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INTRODUCTION 


Les  traditioDS  grecques  ea  Bohême.  —  Triomphe  de  l'Église  ca- 
tholique.—  Leclei^é  à  la  flndu  XIV*  siècle. — Les  précurseurs  de 
Hass.  —Conrad  Waldhauser,  Uilic  (I\  Mathias  de  Janov,  Stitoy. 
—  CÈques  et  Allemands.  —  âtat  politique  et  social  de  ta  Bohême 
à  la  fin  dn  XIV»  siècle.  —  La  boargeofeie.  —  Prague. 

L*ÉvangUe  que  nous  avons,  écrivait  Luther,  Huss  et  Jé- 
rôme l'ont  acheté  de  leur  sang:.  Le  Hussitisme  est  en  effet 
comme  le  prologue  du  grand  drame  qui  se  joue  en  Allema- 
gne au  commencement  du  XYI'  siècle.  II  y  avait  eu  sans 
doute  auparavant  de  nombreuses  tentatives  de  révolte  contre 
l'Église,  mais  alors,  pour  la  première  fois,  un  peuple  entier 
se  soulève  contre  Rome  et  sort  victorieux  de  la  lutte.  Avec 
Huss,  commence  réellement  la  révolution  qui  doit  se  termi- 
ner par  la  destruction  de  l'unité  catholique:  le  moyen-âge 
finît,  nous  entrons  dans  une  période  nouvelle  de  l'histoire. 

Cette  tentative,  dont  les  conséquences  ont  été  si  graves 
poar  la  Bohème  et  pour  l'Europe,  il  a  fallu  des  siècles  pour 
que  la  lumière  se  fît  sur  elle.  Que  de  préjugés  absurdes  se 
maintiennent  encore  et  résistent  aux  attaques  Incessantes 
d'historiens  convaincus! 

D'abord  les  Cèques  ont  eu  le  malheur  d'avoir  pour  adver- 
saires des  écrivains  habiles  dans  l'art  de  bien  dire,  Sylvius 
surtout,  puis  Cochlée,  Héjek,  etc.  Le  style  doDt.(ï:neas  Syl- 
vius a  su  orner  les  récits  les  plus  fantastiques,  l'apparente 

>.  1a  noie  »ur  la  trauicrip- 
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bonne  foi  avec  laquelle  il  a  représenté  les  ennemis  de  l'Église 
sous  les  plus  sombres  couleurs,  ont  séduit  ou  trompé  les  plus 
sincères  ;  les  générations  se  sont  transmis fidèlem entceslégen- 
des,  d'autant  plus  difficiles  ^détruirequ'elles remontaient  plus 
haut.  Puis,  le  Hussiti&me,  après  un  triomphe  momentané  a 
été  écrasé  au  commencement  de  la  gruerre  de  trente  ans:  une 
épouvantable  réaction  s'est  abattue  sur  le  pays  ;  les  écrits 
hérétiques  ont  été  recherchés  avec  non  moins  de  persévérance 
et  de  colère  que  les  hérétiques  eux-mêmes.  Des  moines  par- 
couraient les  villes  et  les  campagnes,  confisquaient  et  brû- 
laient tout  ce  qui  leur  paraissait  suspect,  et  tout  livre  écrit  en 
langue  cèque  était  suspect.  Cet  auto-da-fé  dura  près  de  deux 
siècles.  Le  gt)uvemementn'oublia  rien  pour  détruire  jusqu'au 
souvenir  d'une  époque  de  révolte  ;  il  ne  laissa  aux  villes  que 
leurs  privilèges  et  les  chartes  qui  se  rapportaient  h  des  afiai- 
res  particulières  ;  dans  les  archives  du  pays,  tous  les  actes 
publics,  les  correspondances,  en  un  mot  tout  ce  qui  pouvait 
serrir  à  l'histoire  d'un  siècle  de  rébellion  et  de  scandale  fut 
systématiquement  détruit.  Ce  qui  échappa  aux  recherches 
dea  jésuites  et  des  employés  autrichiens  périt  par  l'igiior^ce 
et  l'incurie,  Pour  juger  les  Hussites,  il  ne  resta  plus  que  les 
accusations  de  leurs  adversaires  :  les  dépositions  des  témoins 
à  décharge  avaient  disparu  ;  les  Cèques  eux-mêmes  finirent 
par  ne  plus  voir  dans  Zizka,  Procope,  Jean  de  Zeliy  et  leurs 
compagnons  que  des  fanatiques  ivres  de  sang  et  de  pillage, 
et  dans  la  guerre  du  XV  siècle  qu'une,  orgie  furieuse  et 
dévastatrice. 

Peu  h  peu  le  silence  s'était  lait  autour  de  ces  questions 
brûlantesi  la  langue  cèque  perdait  chaque  jour  du  terrain, 
la  nation  bohème  se  mourait  lentement,  et  avec  elle  semblait 
devoir  disparaître  le  souvenir  de  ses  héros  nationaux.  Lea 
mesures  hâtives  et  imprudentes  de  Joseph  II  amenèrent  une 
réaction  inattendue.  Les  Slaves  de  l'Elbb  supérieur  se  rappe- 
lèrent que  jadis  ils  avaient  été  un  peuple;  un  groupe,  petit 
par  le  nombre,  mais  grand  par  le  courage  et  le  talent,  remit 
en  honneur  la  vieille  langue  du  pays  et  dès  la  fin  du  XVIII* 
siècle,  la  création  d'une  chaire  publique  de  cèque  k  Prague 
marqtia  le  commencement  de  la  renaissance  littéraire  et  poli- 
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tique  de  la  Bohème.  Au  moment  où  ila  sortaient  d'une  lé^ 
th&T^e  de  deux  siAcles,  les  Cèques  cherolièrent  dans  leur 
histoire  leurs  titres  de  grloire  et,  par  un  sentiment  instinctif, 
négligeant  des  périodes  en  apparence  plus  brillautes,  ils 
consacrèrent  leurs  premiers  travaux  b  l'étude  duHusaitiame. 
Quels  noms  auraient-iU  présentés  à  l'Europe,  plus  dignes 
d'éveiller  l'attentloa  et  la  sympathie  que  ceux  des  réforma» 
teurs  du  XV*  siècle  !  St  alors,  de  tous  côtés,  des  documents 
dirent  découverte  et  publiés  i  tout  ce  que  le  hasard  avait 
ooDservé,  tout  ce  qui  avait  échappé  aux  inquisiteurs  et  à  une 
administration  ombrageuse,  fut  déohilfré  et  commenté;  des 
savants  partirent  pour  l'étranger  et  fouillèrent  les  biblio- 
thèques de  France,  d'Italie  et  d'Allemagne.  M.  Palaoky, 
nommé  historiographe  par  les  Etats,  réunit  autour  de  lui 
une  phalange  dévouée  de  jeunes  écrivains,  dont  le  nombre 
grossit  chaque  année  par  l'arrivée  de  nouvelles  recrues  :  non- 
seulement  l'histoire  des  Hussites  fut  dégagée  de  toutes  les 
légendes  d'H&jek,  de  Cochlée,  de  Sylvlus  et  des  autres  écrl-      ,  , 

vains  catholiques,  mais  on  arriva  h  suivre  quelquefois  jour  a  \  <^fi  ~ 
par  jour  les  événements,  et  dans  tous  les  cas  h  connaître  aveo  ' . ,  ^ ,'  ' 
précision  les  idées  générales  de  la  Révolution,  les  caractères,  ^  ,^  ,. 
les  ambitions  et  l'idéal  des  hommes  qui  t'avaient  dirigée.  En 
même  temps  que  se  produisait  en  Bohême  ce  grand  mouve- 
ment historique,  des  études  analogrues  étaient  entreprises 
dans  les  pays  voisins.  Sans  doute,  quelques  Allemands  ne 
s'aff^nchiaaaient  pas  encore  complètement  des  préoccupa 
tions  nationales  et  la  vivacité  des  luttes  religieuses  et  politi- 
ques nuisait  h  l'impartialité  de  plus  d'un  écrivain  ;  mais  d'au- 
tres, beaucoup  plus  nombreux,  s'honoraient  en  rendant 
justice  h  leurs  adversaires  et  apportaient  sur  divers  points 
un  concours  précieux  aux  écrivains  bohèmes.  Oeux  même 
qui  ne  s'occupaient  que  des  territoires  de  l'Empire  commen- 
çaient h  étudier  le  XV*  siècle  et  les  causes  de  la  Réforme  ; 
des  documenta  étaient  découverts  et  publiés,  et  des  travaux, 
étrangers  en  apparence  k  l'histoire  du  Hussitisme,  servaient 
du  moins  à  montrer  la  politique  et  les  intentions  de  leura 
ennemis.  Malgré  tout,  sans  doute,  bien  des  points  restent 
encore  obscurs  :  les  bibliothèques  n'ont  pas  livré  tous  les 
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trésors  qu'elles  reoferraent,  dea  monographies  Douvelles 
jetteront  une  lumière  plus  éclatante  sur  certains  points  ; 
d'autres  questions  resteront  à  jamais  insolubles,  et  les  désas- 
tres de  la  réaction  des  XVII*  et  XYIII*  siècles  ne  seront  pas 
tous  réparés  ;  mais,  dès  maintenant  et  d»is  l'état  actuel  de 
la  science,  il  est  possible  d'entreprendre  une'  histoire  géné- 
rale de  la  révolution  huasite,  de  reconnaître  les  causes  géné- 
rales qui  l'ont  amenée,  et  les  conséquences  qu'elle  a  produi- 
tes, de  rendre  aux  événements  leur  véritable  caractère. 
C'est  ce  que  j'essaie  aujourd'hui.  Il  y  a  là,  si  je  ne  me  trompe, 
une  étude  digne  de  fixer  l'attention  non-seulement  de  ceux 
qui  s'intéressent  aux  peuples  slaves,  mais  de  tous  ceux  qui 
suivent  avec  intérêt  la  marche  de  la  civilisation. 

Il  arrive  le  plus  souvent  que  les  institutions  ne  parviennent 
à  leur  complet  développement  qu'au  moment  même  où  les 
principes  sur  lesquels  elles  sont  fondées  commencent  h.  per- 
dre a  leur  empire  sur  l'esprit  humain  ;  de  ik,  la  décadence, 
si  voisine  toujours  de  la  suprême  grandeur.  L'Église  et  la 
Papauté  n'ont  jamais  été  aussi  puissantes  qu'au  lendemain 
de  la  défaite  définitive  des  Hohenstaufen,  et  c'est  alors  aussi 
que  se  développent  et  que  se  répandent  d'autre  doctrines  ou 
d'autres  intérêts  qui,  sans  menacer  encore  le  christianisme, 
s'attaquent  à  la  hiérarchie  et  au  système  de  l'Ëglise  romaine. 
Les  progrès  de  cette  opposition  sont  si  rapides  que,  cin- 
quante ans  h  peine  après  la  mort  de  Frédéric  II,  l'énergie 
de  Boniface  VIÏI  se  brise  devant  la  révolte  de  Philippe  IV, 
et  que  cent  cinquante  ans  après  le  triomphe  d'Innocent  IV, 
l'édifice  lentement  élevé  croule  de  tous  côtés  :  des  quatre 
coins  du  monde,  on  désire,  on  réclame  et  on  prévoit  une 
réforme  complète.  A  la  fin  du  XIV*  siècle,  un  seul  point 
reste  encore  douteux  :  qui  commencera  l'attaque?  Dans  quel 
pays  éclatera  tout  d'abord  la  Révolution? 

Ces  oscillations  régulières,  auxquelles  est  soumise  la  puis- 
sance de  l'Église,  s'expliquent  réciproquement;  elles  sont  la 
conséquence  naturelle  de  sa  position  double,  dans  le  monde 
et  hors  du  monde.  La  foi  des  peuples  se  traduit  toujours 
d'une  manière  tangible  et  matérielle:  les  aumônes  pleuvent 
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de  tous  côtés,  les  églises  s'enrichissent,  les  prêtres  deTien- 
nent  les  maîtres  et  les  chefs  de  la  société.  Mais  les  privilè- 
ges et  les  prérogatives  qui  accablent  le  clergé  ne  tardent  pas 
&  donner  naissance  h  des  abus,  d'autant  plus  vivement  res- 
sentis que  l'idée  que  l'on  se  fait  du  prêtre  est  plus  haute  ; 
le  contraste  entre  l'idéal  et  le  réel  a  pour  suite  naturelle  une 
révolte  contre  l'Église  qui  ne  tient  pas  ses  promesses  et  ne 
justifie  pas  sa  domination  par  ses  mérites.  Jamais  cette  loi 
n'est  apparue  plus  clairement  qu'en  Bohème  au  XY*  siècle. 
Le  Hussitisme  commence  le  lendemain  de  la  victoire  com- 
plète de  la  cour  romaine. 

Huss  dit  plusieurs  fois  qu'on  n'a  jamais  convaincu  d'héré- 
sie un  <  vrai  Bohême  »  (1),  et  les  anciens  Cëques  se  vantent 
avec  orgueil  de  leur  constante  fidélité  à  l'Église  (3).  En  réa- 
lîté,  ce  n'est  qu'assez  tard  que  les  papes  sont  parvenus  à 
dompter  les  résistances  qu'ils  ont  rencontrées  chez  les  Slaves 
■  de  l'Elbe  supérieur:  ce  n'étaient  pas  des  missionnaires  latins 
qui  avaient  converti  les  Cèques  au  christianisme  ;  Mé- 
thode et  Cyrille  sont  les  véritables  apôtres  du  pa?»  (3),  et  le 
rite  grec  avait  laissé  des  souvenirs  plus  durables  qu'on  ne 
l'a  cru  longtemps.  Même  après  l'invasion  des  Magyars  qui 
coupa  en  deux  les  Slaves  et  força  les  chrétiens  de  Bohême 
à  chercher  leur  appui  en  Allemagne,  les  traditions  grec- 
ques se  maintinrent,  malgré  les  défenses  formelles  de  Gré- 
goire YII  (4),  et  elles  n'avaient  pas  encore  complètement 
disparu  au  commencement  du  XIV*  siècle.  Une  lettre  de 
Charles  TV  constate  c  qu'U  y  a  dans  les  pays  voisins  de  la 
Bohême  et  dans  les  provinces  de  ce  royaume  qui  parlent  la 
même  langue  beaucoup  de  schismatiques  et  d'infidiUa  qui, 
si  on  leur 'prêche,  si  on  leur  lit  ou  si  on  leur  expose  la  sainte 
Écriture  en  latin  ne  veulent  pas  la  comprendre,  et  qu'on 

(1]  Bo  quod  niqua  ad  praMSDtem  dùm  nolliu  Bobemus  art  ùiTmtiu  p«rti- 
naz  hœreticai,  (Falackj,  dociun,  p.  189). 

(S)  UôÙm,  Mag.  Jobanau  Hou,  p,  Z7. 

(3)  Lb  ,dae  boMme  Boriroj  fui  baptUé  k  Velekr&d  par  Hilbode  {proballe- 
inent  bd  '871).  Il  j  arait  au  dtjà  dM  miiMonnidrM  allemand*  qai  araUat 
pucoam  la  Bobtma  «t  la  HoraTia,  maia  l'œuTro  de  couTenioD  était  à  p«ina 
eonmetieée. 

H)  Bulle  da  Orégoîre  VII  (1079  on  1080).  Hiit.  persecnl.  ecdei.  bob.  cap.  V. 
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ne  parvient  pas  ainsi  à  convertir  sm  christiaolarae  »  (1),  S'il 
est  impossible  d'admettre,  avec  quelques  hiatorlene  russes  (2), 
qu'une  Église  orthodoxe  ait  continué  d'exister  en  Bohême  b 
côté  de  l'Église  officielle  Jtisqu'au  XY*  siècle,  il  est  certain 
que  la  tradition  grecque  fut  assez  forte  pour  entretenir 
l'esprit  d'opposition  à  la  cour  romaine  et  favoriser  le  déve- 
loppement d'bérésîea  qui  inquiétèrent  souvent  tes  papes.  A 
plusieurs  reprises,  les  sectes  des  Bogomiles  et  des  Vaudois 
trouvèrent  en  BohSme  de  nombreux  partisans  {S),  et  les 
décisions  pontificales  qui  interdisaient  le  mariage  des  prâtres 
et  enlevaient  le  calice  aux  fidèles  y  rencontrèrent  une  résis» 
tance  plus  vive  que  dans  tout  autre  pays. 

MaiSt  sous  le  règne  de  Charles  IV,  le  rite  et  le  dogme 
catholique  s'étahlissent  définitivement.  Arrivé  fa  l'empire 
grftce  h  l'appui  du  clergé,  il  met  au  service  de  la  religion 
une  conviction  profonde  et  une  piété  reconnaissante.  Le  jour 
de  son  couronnement,  il  avait  promis  de  mûnteoir  c  en  toute 
conscience  et  suivant  son  pouvoir  Its  Saintes  Ecritures,  la 

justice  et  la  p^x  dans  l'Église, de  rendre  aux  évêques  et 

aux  églises  de  Dieu  tous  les  honneurs  qui  leur  étaient  dus,  et 
de  leur  conserver  les  biens  qui  leur  avaient  été  donnés  pat 
les  empereurs  et  les  rois.  »  Fidèle  fa  son  serment,  il  n'oublie 
pas  un  |eul  jour  l'intérêt  de  la  religion.  Les  peines  les  plus 
cruelles  sont  prononcées  contre  les  hérétiques  ;  de  toutes 
parts  s'élèvent  de  magnifiques  cathédrales,  de  grandes 
cérémonies  religieuses  ^ppent  l'imagination  populaire, 
les  prêtres  indignes  et  simoniaques  sont  menacés  et  condam 
nés;  révêché  de  Prague  rat  érigé  en  archevêché  (4),  et  l'é- 
glise cèque  rattachée  ainsi  directement  fa  Home  ;  enfin  la 
fondation  de  l'Univereité  de  Prague  (5),  qui  compte  bientôt 

(1)  Bull»  d«  GUmsnt  VI  (9  m&i  1346).  Peliel,  Urkandenbnoh  inm  entan 
HuUb  dei  KftlM»  Karl  dei  Ti«Ftfla  (p.  OO-H). 

tft  Cp.  inrtont  Hilfarding,  HnM  st  lea  rapporta  avwrâsUMorieDUle. 

(S)  Ainti  en  OU,  ta  12!îT,  pendant  l'ipiimpat  de  Jean  de  Drafics  (1301- 
1M3).  on  18B1,  etc. 

(4)  BnU*  da  H  aTiil  1344.  De  l'anluTaché  iM  Prague  rdeTttent  1m  irfrt 
chéi  d'Olomtte  et  de  Litomjjl. 

p>  BoUe  da  16  janvier    1347.  Let  premier!  oonra   l'onTrirent  auuitAt. 
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plus  de  dix  mHle  étudiants,  semble  assurer  la  yictoire  déâ- 
nitive  de  «  l'égliae  allemande  »  (1),  c'est-èi-dire  du  catho- 
licisme romain  en  Bohème. 

Cette  victoire  ne  devait  paa  être  de  longue  durée  et  l'œuvre 
de  Charles  IV  se  retourne  contre  ses  propres  intentions. 
Pour  relever  l'autorité  de  la  cour  romaine,  il  décide  Oré> 
goire  XI  à  revenir  à  Rome  {13T7),  etce  retour  des  pontifes 
dans  l'anciennecapitale  de  la  Chrétienté  amène  le  plus  grand 
scandale  qui  ait  affoibli  l'ÉgUse,  le  grand  schisme.  Il  se  pro- 
pose de  réformer  les  abus  du  clergé,  et  les  prédicateurs 
mystiques  qu'il  encourage,  dans  leur  aële  imprudent  et  em- 
porté, agitent  les  esprits  et  ouvrent  la  guerre  contre  les  ins- 
titutions et  les  croyances  du  moyen-dge.  L'Université  devait, 
dans  la  pensée  de  l'empereur,  répandre  dans  toutle  royaume 
lee  doctrines  romaines  :  elle  devient  un  foyer  d'agitation 
réTolutiooaaire.  La  nation  tout  entière  est  emportée  dans  ce 
torrent  de  révolte  religieuse  et  le  fils  de  ce  roi  qui  espérait 
avoir  assis  la  domination  de  l'Église  sur  des  haaea  inébrui- 
lahlea,  use  sa  vie  dans  une  guerre  malheureuse  contra  les 
hérétiques  qu'il  ne  réussit  ni  à  rameilbr  ni  k  vaincre. 

On  s'est  étonné  de  cette  transformation  si  brusque  de  la 
Bohème;  en  cinquante  ans  un  revirement  si  complet!  Un 
pays  qui  se  précipite  tout  entier  aux  genoux  de  la  papauté* 
et  qui  se  révolte  contre  elle!  Tant  de  coDStructious  magnifi- 
ques et  tant  de  ravages  !  Tant  de  dons  aux  monastères  et 
tant  de  cloîtres  pillés  et  détruits  !  En  réalité,  il  n'y  a  paa 
contradiction,  mais  suite.  Ceci  est  sorti  de  cela.  C'est  parce 
que  l'ÊgUsè  était  si  riche  que  les  abus  ont  étéaigrands,  c'est 
parce  que  la  foi  était  si  profonde  que  l'Indignation  s  été  si 
^nérale  et  la  révolution  si  violente.  On  s'est  laissé  tromper 
par  quelques  faits  purement  accidentels)  on  a  attribué  le 
Bussitisme  à  l'introduction  de  quelques  livres  d'un  philoso* 
phe  anglais,  sans  réfléchir  h  ce  qu'il  y  avait  d'incompréhen- 

Fond^  &  l'androit  où  se  rencontrent  les  deux  mondes  germoniiiue  et  elaTS, 
l'UniTenitA  da  Pragae  deiint  pour  l'Est  de  l'Europa  ce  que  celle  de  P&rit 
était  pour  l'Onett. 

(1)  Eipresnon  de  JérAms  da  Prague,  V.  der  BardtIV,  '^.  Cp.  aniù  Hil- 
fording,  op.  dt.,  p.  S4. 
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sible  dan»  ce  fait:  un  peuple  prenant  le^  armes  pour  une 
question  de  scolastique.  Wiclif  aurait  pu  ne  pas  écrire,  la 
réforme  bohème  n'en  aurait  pas  moins  donné  le  si^al  de 
l'attaque  contre  le  système  religieux  du  moyen-âge,  parce 
que  nulle  part  la  foi  n'avait  fait  l'Église  plus  corrompue  en 
la  faisant  plus  riche  et  rendu  les  âmes  plus  sensibles  aux 
àbua. 

De  très  bonne  heure  le  clergé  cèque,  comme  celui  de  tou- 
tes les  autres  contrées  de  l'Europe,  avait  reçu  des  dons  con- 
sidérables ;  mais  ce  n'est  que  lorsqu'il  a  triomphé  des  résis- 
tances des  païens  ou  de  la  sourde  opposition  des  partisans 
de  la  religion  grecque  que  se  marquent  plus  nettement  les 
progrès  de  sa  puissance  et  de  sa  richesse.  Les  aumônes  et 
les  dons  affluent  de  tous  côtés,  les  cloîtres  et  les  églises  se 
multiplient  et  s'^embeîlissent.  Le  personnel  devient  beaucoup 
plus  nombreux  parce  que  les  chai^^s  sont  plus  lucratives  et 
les  privilèges  plus  séduistmts.  Huss  dit  que  les  ecclésiasti- 
ques avaient  le  quart  ou  le  tiers  de  tous  les  revenus  du 
royaume  (1).  Nous  ignorons  sur  quoi  repose  cette  évaluation, 
mais  les  chiffivs  que  ndhs  connaissons  semblent  prouver  que 
cette  appréciation  n'était  nullement  exagérée.  La  Bohême 
ne  comprenait  pas  alors  en  effet  moins  de  2180  cures,  chiflAre 
énorme,  puisque  de  nos  jours  le  même  territoire  n'en  corn* 
prendque  1911  (2),  et  la  plupart  deces  cures  étaient  richement 
dotées  ou  au  moins  jouissaient  de  prérogatives  ruineuses 
pour  les  laïques.  Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  le  détail 
de  toutes  les  possessions  do  clergé,  mais  quelques  chiffirea 
qui  se  rapportent  aux  églises  de  Prague  permettront  de  se 
faire  une  idée  assez  exacte  de  la  situation  {3).  Sous  Char- 
les IV,  il  y  avait  b  Prague  44  cures,  plus  27  chapelles  ;  dans 
la  ville  même  ou  dans  la  banlieue,  on  comptait  18  couvents 
d'hommes  et  7  de  femmes.  Dans  l'église  cathédrale  seule,  il 

(i)  Op.  I,  139,  IST.  Il  reTMiit  on  peu  plui  loin  tur  le  même  ^t  ;  iprèe 
%Toir  pkrii  da  clergé  AUemAnd,  u  pniiMDt  et  m  riche,  il  «joute  :  i  ici  lia  ont 
dijlplni  du  quATt  dei  bisni.  » 

(S]  K&louMk,  Da  regnî  Bohamin  m>pp>  hiitoricA  commeptaiini,  p.  8. 

(3)  Ponr  1m  rieheciei  da  clergi  bohime,  v  Tomok,  D«jeiMi  Prahj 
(HiiUàre  ds  Prague),  III,  p.  33-143. 
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y  avait,  avant  la  gruerre  des  Huasïtes,  300  ecclésiastiques;  à 
y^sehrad,  plus  de  100.  Si  l'on  suppose  20  personnes  par  cou- 
vent, ce  qui  n'est  certes  pas  excessif,  et  que  l'on  ajoute  les 
moines  aux  prêtres  séculiers  des  diverses  paroisses,  on  arrive 
au  cbifie  de  1,100  personnes,  sans  compter  encore  les  ecclé- 
siastiques employés  à  la  cour  ou  à  la  chancellerie  royale,  les 
professeurs  et  les  étudiants  de  l'Université,  les  notaires  ou 
avocats  qui  avaient  presque  tous  reçu  les  ordres.  Toute  cette 
année  vivait  grassement,  et  la  richesse  répondait  au  nom- 
bre. 

Les  catalogues  que  nous  possédons  portent  à  329  le  nom- 
bre des  villes  ou  villages  qui  appartenaient  à  l'archevêque, 
et  ces  catalogues  sont  encore  fort  loin  d'être  complets,  ce 
qui  Cait  supposer  que  le  chiffl*e  réel  était  supérieur  à  400.  Le 
cadastre  des  biens  connus  ne  donne  pas  moins  de  141,000 
arpents.  L'archevêque  avait  une  véritable  administration, 
un  sous-chambellan, un burgrave, un  trésorier,  unmaréchal, 
on  chancelier,  etc.  Sesrevenus  dépassaient  3,000  marcs  d'ar- 
gent, etil  fauty  Clouteries  redevances  en  nature,  les  corvées, 
et  enfin  la  dlme  épiscopale.  Le  prieur  de  Prague  possédait  50 
villages;  le  prieur  de  Vyaehrad,  41  bourgs.  La  dîme  et  les 
autres  droits  que  percevait  le  curé  de  l'église  du  Saint- 
Esprit  se  montaient  à  plus  de  50  marcs  d'argent,  et  ce 
n'était  pas  une  des  paroisses  les  plus  impartantes. 

Le  clei^  régulier  n'était  pas  moins  riche.  Les  revenus 
des  Prémontrés  de  Strahov  dépassaient  700  marcs  d'argent, 
ceux  des  Bénédictins  de  Brevnov  1,000  marcs  ;  il  est  vrai 
que  c'étaient  deux  des  plus  anciens  et  des  plus  célèbres  mo- 
nastères, mais  M.  Palacky  ne  cite  pas  moins  de  110  couvents 
d'hommes  ou  de  femmes  en  Bohême,  et  la  lista  n'est  pas 
encore  près  d'être  fermée.  II  était  impossible  que  dans  un 
corps  ecclésiastique  aussi  nombreux  (1)  et  pourvu  d'aussi 
riches  dotations  des  abus  ne  se  fussent  pas  introduits,  et  les 
documents  nous  présentent  en  effet  le  clergé  cèque  sotis  un 
jour  assez  peu  favorable. 

Les  immenses   revenus  attachés  aux   diverses  charges 

(1)  Dut  un  dÏKonn  do  Uatbiu  da  CneoTie,  13S4  :  Quid  miri  u  multipli- 
caUiattiDHiBiUi  dsrieonini  «x  quo  clerici  multiplicsti  tuai  toper  oununim  T 
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ecclésiastiques  éTeillaient  bleo  des  convoitises  etsolUcitaient 
bien  des  embitions  ;  aussi  nombre  de  gens  entraient-ils  dans 
les  ordres  sans  vocation  réelle.  Le  mal  aurait  pu  être  siDon 
complètement  empêché,  au  moins  limité  par  une  surveiN 
lance  sévère  des  autorités  supérieures,  mais  les  chefs  suprê- 
mes de  l'Église,  les  papes,  donnaient  eux-mêmes  l'exemple 
et  encourageaient  des  abus  dont  ils  profitaient. 

Il  s'était  établi  &  Rome  un  véritable  marché  de  dignités 
ecclésiastiques.  Chaque  charge  était  taxée  suivant  les  reve- 
nus qu'elle  rapportait:  pour  un  bénéfice  de  200  florins,  on 
payait  40, 60,  80  florins.  Aucun  gain  ne  paraissait  à  dédai- 
gner et  les  vicaires  devaient  un  ducat.  On  vit  ainsi  nommer 
k  des  cures  des  valets,  des  cuisiniers,  des  enfants  de  sept  ana 
et  de  cinq  ans  (1). 

Les  prêtres  ainsi  désignés  se  proposaient  naturellement 
un  double  but:  rentrer  dans  leurs  avances  en  augmentant 
leurs  revenus,  se  décharger  de  tous  les  soucis  et  de  tous  les 
devoirs  de  leur  ministère.  Simonie,  négligence  et  corrup- 
tion, ce  ne  sont  pas  seulement  les  discours  des  réformateur^ 
qui  résument  par  ces  trois  mots  l'état  du  clergé  cèque  à 
cette  époque,  mais  les  actes  ofScIels  et  les  déclarations  des 
archevêques  de  Prague. 

Il  fallait  de  l'argent;  on  en  arrachait  aux  fidèles.  Les 
canons  interdisent  aux  prêtres  de  rien  exiger  pour  les  céré- 
monies religieuses  :  qu'importe  !  Le  mariage,  le  baptême,  la 
confession,  la  sépulture  deviennent  pour  le  clergé  d'inépui- 
sables sources  de  revenus.  Un  certain  curé  refuse  d'enterrer 
les  pauvres,  jusqu'à  ce  qu'un  riche  compatissant  se  décide  à 
payer  pour  eux  (2),  d'autres  ne  baptisent  les  enfanta  que  s'il 
y  a  plusieurs  parrains  et  marraines,  parce  que  chacuu  d'eux 
est  tenu  de  faire  un  cadeau  au  prêtre.  Les  pénitences  sont 
remplacées  par  des  amendes,  et  il  y  a  un  véritable  tarif  pour 
les  diverses  fautes,  depuis  les  péchés  véniels  jusqu'aux  cri- 
mes. Le  mal  s'accroît  encore  avec  les  Indulgences  ;  presque 

(1)  De  sqnitlotdbus  ronumaa  cnriœ. 

(!)  An  1401.  L'éTêqve^â  plaint  ;  qnodde  sepulturia  fldelinm  excenÏTe  eii- 
gitur {Conùlia  Prageuais,  p.  K). 
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tontes  Im  églises  et  les  cloîtres  ref^ÎTent  du  pape  l'autoriBa- 
tion  d'acoorder  certaineB  indulgenceB  moyennant  une  somme 
déterminée  (1)  :  les  bénéfices  eont  partagés  entre  les  moines 
on  les  curés  et  la  cour  romaine.  Les  dlmss  sont  perçues  avec 
tme  rigueur  inconnue  auparavant;  aucune  terre, -aucun  bien 
n'échappe  aux  exigences  ecclésiastiques  (S).  Les  baut»  di'- 
gnitaires  donnent  l'exemple:  les  grands  vicaires  Tendent  des 
disp^ises;  les  chanoines  cumulent  plusieurs  bénéfices; 
certains  chanoines  de  Prague  sont  en  même  temps  chanoines 
de  Bmo,  d'Olomùc,  de  Breslau.  Nicolas  Puchnik  de  Cernice, 
(-{-1402),  qu'un  notaire  duconsistoireappelaitcnuUatenuset 
omnitenus  ecclesiarum  canonicus  »,  déjà  chanoine  de  Pra- 
gue et  d'Olomdc,  obtient  (1302)  la  riche  cure  de  Saint-Nicolas 
qu'il  échange  pour  deux  prébendes,  se  fait  nommer  curé  de 
Jemnice  en  Moravie,  et  en  même  temps,  il  conserve  pendant 
plusieurs  années  les  fonctions  d'official  de  l'archeTéque  et 
même  de  vicaire  général.  Vaclav,  qui  connaissait  son  ava- 
rice, lui  permît  un  Jour  d'emporter  autant  d'or  qu'il  pourrait. 
Nicolas  remplit  ses  poches,  ses  habits  et  même  ses  larges 
bottes,  si  bien  que  lorsqu'il  voulut  partir,  il  lui  fut  impossi- 
ble de  marcher.  Le  roi  se  moqua  de  lui,  lui  fit  enlever  tout 
l'or  qu'il  avait  pris  et  le  chassa  (3).  Le  plus  souvent  la  cupi- 
dité des  ecclésiastiques  ne  s'étalaîtpas  avec  tant  d'impudeur, 
mais,  s'ils  étaient  plus  spirituels  et  plus  adroits  que  Puchnik, 
ils  n'étaient  ni  moins  ambitieux  ni  moins  avares.  Sans  cesse 
h  l'affilt  de  toutes  les  occasions  favorables,  ils  savaient  adroi- 
tement solliciter  la  charité,  réveiller  la  générosité  et  profiter 

(1)  Ebbaadabiuit  iudulgentûe  in  Bobemia,  quia  non  Tuit  clmutram  quod 
indulgenliis  p&palîbua  caruissat.  Taac  avarîtia  sacerdotum  nimia  dilatabatur. 
Ttine  inagni  peceatorei  Unitsf  absotvebantar  propter  pecunLam.  Tuoe  pceni- 
tmtîA  M>laDI  pecnnisliB  injODgebatur,  unda  pradona*,  tan»,  homicidn  «t 
OMulU  DUgni  peccatona  proniorai  ad  peccata  reddebaotur  et  (nnc  hoaat 
•acerdotom  et  poteitas  eccleaÏEe  coepit  Tilipendi.  (Dobner,  rnoDum,  IV.  138}. 

(X)  Tontulea  posiMBÎODS  en  Bohâme,  tontes  les  propriétés  ont  été  peu6peu 
chargeai  par  le  ti«rgi  d'impdta,  de  redaTaaeai  et  ds  servitudes.  De  là  leur 
haine  contre  te  elsrgé,  et  ili  □«  poseroot  tes  armes  que  lorsqu'ils  auront 
complétemeDt  alEranctii  leur  pajs.  (Ua  auteur  allemand  du  XV*  liAcle,  cité 
par  DroTien,  p.  338^. 

(3)  Tomak,  op.  cit.  p.  175. 
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des  remords.  Aucune  loi  n'avait  affi-auclii  les  biens  du  clergé 
des  impôta  généraux,  mais  des  privilèges  spéciaux  les  en 
déchargeaient  presque  toujours;  souvent  même  ces  contri- 
butions étaient  une  nouvelle  occasion  de  gains  ;  les  rois 
leur  en  abandonnaient  une  partie.  D'autres  chartes  très 
multipliées  les  affi-ancbissaient  des  péages  si  nombreux  alors 
et  si  onéreux.  Les  impôts  n'en  pesaient  que  plus  lourdement 
sur  le  peuple,  et  le  clergé,  non  moins  que  la  noblesse,  était 
responsable  de  la  misère  des  paysans  (1). 

Les  prêtres  s'occupaient  trop  de  leurs  revenus  pour  avoir 
le  temps  de  songer  à  leurs  devoirs.  La  plupart  des  chanoi- 
nes ne  résident  pas  ;  les  curés  eux-mêmes  voyagent,  dépen- 
sent leurs  traitements  à  Prague  ;  ils  ont  des  fermiers  qui 
administrent  la  cure.  Un  prêtre  lit  sa  messe  quand  il  lui 
plaît,  un  autre  ne  l'a  pas  lue  depûîT  sept  ans.  Les  plaintes 
reviennent  si  souvent  qu'il  n'est  pas  possible  de  contester  la 
gravité  des  abus.  Le  synode  de  1366  défend  de  commencer 
plusieurs  messes  h  la  fols,  de  les  laisser  inachevées,  de  rem- 
placer la  grand'messe  le  dimanche  par  une  messe  basse.  Les 
prêtres  ne  paraissent  nullement  avoir  conscience  de  leurs 
torts;  si  l'archevêque  leur  adresse  des  reproches,  ils  s'excu- 
sent par  l'usage,  l'ancienne  habitude.  Vouloir  les  obliger  à 
résider,  à  dire  leurs  messes  !  C'est  un  fait  inouï.  Quelques- 
uns  même  quittent  le  costume  ecclésiastique,  ne  sont  pas 
tonsurés.  Les  statuts  exigeaient  que  l'ordination  ^t  précédée 
d'un  examen  :  le  vicaire  général  devait  s'assurer  si  le  candi- 
dat était  digne  de  la  consécration  par  ses  connaissances  et 
ses  vertus  ;  l'examen  n'était  plus  qu'une  formalité  facile 
b.  éviter.  Un  prêtre  doit  être  suspendu  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
appris  à  lire  :  mais,  pour  un  de  puni,  combien  de  ménagés 
ou  d'oubliés  !  On  peut  d'ailleurs  arriver  aux  plus  hautes 
fonctions  sans  avoir  reçu  les  ordres.  Nous  connaissons  le  nom 
de  chanoines  qui  n'étaient  pas  même  sous-diacres.  Un  d'en- 
tre eux,  après  avoir  touché  pendant  plusieurs  années  les 
revenus  d'une  riche  prébende,  jette  aux  orties  une  soutane 

(1)  SchulH,  dqin  potobf  lîda  V  Ceduh;  (Hiatoire  du  servage  en  Boh#me>  ; 
Oivel»,  I,  p.  SOI  et  a. 
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qui  l'embarrassait    pourtant  bien  peu,  un  autre  reçoit  de  x  y 
Boniface  IX  la  permission  de  se  marier.  I'  ' 

L«  prêtre  au  moyen-âge  n'avait  pas  seulement  une  mission 
religieuse  &  remplir,  mais  une  mission  morale  ;  il  devait  dé  « 
traire  les  anciennes  superstitions,  combattre  les  mauvaises 
habitudes,  empêcher  les  rixes.  Mais  quelle  pouvait  être  l'in- 
flnence  de  curés  ignorants,  qui  n'avaient  vu  dans  le  titre  de 
prêtre  qu'un  moyeu  de  se  dérober  &  certaines  charges  ou 
de  s'assurer  de  faciles  jouissances?  L'archevêque  Ernest  de 
Pardubice  disait  qu'ils  corrompaient  leurs  âdëles  plutôt  qu'ils 
ne  les  moralisaient  et  les  faits  ne  lui  donnent  que  trop  rai- 
son. Une  grande  inspection  fut  entreprise  en  1370  et  1380  et 
les  rapports  qui  ont  été  conservés  prouvent  d'une  manière 
incontestable  la  profonde  décadence  du  clergé  bohème.  Sur 
39  curés  qui  ont  été  visités,  16  sont  convaincus  d'immoralité. 
Le  curé  du  Tyn,  Barthélémy,  a  pour  concubine  la  femme 
d'un  joueur  de  flûte  ;  elle  a  une  clé  du  presbytère  ;  de  plus, 
on  a  vu  plusieurs  fois  Barthélémy  entrer  dans  des  maisons  iiffa%  itutKc^v- 
suspectes.  Le  curé  de  Saint-Linbart,  Procope,  est  accusé  d'à-  "^rt*^  eSj^  mJ  /"'<_ 
voir  un  véritable  sérail;  il  invite  avec  aea  maîtresses  des^'^î^-''.  - 
nonnes  et  d'autres  prêtres.  Il  cherche  à  se  justifier:  il  lui     "fotv  fci<i''iuÀ 
arrive  quelquefois  de    recevoir  une  fiUe  de  joie,  mais  rare-  j*J_i/^„  'y*^  ,  ^(,, 
ment;  il  évite  le  scandale,  il  se  cache,  il  la  renvoie  de  grand  /^.g.,  ^/.^  )*^jit£- 
matin;il  est  bien  moins  coupable  que  son  voisin,  le  curé  Ti^/;  ^  €e<-*''^pfiin. 
Mathias  qui  a  toujours  des  femmes  et  des  prêtres  chez  lui.     _  '^*'^^'  ^^"^ 
Un  autre  a  été  soupçonné  d'avoir  séduit  sa  propre  fille.  Le 
curé  de  SaintrPierre  au  Porice  court  les  tavernes,  s'enivre 
avec  SB  maîtresse,  poursuit  d'autres  courtisanes  ;  ce  n'était 
pourtant  pas  un  des  plus  mauvais,  et  un  boulanger  appelé  en 
témoignage  dit  qu'il  a  déjà  vu  se  succéder  trois  prêtres  dans 
cette  cure,  et  que  c'est  le  meilleur  de  tous.  Le  curé  de  Saint- 
Jean  va  jouer  dans  la  Yieille-Yille,  y  perd  tout,  même  ses 
habits  et  revient  nu,  chez  sa  maîtresse,  de  l'autre  côté  de 
Prague,  à  Vysehrad.  Il  serait  facile  de  multiplier  les  exem- 
ples. On  ne  saurait  douter,  dit  M.  Tomek  b  qui  nous  avons 
emprunté  les  traits  précédente,  qu'il  n'y  eût  daus  le  clergé 
de  Prague  des  hommes  honorables  et  vertueux,  mais    ce 
serait  une  erreur  de  croire  que  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
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désirés  étaient  purs  de  toute  faute,  et  dans  tous  les  cas  le 
nombre  des  coupables  est  si  grand  que  la  honte  retombe 
sur  le  clergé  tout  entier  (1).  Le  mal  était  si  général  que  l'au- 
torité restait  impuissante  ;  on  avait  parlé  d'abord  de  suspen* 
sion,  de  dégradation;  on  se  contenta  d'une  simple  répri- 
mande. Les  inspecteurs  n'avaient  ni  assez  d'énergie  ni  assea 
de  foi  pour  punir  sévèrement  des  fautes  dont  ils  étùent  euxi 
mêmes  bien  rarement  innocents  ;  les  peines  furent  abaissées  ' 
rapidement,  bientôt  elles  ne  consistèrent  plus  qu'en  une  trèa 
légère  amende. 

Et  c'était  &  oe  moment  même  d'abaissement  profond,  pen- 
dant que  les  moines  comme  les  curés  donnaient  i'affiigeaot 
spectacle  des  plus  honteux  débordements,  qu'ils  abusaient 
de  leur  puissance  avec  le  plus  d'audace.  Les  excommunioa- 
tions  devenaient  tous  les  jours  plus  fréquentes  ;  quiconque 
osait  toucher  it  un  prêtre  ou  à  ses  biens  était  aussitôt  frappé 
âes  peines  religieuses  les  plus  rigoureuses,  tandis  que  les 
ecclésiastiques  eux-mêmes  échappaient  aux  tribunaux  ordî- 
naires  et  bravaient  impunément  les  lois  les  plus  sacrées.  Dan-i 
creuse  domination  qui  devait  bientôt  être  menacée  au  nom 
des  principes  mêmes  sur  lesquels  elle  était  fondée  !  Des  hom- 
mes allaient  apparaître,  ivres  de  vertu,  au  milieu  de  l'abais- 
sement général  des  caractères,  pleins  d'un  ardent  enthou- 
siasme au  milieu  d'un  clergé  avide  et  sceptique  et,  opposant 
à  l'Église  ses  propres  déclarations,  la  sommer  de  revenir  à 

(t)  Tomek,  p.  Uâ.  Pour  les  ddUils  précédantE  t.  p.  243-245.  J'ftims  à  citer 
1.  Tomek  en  parailU  matièTe,   nOD-iaulement  parce  que  ion  émdilioa  eit 
'  ^'^"-'^uatament  adtnit^e,  mait  parce  que  hd   in)partiali(â  ne  peut   èUm  conleilée: 
1-  (.        M'  Tomek  eet  en  eBel  un  catholique  gincSre.   Ce  n'^Uit  pu  d'ailleurs  seule- 
.n/i.'if^ !'-^^   menti  Prague  que  se   patiuent  de  aernbla^Iei    faiCs.  Nous  lisons  dans  les 
.  V(>'^l  ^^     ~.  ,      i^>ee  des  conoiUs  de  Prague;  CleridstiAin  in  «âeTia  coaititnti  et  eooleiiunUB 
pneiidentea,   ooneubinat  publiée  tenent  ia  domibua 
;  habitu  taliter  ichoneste  se  gerunt  quod  âant  in  ecanda- 
81);  (archiepiicopuB)  mandat  clericis  cujns- 
enmqae  statua   ut  eoneubinai   de  doroibiu  ejietant  (p.  Stfi  ;  de*  ordonnanoea 
'^"*?     "      C.  analogue»   se  nlronTent  en  1406,   p.  54-55  j   1407,  p.  H  ;  puU  chaque  annâo 

Cv*Jir  -''^'"T' jusqu'en   1418.    Dana  les  couventa.  Us  mœura   n'éuienl  pas  melUeures.   Le 


c^,'}  V  P'\  ■  1^      —  ,      *c'e"  dea  conoiles  de  F 

_^^J^(^Uju't^(î«(t.waov,'bia!â,\ua  regimin 

'\   .  .     —I..  /itLA^^  ^'"  in  tonaura  et  1 

'"'-'        '-V  fT,-,^^-  '"»  Pluriniorum.   fA. 


k^  v-i.'  'S  _  -^  prieur  du  couvent  de  femmes  de  Sainte- Madeleine  est  ud  libertin.  L'abbesse 
de  SaÎDt-OeorgRi  a  une  conduite  si  scandaleuse  que  l'arclieTâque  eat  obligé 
delà  dâposfr;  elle  refuse  do  se  louinellre,  et  Charles  IV  est  forcé  d'inierfeair. 
Pendant  plus  de  deux  ans,  la  couvent  de  BrevuoT  est  troublé  par  lea  que- 
relles dea  moinea  et  de  l'abbé,  etc.,  etc. 
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BB  pureté  primitive,  de  rompre  avec  le  monde,  de  se  retrem- 
per aux  sources  mêmes  du  christianisme.  Vaine  chimère 
qui  se  déroba  toujours  aux  eflbrts  des  réformateurs  !  Le 
fleuve  ne  remonte  pas  vers  la  montagne  d'où  il  vient,  ie 
pEssé  ne  se  Tecommenoe  pas.  Les  Hussites,  comme  les  jro-^  i£ï^  ^j  ,-ii**3a. 
testants,  fiirent,  sans  le  savoir,  malgré  eux,  les  premiers  TTenwoi...*  '^^*- 


apôtres  de  la  liberté  de  penser,  et  non  les  restaurateurs  d'i- 


déea  afiiublies  ou  épuisées.  Mais  en  essayant  de  corriger  les  ^^^  v«  a^  -  ^'^'■*'**- 
abns  et  de  purifier  l'Église, ils  répondaient  aux  désira  de  la^v  ca**^  ^-  ^^  ^"^  "-^ 
nation  tout  entière  îles  intérêts  et  les  consciences  également/|Vl^o^r-4* 


blessés  réclamaient  une  rénovation.  (^a^%4ÂÀ'>y^'  •  '-'  '^,\'^,,  ' 

Chw-les  IV  voyait  bien  le  danger.  Fils  soumis  de  la  papau-  '•*<^  '"^i^' 
té,  il  la  servit  comme  elle  veut  être  servie,  aveo  humilité  et       ,_    "";  "^v,  ,i,f' 
tremblement;  les  hommes  qui  avaient  compté  sur  son  au-   '^     T     tv*^  '    îf 
dace  pour  transformer  l'Europe,  Rienzi,  Pétrarque,  se  dé-^^   ^  , ,,,  ^ ,-.  .<'■■•<. 
tonmèrent  bientôt  de  lui.  Mais  s'il  n'osait  pas  imposer  une  fr       ■  n'   <,  ^   ■'  •  ,- 
réforme,  II  était  trop  pieux  et  trop  prudent  pour  ne  pas  dési-  ^(*-vt*c*-7    ?Ê-Ji>"'"^ 
Ter  la  fin  de  scandales  qui  blessaient  sa  conscience  et  com-  _■''--' 

promettaient  l'autorité  et  peut-être  même  l'existence  de  l'Ë- 
^liee.  En  Allemagne,  il  encourageait  et  soutenait  tous  ceux 
qui  luttaient  contre  les  abus  ;  en  Bohême,  où  son  action  était 
plus  franche,  plus  libre,  son  appui  fut  assuré  non  seulement 
k  l'archevêque  Emeat  de  Pardubice,  mais  aux  prédicateurs 
les  plus  hardis  et  les  plus  virulents.  Singulier  spectacle  que 
la  scrupuleuse  hardiesse  de  ce  prince  qui  a  besoin  de  se 
mettre  à  couvert  derrière  des  assaillants  plus  autorisés  et 
dont  le  dévouement  sincère  au  catholicisme  protège  les  pre- 
mières attaques  de  l'avant-garde  de  la  Révolution  I 

S'ileùtété  possible  qu'un hommearrachât  le  clergé  bohème 
iaacomiption  etàson  ignorance,  Ernest  de  Pardubice  l'aurait 
fait.  Égal  par  l'esprit  et  la  science  aux  plus  illustres  de  ses 
contemporains,  il  était  supérieur  à  la  plupart  d'entre  eux  par 
la  sincérité  de  sa  foi  et  le  désintéressement  de  ses  convic- 
tions. Au  milieu  même  des  époques  les  plus  troublées  appa- 
raissent ainsi  des  hommes  qui,  fidèles  aux  principes  supé- 
rieurs de  la  morale  et  de  la  religion,  sont  à  la  fois  pour  l'É- 
glise uq  honneur  et  une  menace,  en  rendant  plus  sensibles  par 
leur  conduite  l'imperfection  et  les  fiiutes  des  autres  membres 
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dit clerg'é.  La  papauté  les  canonise  et  les  redoute;  derrière 
ces  vertus,  se  cache  la  révolte.  Rempli  d'une  amère  douleur 
à  la  vue  des  scandales  qui  affaiblissaient  l'autorité  ecclésias- 
tique, pénétré  des  leçonsde  l'Évang'ile,  Ernest  de  Pardubice 
avait  tout,  semble-t-il,  pour  mener  à  bonne  un-  l'œuvre  de 
réparation  qu'il  se  proposait.  Aimé  de  Cliarles  IV,  il  était,  de 
plus,  indépendant  dans  son  diocèse,  et  ne  relevait  que  de  la 
cour  romaine  qui  assistait  indifférente  h  ses  tentatives  et 
n'entravait  pas  son  zèle.  Il  se  mit  k  l'œuvre  dès  les  premières 
années  de  son  ministère  ;  il  voulut  donner  k  la  Bolième  une 
sorte  de  constitution  reli^eiiae,  codifia  les  ordonnances  en 
usag^dansTarchevèché  deMayence  et  les  décrets  des  ancien- 
nes réunions  religieuses  cèques.  Des  synodes  furent  convo- 
qués ré^lièrement  (1)  et  prirent  des  mesures  pour  ramener 
les  prêtres  à  une  vie  plus  pure  et  plus  digne  ;  les  doyens  (2) 
furent  invités  à  surveiller  sévèrement  leurs  subordonnés,  les 
ecclésiastiques  adultères  ou  simoniaques  furent  menacés  de 
suspension  ou  de  dégradation  ;  les  curés  furent  tenus  de 
s'occuper  de  l'instruction  et  des  progrès  religieux  de  leurs 
paroissiens  (3).  Mais  le  dévouement,  la  science  et  l'éuei^e 
de  rarchevèque  se  brisèrent  devant  l'inertie  et  les  résistances 
de  ses  prêtres.  La  multiplicité  même  des  ordonnances  prouve 
leur  peu  d'efficacité;  les  synodes  sont  sans  cesse  obligés  de 
répéter  les  mêmes  défenses,  de  rappeler  les  anciens  règle- 
ments. Les  abus  étaient  trop  invétérés  et  trop  généraux  pour 
qu'un  homme  en  triomphât,  quelque  grand  que  fût  son  es- 
prit ou  mémequelque  élevé  que  fût  son  rang.  L'Église  n'a- 
vait plus  la  force  de  se  réformer  elle-même  ;  on  le  vit  bien 
plus  tard,  lors  des  conciles  dePise,  de  Constance,  de  Sienne 
,<i  ,  •  et  de  Bftle.  Le  mal  venait  de  la  constitution  même  du  cler- 

.        ~Z~7:.„i.£j    gé;  il  fallait  pour  le  vaincre  non  plus  une  réforme,  mais  une 
<t  ■  K*  t*^*    ^  i  révolution.  Le  roi  et  l'archevêque  comprirent  leur  faiblesse, 

•.n7   '>*-^  ^'  ^  Cc»<  *«r.  '•}  Concilia  Pragenaia,  1333-1113,  édiléi  par  Hof. 
^f/j^  tuei'-'"ti  /,(t'b+*ta4(a)  Il  y  uTaitalor»  en  Bohême  57  doyens  at    10  archipré(fei.    (K&looMk, 
mappa  hiitorica,  p.  11-14, 

(3)  Lee  earéa  doivent  reiller  k  es  que  les  fid&lsa  tachent  en  latin  et  en 
bohème  (lam  laiine  qnam  harbarice)  Notre  Pin,  le  Sf  mbola  det  apitret,  le* 
dii  grande!  et  les  tii  peUtei  priérei. 
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et  il3  firent  appel  au  peuple  contre  les  prêtrea,  h  l'Évangile 
contre  la  hiérarchie.  Ils  ne  Bupposaient  pas  qu'il  leur  serait 
bientôt  impossible  de  contenir  le  mouvement,  et  que  lea' 
dangereux  auxiliaires  auxquels  ils  s'adressaient,  dépassant 
aussitôt  leurs  intentions,  ne  s'attaqueraient  plus  seulement  ^  l  ^^^vj 
aiaabus,  mais  à  l'Église  eUe-nièipe.  -i—  \^t 

Parmi  les  hommes  assez  nombreux  qui,  è.  la  fin  du  règne    ^^'^Jtt-  «<-^  u^'-^tn 
de  Charles  IV  et  au  commencement  du  règne  de    Vaclav    yfcu^^*^"^^ 
préparèrent  le  grand  mouvement  religieux  du  XV*  siècle  et  ,(«,»  ►•«•c'e"'^' ^  ■ 
en  surexcitant  la  foi,  hâtèrent  une  explosion  inévitable,  qua-  /^^  t' U'''^ ■  '--^  } 
tre  exercèrent  une  influence  prépondérante  et  méritent  une  ^te  a*  t«-v<rnn-'î"'- 
place  à  part:  Conrad  Waldhaueer,  Milic  de  Kromerize,  Ma- 'o  v^/ort*",*"* 
thias  de  Janov  et  Stitny.  /  ^  o-  J  w*'  ^"^"^    - 

Ce  n'est  pas  une  des  moins  curieuses  particularités  de  la 
révolution  hussite  que  le  premier  des  précurseurs  de  Huss 
n'ait  pas  été  un  Cèque.  Eonrad  Waldhauser  (1)  était  autri- 
cbien  :  un  Allemand  prépare  cette  insurrection  qui  devait 
si  vite  devenir  aussi  redoutable  à  la  nationalité  allemande 
en  Bohème  qu'à  l'Église  catholique.  Conrad  s'était  déjà  sans 
doute  acqtiis  quelque  réputation  par  sa  science  et  son  élo- 
quence lorsque  Charles  IV,  désireux  d'attirer  h  Prague  des 
prédicateurs  remarquables,  le  décida  à  venir  se  fixer  en  Bo- 
hême. Sa  hardiesse  et  sa  verve,  la  conviction  profonde  qui 
enflammait  ses  discours,  sa  chaleur  et  son  imagination  lui 
aaaurèrent  bientôt  de  nombreux  auditeurs  ;  il  prêchait  le  plus 
souvent  en  allemand,  quelquefois  en  latin,  devant  les  étu- 
diants. L'affluence  était  telle  que  l'église  de  St-Gall  ne  tai^ 
da  paa  à  devenir  trop  étroite  et  qu'il  prêcha  en  plein  air,  sur 
la  place.  Il  fustigeait  sans  pitié  tous  les  vices,  reprochait  aux 

(I)  On  l'a  longtempa  eoDronda  avec  ua  autre  prédicateur  Jeau  de  Stekoo  ; 
da  Ui  le  nom  qn'oD  loi  donne  loUTent,  i  tort,  de  Conrad  ds  Steimo.  André 
d«  Brod  dit  à  Hum  :  ■  Si  l'un  D'araît  pat  d'autre  reproche  à  tous  adresser 
que  d'attaquer  le  clergé,  penoone  ne    tous   aurait  excomtuniiié.    Car    dfjà 

■Tant  Tona,  Uilic,  Conrad,  Stekno,  ont  attaqué  le  clergé.    >  Cocldée  a   cité  •--  . , 

ce  paauge,  mai*  en  «upprimaoUa  virgule  entre  Conrad  et  Stekno,  et  en  fai-    ^^'/'■^«■U-  ►  eif^C-  *y'  ! 
nnt  ainai  une  peraoDoe   de  deux.  Balbin  a  suivi  Cochlée,  seulement  au  lieu   •-    ty  u,l'--4-^  •  ^-Cti 
d'écrire  eouimâ  loi  Conradus  Sljkna,  il  a  écrit  Conradus  de  Sleltan.    Les  au-   )i^U^qtli/u  et 
lM«  biuoriens  ont  suivi.  Le  premier  qui  a  découvert  l'erreur  bbIM.  Palac-  ci  l<^'^'    *  .)*W  Z-'^c' 
kr.  U  a  démontré  qne  Conrad  était  un  augititinien,  tandiaque  Jean  de  Stekno  j  f,  ^.  ,,,.i  U'iS  t'    "•     . 
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bourgeois  leur  amour  do  lucre  et  du  luxe,  leur  Tanité.  leur 
mollesse  et  leurs  débauches  et  plus  ses  reproches  étaient 
Tiolents,  plus  ardente  et  plus  nombreuse  accourait  la  foule, 
avide  d'accusatloiis  et  de  repentir.  Rien  ne  montre  mieux 
combien  la  foi  était  encore  profonde  et  vive  ;  les  converaionB 
se  multipliaient,  les  femmes  quittaient  leurs  toilettes  écla- 
tantes, les  usuriers  rendaient  le  bien  mal  acquis,  les  libertins 
faisaient  vœu  de  chasteté  (1). 

Mais  ce  n'étaient  pas  seulement  les  ItQ'ques  que  Conrad 
Toulait  ramener  au  bien,  c'étaient  les  eccléBiastiques  et  sur- 
tout les  moines.  11  les  dénonça  à  la  foule,  flétrit  leur  avidité 
etleur  luxure:  «  Que  cbacun,  disait-il,  qui  a  un  fils  ou  un 
ami  qu'il  aime  et  dont  il  veut  le  salut,  prenne  garde  de 
le  laisser  entrer  dans  un  de  ces  ordres,  où,  ouverte- 
ment, presque  régulièrement,  on  doit  vivre  contre  la  règle; 
quel  est  le  voyageur  qui,  pour  traverser  le  Danube,  choisit 
un  navire  pourri  et  s'expose  k  périr?  »  Les  Franciscains 
et  les  Dominicains,  déjà  fort  irrités  contre  Conrad,  qui  leur 
enlevait  la  plupart  de  leurs  pénit«ata,  essayèrent  de  se  ven- 
ger et  le  dénoncèrent  à  l'arcbevèque.  Colère  imprudente  !  II 
y  avait  depuis  fort  longtemps  une  rivalité  très  ardente  entre 
les  clergés  séculier  et  régulier.  Il  aurait  fallu  que  les  accu- 
sations présentées  contre  Waldhauser  fussent  bien  graves 
pour  décider  Ernest  de  Pardubice  &  condamner  un  prédicar- 
teur  dont  il  admirait  le  zèle,  un  moine  qui  combattait  les 
moines,  ses  propres  adversaires.  Les  vingtr-quatre  chefs  d'ac- 
cusation se  réduisaient  tous  d'ailleurs  à  un  seul  fait:  Conrad 
avait  attaqué  les  ordres  mendiants  avec  violence,  avec  paa- 
sion  ;  le  jour  du  jugement,  les  plaignants  ne  parurent  même 
pas,  et  Waldhauser  recommença  h  prêcher,  plus  puissant  et 
plus  audacieux.  Lorsqu'il  mourut,  en  1364,  il  laissait  un  suo 

(t)  La  Murt*  prinelpAia  wt  Benej  de  W«itmûl  :  *  L'an  1369,  le  jour  de  la 
fit!  ds  U  ConcaptioD  de  la  trâi  Miate  vioTga  Marie,  moarut  le  remarquabla 
prMioatenr  frète  Conrad,  chanoine  replier,  recteur  de  IV^liie  de  la  Sainte 
Visite  i  Prague.  A.aUii]hien  de  naifMUiee,  d'une  grande  iuslruclion  el  d'une 
éloquence  plos  grande  encore,  il  vit,  &  lOD  arrir^e  en  Bohême,  que  lea  hommea 
s'iJjaadonnBient  trop  aux  plaiain  de  U  tib...  «t  Ui  améliora  par  tei  prédica- 
tioD*.  Injarié  parles  moinei,  il  ai^iporla  tout  arec  indifférence  pour  I& 
gloire  de  Diea,  et  monrui  en  bon  chrétien.  » 
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cesseur  qui  deYait  continuer  son  œuvre,  eisercer  sur  lesespritEs 
une  influence  plus  profonde  et  plus  générale,  et  être  le  véri- 
table créateur  de  l'agitation  qui  alla  toujours  eu  grandissait 
jusqu'à  Hus3. 

Waldhauaer  ne  s'était  adressé  qu'à  une  partie  relative' 
ment  assez  faible  de  la  population,  celle  qui  parlait  allemand; 
Hilic  de  Kromerlze,  son  disciple etsonsuccesBeurprècbait  en 
cèque.  C'était  k  la  Bohême  entière  qu'il  faisait  appel,  c'était 
le  peuple  entier  qui  allait  se  précipiter  à  sa  suite  et  envahir 
le  tabernacle.  Il  y  eut  au  début  quelque  hésitation;  cette 
prédication  en  langue  vulgaire  parut  h  beaucoup  un  scan- 
dale, une  profanation  (1),  mais  Mille  avait  une  foi  trop  pro- 
fonde, il  avait  trop  clairement  conscience  de  ses  forces  pour 
se  laisser  arrêter  par  ses  premiers  échecs.  Bientôt  les  pré-  .  .  ' 
ventions  se  dissipèrent,  les  auditeurs  accoururent  par  milliers,  '  v)  *"  ^V . 
et  Mille  devint  le  directeur  et  le  guide  de  toute  la  population  t  -  <■/■  ' 
cèque  de  Prague.  D'une  activité  infatigable,  il  prêchait  tous  [- 'i^**'^' 
les  jours,  et  deux  ou  trois  fois  tous  les  dimanches,  quelque-  ^> 
fois  même  davantage.  Ses  sennons  duraient  deux  ou  trois 
heures,  sans  que  l'attention  des  fldèles  se  lass&t  jamais.  Sa 
mémoire  prodigieuse  lui  fournissait  sans  cesse  des  exemples 
et  des  textes,  son  imagination  enflammée  traçait  en  traits 
effroyables  le  tableau  des  vices  qui  souillaient  la  société  et 
des  châtiments  réservés  au  pécheur  endurci.  Sa  vie  entière 
était  une  prédication  ;  il  agissait  par  son  exemple  autant  que 
par  ses  discours.  «  Personne  ne  lui  parlait  ou  ne  s'approchait 
de  lui  sans  recevoir  l'amour,  la  reconnaissance,  la  douceur, 
et  personne  ne  le  quittait  sans  être  consolé.  C'était  en  tout 
un  second  Élie.  Sans  cesse  il  châtiait  son  corps  par  les  jeû- 
nes, les  macérations  et  la  pénitence  ;  sa  passion  pour  le  bien 
du  peuple,  son  activité  sans  trêve  ni  repos  dépassaient  de 
beaucoup  la  nature  humaine  et  les  forces  de  la  chair.  Sans 
cesse,  il  écoutait  les  confessions,  visitait  les  malades  ou  les 

(i)  ProplBt  incongruentiam  Tulgaris  sermonis.  Palscfcy  et  Tomek  croient 
qn'il  s'&git  de  certoinH  déinila  de  ptoaoaciatiou.  Hilic,  rti  en  Moravie,  aralt 
l'oecaDt  morare.  Je  leraii  ptuiài  diapoié  4  croire,  avec  U.  Lechler,  qu'on  Tut 
■niioat  choqui  d'entendre  prêcher  en  cique.  (Cp.  Lechler,  II,  p.  119,  n.  1. 
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prisonnierBet  convertissait  les  tièdes  et  les  pécheurs  (1).  »  La 
ville  entière  était  comme  affolée  de  sainteté  et  de  vertu;  une 
fièvre  d'ascétisme,  une  contagion  de  sacrifice  étaient  dans 
l'air.  Plus  de  deux  cents  prostituées,  arrachées  par  Milic  k  la 
corruption  et  h  la  honte,  se  retirèrent  dans  le  couvent  de  Jé- 
rusalem qu'il  avait  fait  construire  sur  les  ruines  d'un  quar- 
tier mal  famé  de  PragTie,  la  Petite-Venise.  «  Par  la  grrâce  de 
Jésus-Christ,  par  les  efforts  et  les  mérites  de  Milic,  Sodome 
avait  retrouvé  sa  gloire  perdue,  Babylone  était  redevenue 
Jérusalem.  » 

Comme  Waldhauser,  avec  plus  de  hardiesse  encore  et  d'em- 
portement, MUic  flagellait  l'avidité  eties  débauches  des  prê- 
tres, leur  ignorance  et  leur  paresse  ;  mais  h  la  fois  plus  ins- 
truit et  plus  enthousiaste  que  son  prédécesseur,  exalté  par 
les  macérations  et  la  méditatiou  de  l'Apocalypse,  il  dépassa 
plus  d'une  fois  les  hommes,  et  ses  coups  atteignirent,  au- 
delà,  du  clergé,  l'Église  elle-même.  Le  spectacle  des  abus,  le 
sentiment  des  maux  dont  souffrait  le  monde,  devaient  en  ef- 
fet inspirer  k  ceux  qui  avaient  échappé  à  la  contagion  le  dé- 
sir de  revenir  au  christianisme  primitif,  L'Église  du  Glirist  et 
des  apôtres,  litétaitridéal  et  le  salut.  Là  aussi  était  le  dan- 
ger.  Certes,  toute  pensée  de  révolte  était  étrangère  k  Milic, 
et  il  suffit  de  quelques  paroles  du  pape  pour  le  faire  renoncer 
à  ses  prédications  chiliastiques  ;  mais  il  cédait,  saus  en  avoir 
ji  conscience,  au  mouvement  qui  emporte  tous  les  réformateurs 
Uetles  transforme  en  rebelles.  L'accusation  contre  Waldhau- 
ser avait  été  abandonnée  par  les  moines  eux-mêmes  ;  lors- 
qu'ils attaquèrent  Milic,  ils  purent  lui  reprocher  de  menacer 
l'autorité  pontificale  et  même  de  soutenir  des  doctrines  héréti- 
ques.Cc  n'est  pas  chez  les  papes,  avait-il  dit,  chez  les  cardinaux, 
les  évèques,  les  prêtres,  lesmoines,  que  se  trouve  la  vérité  ;  il 
avait  prétendu  que  le  chrétien  injustement  excommunié  par 
le  pape,  peut  être  défendu  par  l'empereur  ;  il  avait  recom- 
mandé la  communion  fréquente  et  quelques  fidèles,  trompés 
par  ses  paroles,  avaient  communié  trois  fois  la  nuit  de  Noël: 
les  prêtres,  disuient-ils,  ont  reçu  la  consécration  extérieure, 

(1)  MaLiiai  d*  Janow,  cité  par  Jordan,  di«  Vorlaûfor  dii  Hassittnlhums, 

p.  y?. 
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noua,  nous  avons  été  consacrés  intérieurement  (1^.  Ainsi  se 
posaient,  encore  obnciires  et  vagues,  mais  déjà  inquiétantes, 
quelqnes-unes  des  questions  les  plus  graves  de  la  révolution 
bohème,  les  limites  de  l'autorité  pontiflcale,  l'égalité  du  laï- 
que et  du  prêtre. 

Grégx>ire  XI  jugea  le  péril  assez  sérieux  pour  mériter  une 
intervention  énergique,  et  dans  les  premiers  jours  de  janvier 
1374,  arnvèrent  h  Pra^rue  des  bulles  sévères  du  pape.  Mille 
partit  aussitôt  pour  Avignon,  et  il  n'eut  pas  de  peine  à  se 
justifier.  Ces  dernières  émotions  et  le  voyage  avaient 
épuisé  ses  forces.  Il  tomba  malade  à  Avignon  et  mourut  sans 
avoir  revu  la  Bohême  (1374).  Mais  l'ébranlement  imprimé 
aux  âmes  avait  été  trop  profond,  le  mouvement  ne  s'arrêta 
plus.  Le  mal  dont  souf&ait  l'Église  était  tous  les  jours  plus 
visible  ;  les  abus,  les  scandales,  se  résumaient  dans  le  grand 
ecliiame  qui  venait  de  commencer.  Deux  papes,  à  Rome  et  à 
Avignon,  se  disputaient  la  chrétienté,  et  les  peuples,  aban- 
donnés par  leurs  chefs  naturels,  troublés  dans  leur  cons- 
cience, écoutaient  anxieux  la  grande  voix  des  apôtres  qui 
flagellaient  sans  scrupule  et  sans  peur  les  vices  et  l'indiffé- 
rence. Le  plus  hardi  comme  le  plus  remarquable  des  nova- 
teurs qui  continuèrent  l'œuvre  de  Mille,  fut  Mathias  de  Ja- 
now.  Mathias  prêchait  tous  les  jours,  mais  c'était  moins  nu 
orateur  qu'un  écrivain  et  les  traités  qu'il  composa,  réunis 
sous  le  nom  de  Régies  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
forment  un  des  livres  les  plus  intéressants  et  les  plus  auda- 
cieux de  la  littérature  religieuse  du  XIV'  siècle. 

Comme  Conrad  et  Milic,  Mathias  se  propose  surtout  pour 
but  la  réforme  du  clergé,  mus  plus  savant  et  plus  logique 
il  veut  réformer  non  seulement  les  hommes,  mais  les  institu- 
tions et  les  dogmes.  La  source  du  mal,  c'est  l'oubli  de  la  pa- 
role divine  ;  les  papes  ont  remplacé  la  doctrine  du  Sauveur 
par  mille  inventions  humaines  qui  absorbent  l'attention  des 
fidèles  et  détournent  l'âme  de  la  contemplation  des  vérités 
supérieures.  Il  faut  rendre  au  monde  la  loi  du  Rédempteur, 
ramener  l'Église  de  Jésus-Christ  à  son  état  de  sainteté  et  de 

(I)  Lm  accntttioa»  contre  Uilic  ont  été  publié**  par  Joidan,  op.  cil. . 
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JT"^  £.*'c   simplicité  primitiTea.  Laissez  les  prêtres  répéter  leurs  décrets 
'.'if  ^t-'."'  Z     inutiles  ;  adressez-vous  à  Christ:  entre  Dieu  et  le  pécheur, 
r  ,^(!.<t*/-/'.(.   il  est  le  seul,  l'unique  intermédiaire  :  <  Vous  voulez  être 
'  ^''  ^'J'^-'t'^justifiés  et  vous  croyez  y  arriver  k  force  de  travaux,  k  force 
de  soins,  et  voua  suivez  avec  une  piété  méticuleuse  toutes 
les  cérémonies  nouvelles.  Christ  n'est-il  pas  mort  pour  vos 
âmes?  Vous  n'avez  rien  do  son  esprit,  voua  avez  des  yeux 
pour  ne  point  voir.  Pleins  de  tremblement,  vous  exécutez  la 
lettre  de  la  loi,  mais  de  la  liberté  vous  ne  savez  rien,  de  la 
véritable  liberté  qui  eat  dans  l'esprit  du  Sauveur et  ce- 
pendant toute  la  Sainte-Ecriture  nous  crie  que  le  Seigneur, 
le  Crucifié  est  le  seul  Rédempteur,  qu'il  suffit  pour  le  salut 
de  quiconque  croit  en  lui  ;  que  seul  il  est  toute  la  foi,  toute  la 
sagesse  du  chrétien  (1).  > 

L' Antéchrist  paraît  dominer,  il  est  fier  de  sa  puissance,  il 
prétend ètrel'Églîse,  alors  qu'il  n'en  est  que  l'imitation  cor< 
rompue  et  corruptrice.  L'Église  véritable,  ce  ne  sont  pas  les 
évêques,  les  cardinaux  et  les  prêtres,  mais  les  fidèles,  les 
élus  prosternés  devant  Dieu.  Fragile  est  la  gloire  des  mé- 
chants ;  les  temps  sont  proches  où  l'Église  chrétienne  repa- 
raîtra dans  toute  sa  gloire,  pure  de  tous  les  excès  et  de  tou- 
tes les  superfétationsqui  voilentla  splendeur  de  Dieu.  Que  per- 
sonne ne  recule  dans  ce  combat  suprême.  Pour  vaincre 
l'Antéchrist,  quelessoldata  de  Jé3uss'adresaentauChri3t,qu'il3 
demandent  des  armes  k  la  Bible,  des  forces  à  la  communion. 
Quel  chemin  parcouru  depuis  Waldhauaer  !  Lejésuita  Bal- 
bin  peut  encore  revendiquer  celui-ci  comme  un  véritable  et 
sincère  catholique:  oserait-il  défendre  Janow?  Conrad  et 
Mille  ne  sont  que  des  précurseurs,  Mathias  est  un  réforma- 
teur. Il  a  trouvé  les  deux  idées  essentielles  du  protestantis- 
me: l'Écriture,  la  seule  règle  de  la  foi;  le  Christ,  le  seul 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes.  Il  ne  les  a  pas  en^e- 
vues  seulement  dans  une  vague  prescience,  il  les  a  dévelop- 
pées, il  en  a  tiré  les  conclusions  les  plus  importantes  :  nous 

(1)  Jordan,  p.  69.  I>as  lUgulce  aovi  «t  Tetaiig  TesUmenti,  composées  de 
1388  à  139E  ne  se  trouvent  aulla  part  ea  entier.  Quelques  parties  ont  £té  par 
erreur  atlribaét s  ù  Huss  et  publiées  dans  :  Hi^t.  et  Monum.  [lusaii.  p.    473- 
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sommes  aauTés  par  lagrAce  ;  à  quoi  bon  dèa  Ion  les  cérémonies 
extérieures,  tes  ornements  entassés  dans  lea  chapelles,  les 
génuflexions  devant  les  imafl^es,  les  reliques  et  les  miracles 
qui  servent  plus  &  enrichir  les  prètrea  qu'à,  réveiller  la  foi? 
L'Égrlise  du  Christ,  c'est  la  réunion  des  H^deatinéB^;  qu'im- 
portent donc  les  dignités  et  les  titres  ?  —  Huss  n'ira  paa  plus 
loin;  pluaienrs  fois  même,  sa  conscience  recalera  devant  les 
conclusions  de  Mathias.  Inutile  après  cela  de  rechercher  si 
Janow  a  le  premier  donné  la  communion  so\i8  les  deux  espè- 
ces (l);  quand  bien  même  l'on  prouverait  qu'il  ne  s'est  pas 
écarté  sur  ce  point  de  la  doctrine  romaine,  on  n'en  aurait 
paa  moins  le  droit  de  l'appeler  le  père  de  l'Utraquîsme.  Le  | 
calice  anx  laïques,  qu'est-ce  autre  chose  que  le  symbole  de; 
réalité  du  laïque  et  du  prâtreï  Et  cette  égalité  n'est^lle 
paa  contenue  dans  la  nouvelle  conception  de  l'ÉgUse  que  re- 
présente Janow? 

Pour  être  le  véritable  chef  de  la  révolution  bohâme,  il  n'a 
manqué  k  Mathias  que  l'action  extérieure.  Ses  traités,  aussi 
remarquables  par  le  charme  du  Btyle  que  par  lavigueur  de  la 
pensée,  étaient  lus  et  admirés  par  tous  les  lettrés,  les  pro- 
fesseurs, les  étudiants;  mais,  écrits  en  latin,  ils  n'arrivaient 
pas  jusqu'à  la  foule,  h  cette  partie  de  la  population  qui  était 
pourtant  la  mieux  préparée  h  accepter  les  idées  nouvelles, 
parce  que  sa  foi  était  plus  ardente  et  plus  naïve,  son  imagi- 
nation plus  violente,  parce  qu'elle  soufltait  aussi  davantage 
des  abus.  Ce  que  Mille  avùt  commencé  par  la  parole,  Stitny 
le  continua  par  le  livre,  il  s'adressa  aux  Cèques,  au  peuple,  il 
préparait  des  soldats  aux  chefe  que  formait  Mathias. 

Thomas  de  5titny  naquit  en  1325  ou  1326,  au  chftteau  de 
Stàtaj,  situé  k  quelque  distance  de  Zirovnice  (Serowitz), 
dans  la  province  qui  forme  aujourd'hui  le  cercle  de  Tabor. 
L'éducation  qu'il  reçut  exerça  sur  son  âme  une  action  qui  ne 
s'effitça  jamais  ;  sa  famille,  de  petite  noblesse,  avait  repoussé 
toutes  les  innovationa  étrangères,  elle  avait  conservé  le  cuite 
des  traditions  cèques,  de  la  langue  nationale.  L'enfance  de 
Thomas  s'écoula  paisible  et  heureuse,  sous  l'œil  de  ses  pa- 

(1)  Rokjeftaa  t'affirma,  aaua  Stre  lUmenti,  ku  concile  i»  Bftls  (VoQ  dcr 
Haidi,  UI,  p.  80),  «t  le»  pkroleade  Uathiu  «embleat  eoaQnner  cette  dé^anuloD . 
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renta,  de  sa  grrand'mère,  «  respectable  aïeule,  d'une  Bimpli- 
cité  vertueuse.  >  Il  avait  fait  quelques  études  chez  les  Mi- 
norités de  Jindrichov  Hradec  (Neuhaus),  et  fut  attiré  h 
Pragrueparl'ouverture  des  premiers  cours  de  l'Université. 
La  Bohâme  avait  soif  de  science,  Stitny  partagea  le  zèle  des 
milliers  d'étudiants  qui  accouraient&Prafnie;  la  philosophie, 
la  théologrie,  le  droit  canonique,  les  lîttératureB  anciennes 
Bollicitaient  à.  la  fois  son  esprit,  mais  il  revenait  toujours  de 
préférence  à  la  philosophie  religieuse.  Rappelé  au  ch&teau 
de  Stftny  par  la  mort  de  son  père,  il  se  maria  à  V&ge  de 
trente  ans,  mais  sa  femme  mourut  jeune  encore  (entre  1SÔ4 
et  1368).  Cette  épreuve  causa  à  Thomas  une  profonde  dou- 
leur, il  conserva  pieusement  le  souvenir  attendri  de  cette 
vaillante  mère  «  que  la  volonté  divine  avait  retirée  du  mon- 
de. >  II  demanda  des  consolations  à  l'étude  et  partit  pour 
Prague  ;  c'était  le  moment  oii  prêchait  Milic.  Dans  la 
disposition  d'esprit  où  se  trouvait  alors  5titny,  il  devait  re- 
cevoir de  ses  discours  une  profonde  impression;  il  s'attacha 
au  prédicateur,  devint  son  admirateur  et  son  ami,  et  ré- 
solut de  contribuer  pour  sa  part  à  la  réforme  de  l'Église  et 
'.  de  la  société.  Ses  premiers  ouvrages  furent  composés  avant 
la  mort  de  Milic,  etil  ne  cessa  plus  d'écrire  jusqu'à  l'heure 
où  Dieu  c  l'appela  àlui  (vers  1400)  (1).  »  Il  venait  très  souvent 
à^.'Prague,  y  faisait  d'assez  longs  séjours.  La  communauté 
d'opinions  et  d'espérances,  sans  doute  aussi  les  tracasseries 
■              qu'ils  avaient  à  redouter,  avaient  rapproché  tous  ceux  qiU 

-ip  ir  L"«' i- J'"^     désiraient  et  prévoyaient  l'approche  de  la  Réforme.  Au  mi- 

■'■*  '''v'*^'  "i\  'lieu  de  ce  cercle  d'hommes  vertueux  et  instruits,  5titny  avait 
'4.    ,' it  f'a^jei^  bientôt  conquisunesérieuse  influence.  Maisce  n'était  pas  à 

lu  it  i  c'tT  V  *  Prague  seulement  que  ses  traités  étaient  connus  ;  ils  avaient 

P  Ci-  It'ji.  tSU  /cUhienittt  pénétré  dans  les  châteaux,  dans  les  campagnes.  La 

ci.fvj.i-cfu^  ^  0*1  forme  simple,  claire  et  pittoresque,  la  fraîcheur  des  descrip- 
(ei  r-tjon'>'-(\  w^  tions,  un  sentiment  de  La  nature  bien  rare  au  moyen-âge, 
la  vivacité  ella  grâce  du  style  séduisaient  et  retenaient  l'at- 
tention. Avec  un  pareil  guide,  aucun  sentier  n'est  rude; 
l'âme  s'élève  doucement  et  sans  fatigue  aux  considérations 

(I)  V.  r«ic«ll«iit«  biographie  de  Siitaj  dans  Jirecek,  RukoTet  k  dcjinBni 
,  Urfltnr;  ctiki,  II,  p.  £66, 
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lea  plus  hautes  et  aux  vérités  les  plus  sublimes.  Aucun  au- 
teur bohème  n'a  écrit  avec  plus  de  variété  et  de  charme  ;  le 
style  n'est  jamais  chez  lui  que  le  voile  transparent  qui  des- 
sine tous  les  contours  de  la  pensée,  tour  à  tour  élevé,  fami- 
lier et  sublime.  Ce  n'est  pas  seulement  un  écrivain,  c'est  un 
homme  ;  même  pour  l'étranger,  qui  a  toujours  plus  de  peine 
h.  comprendre  les  qualités  littéraires,  il  n'est  pas  de  lecture 
plus  agréable  que  celle  des  Six  Livres  sur  les  questions  géné- 
rales de  la  religion  (1)  ou  de  la  Doctrine  chrétienne  (2).  S'il 
était  permis  de  rapprocher  deux  hommes  de  tendances  si 
opposées,  je  dirais  que  Stitny  fait  naturellement  penser  à 
notre  Montaigne.  C'est  le  même  accueil  cordial  et  bienveil- 
lant, la  même  tolérance  humaine  et  large,  la  même  bonté 
d'âme.  On  sort  de  la  lecture  de  l'un  comme  de  l'autre  reposé 
et  consolé.  Avoir  produit,  avoir  compris  un  pareil  écrivain, 
quelle  meilleure  preuve  pourrait-on  demander  des  progrès  de 
la  civilisation  en  Bohême  au  XY*  siècle. 

Slitny  pas  plus  que  Mathias  de  Janov  ne  songe  à  se  sé- 
parer de  l'Église  ;  de  plus,  il  n'a  ni  le  même  but  ni  les  mêmes 
lecteurs  que  lui  ;  ce  qu'il  veut,  c'est  ramener  les  hommes  au 
bien  en  leur  faisant  comprendre  le  véritable  sens  des  ordres 
de  la  religion.  C'est  comme  Milic  un  moraliste,  mais  avec 
une  tout  autre  force  de  pensée  ;  il  est  moins  emporté  mais 
plus  hardi,  et  à  chaque  ligne  on  peut  reconn^tre  en  lui' le 
contemporain,  l'ami  de  Janov,  K'est-ce  pas  déjà  une  singu- 
lière audace  que  d'écrire  en  cèque  des  traités  théologiques  t 
Innovation  bien  autrement  redoutable  que  celle  de  Milic  ; 
c'est  le  dogme  même  qui  est  ici  révélé  h.  tous.  Tous  les  voiles 
sont  déchirés  ;  les  profanes  contemplent  î&ce  h.  face  la  vérité 
sainte.  Toutes  les  institutions  du  moyen-âge  sont  ainsi  atta- 
quées l'uae  après  l'autre:  Milic  a  pris  b  partie  la  hiérarchie, 
Janov  le  dogme,  5titny  combat  le  système  scientifique  de 
l'Église.  Comme  Janov,  il  ne  voit  le  salut  que  dans  le  retour 
au  christianisme  primitif  ;  à  la  tradition,  il  oppose  la  Bible. 

(f)  Tomue  le  5tilD«h9  kaifk;  nsterj  o  obMDjch  Tccech  kreai'aïukjcb 
(Mite  par  Erben,  Pragas,  185S). 

d)  Thomy  i  Stitnébo  kaib;  naucanikreit'aask^b)  {al.  p:it  Vi-t'alko,    Pra 
pn,iS13. 
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CSomme  Janov  aussi,  il  bl&me  les  cérémonies  multipliées,  les 
œuvres  extérieures,  les  pratiques  d'une  piété  étroite  et  inu- 
tile :  «  L'Ecriture  dit  :  Sans  la  foi,  il  est  impossible  de  plaire 
&  Dieu,  comme  il  est  impossible  de  construire  une  maison 
sans  fondations  ;  qui  veut  avoir  une  maison  solide,  doit  faire 
d'abord  de  solides  fondations.  Si  un  fruit  mûrit,  il  le  doit  k 
la  racine  ;  la  racine  n'est  pas  belle  par  elle-même,  mais  c'est 
d'elle  que  vient  toute  la  beauté  du  ftuit  et  de  l'arbre.  Ainsi, 
sans  la  foi,  rien  ne  sert  au  salut;  sans  la  foi,  rien  n'est  bon. 
C'est  la  fondation,  la  racine  de  tout  bien  ;  sa  beauté  ne  frap- 
pe pas  les  regards,  mais  sans  elle  il  n'y  a  pas  d'espérance, 
sans  elle,  il  n'y  a  pas  d'amour.  » 

Plusieurs  fois  les  chefs  du  clergé  essayèrent  d'arrêter 
Stitnj,  ils  lui  reprochèrent  souvent  avec  amertume  d'avilir 
la  foi  et  de  favoriser  le  développement  de  l'hérésie.  Mais 
Stitny  n'avait  rien  à  craindre  de  leur  colère.  Pourquoi  rou- 
girais-je  d'écrire  en  cèque  pour  mes  compatriotes,  leur  répon- 
dait-il, moi  qui  sulscëqueY  Croyez-vous  que  Dieu  aime  mieux 
le  latÎD  que  le  bohème.  Les  serpents  peuvent  mordre,  disait- 
il  encore,  je  porte  des  bûches  au  bon  feu.  Il  put  lui-même 
assister  aux  premières  agitations  de  la  révolution;  déjà 
vieux,  il  avait  gardé  toute  l'ardeur  de  sa  jeunesse,  il  accueil- 
lit les  doctrines  nouvelles  sur  l'Eucharistie  qui  commen- 
çaient à  se  répandre  dans  l'Université,  et  il  donnaaux  jeunes 
gens  qui  semblaient  ne  plus  attendre  qu'un  signal  pour  se 
précipiter  à  l'aasaut  de  l'Église  le  spectacle  consolateur  et 
sublime  d'une  vieillesse  sereine  et  fidèle  aux  convictiona  des 
premières  années.  De  tous  les  réformateurs  bohèmes,  quel- 
ques-uns ont  été  plus  audacieux,  beaucoup  ont  été  plus  sub- 
tils raisonneurs  ou  plus  énidits  théologiens,  aucun  n'a  été 
plus  grand  par  le  cœur  et  par  l'esprit.  Aucun  aussin'a  exercé 
sur  les  événements  une  influence  plus  profonde.  Il  a  fait  pour 
la  Bohême  entière  ce  que  Mille  avait  fait  pour  Prague,  ré- 
veillé les  consciences,  préparé  l'armée  de  Hu89. 

Janovet5tltnyont  été  les  plus  illustres représentantsduparU 
de  la  réforme,  mais  b.  côté  d'eux  se  pressait  une  légion  de 
prédicateurs  et  d'écrivains  qui  se  proposaient  le  même  but  et 
luttaient  pour  la  même  cause.  Mathias  de  Krokov,  Albert 
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Engelschalk,  Jean  de  Bor,  Vaclav  Rohle,  Voytcch  Ranko, 
Jean  de  St^kno,  d'autres  encore,  apportaient  à  l'œuvre  sainte 
l'appui  de  leur  dévouement  et  de  leur  érudition.  Les  discus- 
sions de  l'Université  avaient  répandu  dana  toutes  les  classes 
le  goût  dee  études  théologfiques  ;  la  loi,  qui  avait  imposé  à 
tout  bachelier  le  devoir  de  se  consacrer  deux  ans  &  l'enseigne- 
ment avant  de  se  présenter  au  grade  supérieur,  avait  rapi- 
dement élevé  le  niveau  de  l'instruction  et  formé  des  élèves 
anx  réformateurs.  Le  nombre  de  leurs  disciples  grandissait 
chaque  jour  :  les  fidèles  visitaient  les  églises,  se  pressaient 
aux  sermons  des  prédicateurs  les  plus  rigoristes,  et  cher- 
chaient dans  l'usage  Arquent  de  la  communion  une  force 
nouvelle  contre  le  péché.  En  vain,  les  prêtres  assez  embar- 
rassés d'une  ardeur  de  piété,  qui  était  k  la  fois  un  ennui  et 
un  reproche,  voulaient-ils  modérer  cet  élan  vers  Dieu.  Ils 
doutaient  de  leur  cause,  et  leur  persécution  timide  ne  servait 
qn'fa  augmenter  l'agitation.  Le  danger  était  d'autant  plus 
redoutable  queles  ferments  de  révolution  ne  manquaient  déj& 
pas  en  Bohême.  La  réforme  religieuse  allait  amener  une 
explosion  que  des  causes  diverses  préparaient  déjà  depuis 
longtemps. 

Quelques  écrivains  n'ont  voulu  voir  dans  la  religion  que  le 
prétexte  du  Hussitisme,  derrière  lequel  se  cachaient  des 
haines  nationales  ou  des  rivalités  de  caste.  Rien  n'est  plus  .     , 

injuste:  c'est  «  pour  la  liberté  de  la  parole  de  Dieu  »  que  J)  '*"^\^rV 
Buss  est  mort  et  que  ses  disciples  ont  combattu;  leur  échec  ,?, .   ii[t,i,.f 
partiel  ne  change  pas  le  caractère  de  la  lutte  qu'ils  ont  sou-  yv.  :  . 
tenue.  Mais  s'il  importe  de  ne  pas  attribuer  une  importance 
excessive  aux  causes  secondaires  qui  ont  facilité  ou  modifié 
le  grand  mouvement  du  XY'  siècle,  il  faut  aussi  ne  pas  les 
oublier,  car  ce  serait  rendre  impossible  l'explication  d'un 
grand  nombre  de  faits.  La  révolution  du  XV'  siècle  ne 
fut  pas  seulement,  comme  l'ont  prétendu  quelques  historiens, 
une  revanche  des  Slaves,  mais  comment  n'y  retrouverait-on 
pas  la  trace  de  cette  haine  de  l'Allemagne  qui  est  le  trait  {o  iq.  i  r  f£ 
principal  de  la  vie  du  peuple  bohème?  La  foi  nouvelle  et  la 
nationalité  cèque  se  confondirent,  le  calice  fut  un  symbole 
national  non  moins  qu'un  symbole  religieux,  et  si,  de  nos 


DiatizeabyGoQt^Ic 


jours  encore,  il  n'est  paa  un  Slave  qui  ne  prononce  avec  res- 
pect les  noms  de  Zizka  ou  de  Georges  de  Podebrad,  c'est 
cLVix^i-ci^,  .....  qu'en  triomphant  de  l'Église,  ils  vainquirent  la  Gennanie. 
"  ^  fi-i-.-v.  tti^^        C'çgt  làd'ailleursunfaithistoriqueuniverseUle  momentoù 
'^^*^^  ■       t!^  '^         les  peuples  prennent  conscience  d'eux-mêmes  estmarqué  par 
&»  _j!^t  jgg  révoltes  contre  l'autorité  pontificale.  Au  lendemain  de 

J_  la  cliute  de  l'empire  romain,  les  papes  avaient  été  noa-seu- 

^'ctj^tZcK^  f"^,  lement  les  représentants  les  plus  élevés  de  la  civilisation, 
e-lctC/  t  ty«t?c  .  mais  les  gardiens  de  l'unité  européenne.  Ils  avaient  établi 
i^it^iiUt,  c^-f  ii  ^iu<  surtout  le  monde  chrétien  un  système  décentralisation  dont 
t(^'  '  L       0  \i  «Ji»  ^^^  Aasi^  les  temps  modernes  ne  peut  nous  donner  une  idée. 

'        '         Les  évéques  et  les  prêtres,  soumis  toujours  plus  étroitement 

À  la  cour  romaine,  étaient  chargés  de  maintenir  et  d'admi- 
nistrer cet  immense  empire.  Mais,  peu  à  peu,  les  différences 
apparurent,  les  langues  se  formèrent,  les  littératures  com- 
mencèrent, le  sentiment  national  se  développa.  Le  premier 
effort  de  ces  individualités  nouvelles  devait  être  dirigé  con- 
tre l'unité  abstraite  et  le  système  de  centralisation  excessive 
0  qu'avait  accepté  leur  enfance,  mais  gui  arrêtait  leur  déve- 
''  loppement.  Nulle  part  seulement  l'explosion  ne  fut  aussi 
miTéntë  qu'en  Bohême,  parce  que  nulle  part  le  patriotisme 
n'était  aussi  surexcité.  En  se  soulevant  contre  Rome,  les 
autres  nations  n'eurent  d'ailleurs  h,  combattre  qu'une  puis- 
stuice  spirituelle  et  morale  :  les  Cèques  furent  en  présence 
non  pas  d'une  autorité  lointaineet  idéale,  mais  d'une  nation 
ennemie  qu'ils  combattaient  depuis  dix  siècles.  Ce  qui  n'était 
ailleurs  qu'une  revendication  générale  des  jjroits  de  chaque 
C  ev"^ ■'vuAj^i^''''--^M  peuple  devint  ici  la  guerre  de^eux  rac^  , 
^'^  '/  •'  '  '  '  €  C'est  un  des  grands  malheurs  de  l'Allemagne,  a  dit  un 
écrivain  contemporain,  que  la  Bohême,  le  cœur  de  la  Ger^ 
manie,  soit  tombée  entre  les  mains  des  Slaves  »  (1).  Les 
Allemands  ne  négligèrent  rien  du  moins  pour  réparer  cette 
erreur  de  la  fortune,  mais  ils  furent  moins  heureux  sur  l'El- 
be supérieur  que  dans  la  vallée  inférieure  du  Seuve.  Plu- 
sieurs fois  sans  doute  leurs  armées  victorieuses  se  répandi- 
rent en  Bohême,   et  plus  d'un  prince  cèque  reconnut  la 

(I)  FreyUg,  Bildar  «ui  der  denUchen  A'«rgang«nhoit,  I,  p.  36. 
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suzeraineté'  impériale;  mais  ces  défaillances  des  Cèques  fu* 
reotde  courte  durée.  Ces  défaites  n'afhiblirent  jamais  leur 
courage  et  n'épuisèrent  pas  leur  dévouement;  la  lutte  plu- 
sieurs fois  séculaire  se  termina  par  leur  triomphe  définitif. 
La  bulle  d'or  de  1356,  qui  est  restée  une  loi  fondamentale  de 
l'Empire  germanique  jusqu'au  moment  où  il  a  disparu,  réso- 
lut au  profit  de  la  Bohême  toutes  les  questions  en  litige. 
Absolument  indépendante  et  souveraine,  elle  s'administrait 
en  toute  liberté,  sans  qu'aucun  prince  étrangler  eût  le  droit 
d'y  exercer  la  moindre  autorité  législative,  administrative 
ou  judiciaire.  Le  seul  succès  décisif,  qu'eût  paru  avoir  rem- 
porté l'Allemagne,  l'avènement  au  trône  de  S.  Vaclav  de 
la  dynastie  des  Luxembourgs,  se  retournait  contre  elle.  La 
Bohême  avait  bientôt  conquis  les  princes  étrangers  que  le 
hasard  lui  avait  donnés  pour  rois  et  l'Empire,  afeibli,  dé- 
Borgîmisé,  trahi  par  ses  propres  chefs,  semblait  n'avoir  ni 
l'intention,  ni  la  force  de  poursuivre  la  lutte. 

L'armistice  dura  près  d'un  siècle.  Comment  ce  long  inter- 
valle ne  sufStril  pas  k  adoucir  les  haines  et  &  calmer  les  pas- 
sions? Victorieux,  BÛrs  de  n'avoir  à  redouter  aucune  nou- 
velle attaque,  peu  disposés  h  prendre  l'offensive,  comment 
les  Cèques  ne  revinrent-ils  pas  à  des  sentiments  plus  pacifi- 
ques? C'est  que  la  paix  n'était  qu'apparente:  la  Bohème 
était  menacée  par  une  invasion  lente,  insensible,  d'autant 
plus  dangereuse.  En  comparaison  de  ce  péril,  l'attaque  en 
quelque  sorte  extérieure  des  empereurs  n'était  plus  qu'une 
diversion  sans  importance;  il  ne  s'agissait  plus  seulement 
ici  de  l'autonomie  et  de  l'indépendance  du  royaume,  mais  de 
l'existence  même  de  la  nation.  Les  soldats  allemands  avaient 
été  refoulés  en  désordre:  les  colons  s'avançaient  pour  re- 
prendre  leur  œuvre,  en  lignes  interminables,  assez  nom- 
breux pour  ne  paa  compter  leurs  morts.  Ici  la  bataille  est  de 
tous  les  jours  ;  ni  trêve  ni  repos  ;  les  deux  races  le  sentent, 
il  faut  qu'une  d'elles  disparaisse.  Dans  ces  rivalités  de  vil- 
lage à  village,  de  paysan  à  paysan  se  sont  véritablement 
éveillées  ces  haines  nationales  dont  les  guerres  politiques 
n'expliquent  ui  la  violence  ni  surtout  la  durée. 
Dés  le  X*  et  le  XI*  siècle,  la  Bohême  avait  perdu  quel- 
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ques-ons  de  ses  postes  arancéâ,  ainsi  le  territoire  de  Cheb 
(Eger)  qui  est  alletnand  depuis  cette  époque,  maifl  le  péril 
ne  devint  sérieux  qu'à  la  fin  du  XII'  et  au  commeDcemeut 
du  XJII*  siècle,  au  moment  de  la  foudatioa  des  monastères 
et  de  l'arrivée  de  milliers  il'3  paysans  que  les  religieux  ame- 
naientà leur  suite. Lesdemiurs Premjslides,  Vaclav I"  (1228- 
12&3).  Otakar  H  (1253-1278)  et  Vaclav  II  (12S3-1305),  mus 
par  une  pensée  d'ambition  ou  d'intérêt,  favorisèrent  l'éta^- 
blissemeat  de  colonies  rurales,  ea  même  temps  que  sous 
leur  protection  ae  formaitune  nouvelle  classesociale.  la  bour- 
geoisie, qui  ne  reconnaissait  d'autre  droit  que  le  droit  alle- 
mand et  devenait  un  élément  très  actif  de  germanisation.  Au 
XIV  siècle,  les  Cèques  sont  entourés  presque  de  tous  les 
côtés  et  conune  assiégés  par  les  Allemands.  Non  seulement 
tout  le  pays  compris  entre  Cheb,  Kynzwart  et  Andelski 
Hora,  mais  le  versant  intérieur  des  monts  Métalliques,  des 
monts  des  Géants  et  de  la  Sumava  est  peuplé  d'étrangers. 
Les  districts  de  Prisecnice,  Chomùtov,  Eânîgstein,  Ghribska, 
Libérée,  Zaclér,  Broumov  sont  allemands.  Vers  l'Ouest,  la 
ligne  est  interrompue,  mais  les  Allemands  tiennent  une  im- 
portante enclave  qui  dépasse  Jihl&va  et  atteint  Nemeclgr 
Brod.  Dans  le  margraviat,  ils  occupent  les  deux  rives  de  la 
Dyja  (Thaya)  et  les  territoires  d'Opava,  Olomâc  et  Bmo. 
Toutes  les  villes  enfin  sont  allemandes  :  la  liourgeoisie  ne 
comprend  pas  le  cèque  ;  là  même  où  l'on  parle  encore  le 
bobême,  il  se  mêle  d'éléments  étrangers,  et  semble  ne 
devoir  plus  être  bientôt  qu'une  sorte  de  patois.  Le  Cèque 
«  est  exilé  dans  sa  propre  patrie  >  ;  ceux  qui  restent  fidèles 
aux  coutumes  nationales  prévoient  avec  tristesse  la  fin 
prochaine  de  leur  race:  les  rois,  disent-ils,  ont  le  plan 
arrêté  de  détruire  les  Slaves  pour  assurer  la  domination  des 
Allemands. 

Le  peuple,  les  paysans  avaient  deviné  aussitôt  et  comme 
d'instinct  les  périls  de  cette  infiltration  germanique,  mais 

'  leur  opposition  isolée  était  impuissante  ;  au  moment  oii  ie 
danger  était  le  plus  menaçant,  ils  trouvèrent  des  alliés  et 

'~'des  chefs  dans  les  seigneurs  chez  qui  l'ambition  menacée 
réveilla  le  sentiment  national.  Une  œuvre  littéraire,  la  célè^ 
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tre  chronique  de  Dalimil  (1)  fut  comme  le  signal  de  ce  réveil 
patriotique  des  esprits  et  la  lutte  reprit  dès  loni  avec  une 
telle  énergie  que  malgré  l'aTènement  au  tr6ue  des  Luxem- 
bourgs,  les  Allemands  s'arrêtèrent  et  bieulAt  reculèrent.  Les 
villes,  ces  forteresses  de  roccupation  étrangère,  furent  enva- 
hies par  les  Slaves:  les  pauvres,  les  ouvriers  parlaient  bohème 
et  supportaient  avec  impatience  la  domination  d'une  race 
détestée.  Hors  des  villes,  les  classes  supérieures  revinrent 
aux  anciennes  traditions  et  la  littérature  témoigna  de  l'ac- 
tivité dea  esprits.  Le  siècle  qui  avait  commencé  avec  Dalimil 
finissait  avec  Stitny.  Mais  ces  progrès  mêmes  ne  faisaient 
que  rendre  plus  douloureuses  les  pertes  qui  n'étaient  pas 
encore  réparées.  Les  Allemands  de  leur  côté  ne  se  résignaient 
pas  à  leur  défaite.  La  fondation  de  l'Université,  en  attirant 
à  Prague  un  grand  nombre  d'étudiants  étrangers,  releva 
leurs  espérances.  Leurs  prétentions,  un  moment  contenues 
par  Charles  IV,  ee  dévoilèrent  de  nouveau.  Orgueil  funeste 
et  illiuion  dangereuse  !  Le  peuple  cèque  était  prêt  au  combat. 
La  latte  engagée  dans  l'Universite  eut  son  contre-coup  dans 
le  pays  tout  entier  et  d'un  bout  b.  l'autre  du  royaume  retentit 
de  nouveau  le  cri  de  guerre  qu'avait  jeté  Dalimil  :  Mort  aux__ 
Allemands.  Dans  la  guerre  des  Hussites,  la  nation  prit  sa 
revanche  de  longs  siècles  d'oppression  et  rendit  k  la  Bohème 
la  Bohême  presque  tout  entière. 

Dans  la  bataille  décisive  qui  allait  s'engager,  toutes  les 
classes  ne  montrèrent  pas  la  même  ardeur  ni  la  même  foi: 
si  les  paysans  et  les  chevaliers  apportèrent  k  la  défense  de  la 
religion  nationale  un  dévouement  qui  ne  recula  devant  aucun 
sacrifice  et  que  ne  refroidit  aucun  échec,  les  nobles  les  plus 
paissants  et  les  plus  riches  ne  mirent  au  service  du  Hussi- 
tisme  qu'un  appui  conditionnel  et  timide.  Comment  expli- 
quer cet  enthousiasme  des  habitants  des  campagnes,  d'ordi>- 
naire  si  difficiles  h  ébranler? —  Cette  influence  de  la  petite 
noblesse?  —  Ces  hésitations  des  seigneurs?  D'où  viennent 
des  divergences  qui  s'accentuent  peu  à  peu  et  empêchent  la 

(1)  Composé*  de  1308  ù  1311.  Sur  Dalimil,  eoD«iil(«r  Job.  Jincek,  nikovet' 
k  (Ujinam  litentury  CMkè  do  konce  XVIII  reku  (Uannel  pour  l'hiatoiro  d« 
U  UtUrMoiw  baMne  jatqu'à  U  fin  du  XYIII*  liAcle).  Pragno  18W. 
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victoire  définitive  de  la  révolution?  Pourquoi  ces  années, 
toujours  unies  contre  l'étrangrer,  se  diviaent-elles  dès  que  le 
péril  extérieur  est  écarté?  C'est  que,  à  côté  des  questions  na* 
tionale  et  religieuse,  d'autres  se  débattent  et  séparent  ceux 
que  réunissent  le  culte  et  la  langue.  L'homme  ne  vit  pas  de 
pain  seulement,  a  dit  l'Évang'ile,  mais  il  ne  vit  pas  non  plus 
seulement  de  la  parole  de  Dieu  :  la  haine,  l'ambition,  la  cu- 
pidité, les  désirs  légitimes  de  liberté  et  d'afi&anchissement 
ont  eu  sur  la  Réforme  bohème,  sa  naissance,  ses  progrès  et 
sa  décadence  une  influence  d'autant  plus  grande  qu'elle 
s'est  exercée,  pour  ainsi  dire,  d'une  façon  inconsciente,  à 
l'insu  des  combattante.  Luttes  des  nobles  et  des  manants, 
des  riches  et  des  pauvres,  étemelles  questions  toujours  dé- 
battues 1  Elles  existent  au  fond  de  toutes  les  agitations  popu- 
laires, mais  prennent  des  caractères  différents  suivant  les 
temps  et  les  lieux;  en  Bohême,  au  XV"  siècle,  elles  se  dissi- 
.  mulent  sous  les  querelles  théologiques.  Qui  dira  que  l'es- 

rf  ^  6  />LM.(£  Ç  pérance  de  mettre  la  main  sur  les  biens  du  clergé  ou  le  désir 
Jîtwv'  —  cf  M  caÂ  de  diminuer  l'autorité  du  prince  n'ont  eu  aucune  part  sur  la 
in  (Ta  <^  -^ft-t.  >  résolution  des  nobles  qui  ont  pris  parti  pour  la  Réforme?  Les 
lu  '-  o  V  f'ffw!^  paysans  se  seraient-ils  montrés  aussi  ardents  à  s'enrôler  sous 
iu  ■■■•■   -  ■^les  drapeaux  de  Zizks.  et  de  Procope,  s'ils  n'eussent  attendu 

ffitii^  »c-u  •*■ .  de  l'insurrection  l'indépendance  politique  en  même  temps 
e   c.yeot^'^"''    que  la  liberté  religieuse  ï  (1) 

'         Mais  quoi!  ont  dit  certains  historiens,  le  peuple  n'était-il 

{1}  La  rôle   que  joaenl  enBohâme  nu   XV'  tiède  les  questions  natioDalre 
et  politique*  na  permattent  pas  plui  dd  mâcoonnitre  le  canictùre  surtont  reli- 
gieux de  la  reforma  hussils  que  Luaiirpaliou  dea  biens  ecclésiastiques  par  les 
f  princes  allemands  et  les  rèroltes  des  rhevaliers,  des  paysans  et  des  anabap- 

lialB»   n'aolorUenl    à   voir  dans   lu  Rérorme  de  Luther  une    œurro  pura- 
crcyi  o*M^  O^^      mont  politique  et  sociale.  Lea  paasions  humaines  ont  un  râla  dans  toutes  les 

"  transformations    religieuses,    mais   elles  se  cachent,  se  présentent   soua  une 

forme  dogmatique   et  thàologiquB.   Il  serait  injuale   de    voir  d.ios  ce  fait  la 
,,«'■'    '-moindre   hypocrisie.     C'est   un   phénomène   moral  analogue   au   phénomène 
"^ -qA'"''^  ■      ■    l"   physiologique  qu'a   signalé   Thucydide    lors  de  la   peaie  d'Athènes  et  qui  a 
"'"'     C)  ''**'  ^'^  cj3aataté   souvent  au   momcol  dei  épidémies  :  toutes  les  maladies  dispa- 

;.  Q  ^'^ ~{ùi    '  raissent  et  on  ne  meurt  plus  que  de  la  poste.  En   réalité,  lea  autres  maladies 

'       ^Vi  '  n'ont  pas  cessé  d'agir,  mais  eîlea  sont  accompagnées  des  sympldraes  du  fléau 

dominant.  De  même  lorsque  la  fièvre  religieuse,  la  passion  théologique  do- 
mine l«s  esprits,  toutes  lea  aulrea  pastiona,  bien  que  très  ardentes,  semblent 
.  ae  confondre  en  elle  et  l'observateur  impartial  en  conaiate  l'influence,  sans 
re|>rocher  à  cens  qn'eUea  ont  bit  agir  uno  hypoeriaie  qui  n'était  pu  voulne. 
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pas  libre?  Contre  quelle  servitude  avait-il  h  se  révolter? 
Prenez  les  ordonnances,  les  règlements  administratifs  :  où 
trouves- vous  trace  d'oppression? 

La  liberté  et  l'égalité  avaient  été  longtemps  en  effet  les  traita 
distinctifs  de  la  société  slave  et  les  lois  rappelaient  souvent 
encore  l'ancien  ordre  de  choses  ;  mais  elles  avaient  cessé  d'être 
une  vérité  :  le  droit  étaiteu  contradiction  avec  le  fait.  Le  juris- 
consulte disait  :  liberté,  le  seigneur  répondait  :  servage.  C'est 
unesombreépoquequeleXIV  siècle,  en  Bohômecomme dans 
tout  le  reste  del'Kurope.  La  féodalité  devient  de  plus  eu  plus 
oppressive,  les  taxes  pins  lourdes,  les  corvées  plus  nombreu- 
ses. Ne  faut-il  pas  que  le  seigneur  paraisse  à  la  cour,  rivalise 
de  luxe  avec  les  chevaliers  étrangers,  entretienne  par  des  pré- 
sents le  dévouement  de  ses  serviteurs  et  de  ses  vassaux  ? 
Pourquoi  ménager  le  paysan  ?  <  Le  manant  est  comme  le 
saule  ;  plus  souvent  on  l'écorche,  plus  épaisse  est  l'écorce 
dont  il  se  recouvre  »  (l).  A  qui  réclamer  justice?  Le  sei- 
gneur n'est-il  pas  juge?  Dans  les  cas  même  qui  dépassent 
la  compétence  des  justices  patrimoniales,  le  paysan  n'échappe 
paa  à  son  maître  :  les  nobles  seuls  peuvent  être  grands  éche- 
vins,  correcteurs  des  provinces,  popravci.  Qui  a  la  puissance 
a  le  droit,  dit  un  proverbe  du  XIV  siècle.  A  qui  s'adresser, 
dît  Kunes,  quand  le  même  est  juge  et  partie  (3). 

Le  colon  n'est  plus  le  maître  de  son  champ  :  Stitny,  qui  con- 
damne si  courageusement  tous  les  abua,  n'ose  pas  se  pro- 
noncer ouvertement  contre  les  déshérences.  Le  nombre  est 
toujours  plus  grand,  dit  un  poSte  contemporain,  de  ceux  qui 
violent  le  septième  commandement,  s'approprient  contre 
toute  justice  des  biens  qui  ne  leur  appartiennent  pas  et  s'a- 
chètent ainsi  l'enfer.  La  loi  de  Charles  lY  reconnaît  au 
moins  à  tout  homme  le  droit  de  quitter  la  terre  qu'il  cultive  : 
cette  dernière  liberté  même  est  bientôt  restreinte,  rendue 
presque  illusoire  par  les  formalités  dont  on  l'eutoure,  puis 
formellement  contestée.  Dès  1380,  la  diète  de  Moravie  défend 
de  donner  asile  à  tout  paysan  qui  n'est  pas  nanti  d'une  lettre 

(1)  Sâtaj  (VjUor,  p.  719). 

(2)  Célèbre  diiaerlalion  du  chnnoÎDe  Kuiief  (Uua.  ie  la  biblioUi.  de  Pra- 
gve}.  PragnwDia  puMUa  pn  Hôller  et  Vocel. 
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de  libération  régulière  et  signée  et  ordonne  de  rendre  les 
fugitifs  à  leurs  véritables  possesseurs.  Chaque  jour  le  Cèque 
se  sent  ainsi  peu  à  peu  poussé  vers  uu  esclavag-e  d'autant 
plus  odieux  qu'il  ne  s'est  développé  que  sous  l'influence 
étrangère  ;  on  se  résigne  &  une  servitude  légale  ;  mais  pour 
lui,  la  liberté  n'est  pas  seulement  l'idéal,  elle  est  aussi  le 
souvenir,  presque  toujours  encore  elle  est  le  droit.  Le  serf 
n'essaierar-t-ll  pas  une  dernière  fois  de  résister?  Le  moment 
est  décisif:  attendra-t-il  que  la  loi  se  retourne  contre  lui, 
que  la  révolution  juridique  qui  commence  soit  terminée* 
.^r-'^'^stera-Ml  sourdà  l'appel  du  réformateur:  «  Au  commen-l 
;J^ ''"'[cernent,  il  n'y  avait  pas  de  seigneurs,  mais  tous  les  hommes/ 

^étaient  égaux  »  (1). 
>^  *■  '  y  Toute  insurrection  eût  été  condamnée  à  un  échec  inévitable 
'  J.1-  si  le  peuple  n'eût  trouvé  des  alliés  et  des  chefs  parmi  les  no- 
''  )  blés  eux-mêmes.  La  distinction  fort  ancienne  des  seigneurs  et 
des  chevaliers,  des  Lèches  et  desVladyques,  s'était  accentuée, 
et  la  différence  s'était  marquée  toujours  plus  précise  et  plus 
profonde  entre  les  deux  classes  de  nobles,  à  mesure  qu'aug- 
mentaient les  privilèges  de  l'aristocratie.  Les  Vladykes 
avaient  été  insensiblement  réduits  à  une  position  un  peu 
subordonnée  et  ild  supportaient  avec  une  haineuse  jalousie 
les  prérogatives  et  l'insolence  des  grands  officiers  ou  des 
plus  riches  propriétaires.  Il  est  impossible  sans  doute  de 
constater  en  Bohême  l'existence  de  ces  grandes  ligues  de 
chevaliers  qui  s'organisèrent  è.  diverses  époques  en  Allema- 
gne et  ne  menacèrent  pas  moins  les  privilèges  de  la  haute 
noblesse  que  l'indépendance  des  villes  ;  &  la  fin  de  la  guerre 
des  Hussites  seulement,  la  rivalité  des  deux  classes  féodales 
prend  im  caractère  précis,  une  forme  concrète  et  la  lutte 
s'engage  à  propos  du  droit  de  siéger  dans  le  tribunal  su- 
prême ;  mais  un  grand  nombre  de  faits  prouvent  que  cette 
rivalité  existait  déjà  depuis  de  longues  années.  Dans  les 
guerre  civiles  du  règne  do  Vaclav,  par  exemple,  les  cheva- 
liers prennent  parti  pour  le  roi  contre  les  nobles.  Plus  rap- 
prochés des  paysans  au  milieu  desquels  ils  vivaient,  assez 

(i)  Stitnj,  Vjbor,  p.  71». 
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riches  pour  exercer  uue  grande  influence  sans  l'être  assez 
pour  exciter  l'envie,  rebelles  aux  inspirations  germaniques 
et  fidèles  aux  anciennes  traditions,  intrépides  et  habitués  au 
métier  des  armes,  ils  se  jetèrent  dans  l'insurrection  sans 
hésitation  et  lui  fournirent  quelques-uns  de  ses  chefs,  les 
plus  déterminés. 

Cette  alliance  des  paysans  et  des  chevaliers  inquiéta  les 
nobles  :  allaient-ils  perdre  en  un  jour  de  révolution  les  pré- 
rogatives qu'ils  avaient  mis  quatre  siècles  à  conquérir? 
AUaient-îls  eux-mêmes  aider  au  triomphe  de  leurs  adver- 
saires ou  de  leurs  rivaux  î  Beaucoup  reculèrent  :  favorables 
d'abord  à  la  Réforme,  il3_rabandonn_^rgnt,  dès  qu'ils  en\^,^,;. 
entrevirent  les  conséquences  possibles  ;  ils  se  rallièrent  à 
Sîgîsmond,  décidés  seulement  à.  se  faire  payer  cher  leurs 
services.  Chez  d'autres  cependant,  la  conviction  religieuse, 
la  haine  de  l'étranger  furent  plus  fortes  que  la  peur  :  d'ail-  (, 
leurs,  n'avaient>-ils  eux-mêmes  rien  à  gagner^ à  un  boulever- 
sement 1  Le  développement  de  la  féodalité  n'avait  pas  été  ■ 
moins  funeste  à  la  royauté  qu'au  peuple  et  les  nobles  avaient 
paru  plusieurs  fois  sur  le  point  de  réaliser  leur  rêve,  la  trans- 
formation de  la  monarchie  héréditaire  en  une  république 
oligarchique.  Ils  n'étaientpas  satis&its  cependant  :  il  ne  leur 
sufSsait  pas  d'avoir  soumis  le  roi  à  la  surveillance  tuute 
puissante  de  la  diète,  qu'ils  dominaient.  Ils  voulaient  donner 
aux  États  la  direction  même  des  affaires.  Ils  y  réussirent  un 
moment  sous  le  règne  de  Vaclav  IV,  mais  leurs  divisions 
permirent  au  roi  de  reconquérir  une  partie  de  sa  puissance. 
Ne  pouvaient-ils  pas  espérer  trouver  dans  le  mouvement  qui 
commençait  une  occasion  de  réparer  leur  échec  partiel? 

Au  moyen-âge,  l'autorité  est  étroitement  liée  à  la  pro- 
priété :  la  défaite  de  la  royauté  ne  serait  définitive  que  lors- 
qu'elle serait  dépouillée  de  ses  plus  riches  domaines  ;  les 
seigneurs  avaient  commencé  leur  fortune  en  confisquant  les 
biens  des  tribus  («upy)  et  des  familles  (zadrugy)  ;  ils  cher- 
chaient maintenant  à  l'augmenter  aux  dépens  de  la  couronne. 
Ils  avaient  profité  habilement  des  désordres  qui  avaient  pré- 
cédé l'avènement  de  Jean  ou  de  la  faiblesse  de  ce  prince.  <  A 
notre  arrivée,  dit  Charles  IV,  nous  avons  trouvé  le  pays  dans 
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un  tel  état  d'abandou  qu'il  u'y  avait  p.Ls  un  seul  château  de 
libre  >  (1).  Il  parvint  à  faire  restituer  la  plupart  des  domai- 
nes usurpés.  C'était  ime  partie  a  recommencer.  Quelle  meil- 
leure occasion  qu'une  Douvelle  guerre  civile?  Et  encore 
les  châteaux  royaux  étaient-ils  moins  riches  et  moins  nom- 
breux que  les  terres  d'ég-Use  qu'on  allait  séculariser,  au 
nom  de  la  Réforme.  Quels  scrupules  auraient  pu  résister  & 
l'espérance  d'abaisser  et  de  ruiner  b  jamais  la  royauté,  de 
S3  débarrasser  des  deux  seuls  ennemis  que  redoutassent  en- 
core les  nobles,  le  clergé  et  la  bourgeoisie?  Résolution 
dangereuse  :  les  seigneurs  peuvent  disparaître  au  milieu  de 
leur  triomphe,  submergés  par  le  flot  populaire  ;  ils  le  sentent, 
la  révolution  est  menaçante  pour  leurs  prérogatives,  non 
moins  que  favorable  à  leur  ambition  ;  ils  se  défient  de  leurs 
alliés  plus  qu'ils  ne  redoutent  leurs  ennemis  :  de  Ib.  leurs 
incertitudes,  leurs  négociations,  leurs  défections  multiples, 
jusqu'au  moment  od  ils  restent  maîtres  du  champ  de  bataUle, 
victorieux  &  la  fois  du  roi  et  de  la  plèbe. 
"z^rjf  =  Pendant  que  les  motifsles  plus  divers  décidaient  ainsi  le 

peuple  et  la  noblesse  à  prendre  parti  pour  la  Réforme,  une 
autre  classe  de  la  nation  semblait  devoir  être  absolument 
hostile  au  mouvement,  c'était  la  bourgeoisie  ;  des  causes  fort 
nombreuses  faisaient  en  effet  des  bourgeois  les  adversaires 
naturels  du  Hussitlsme  ;  .allemands  d'origine,  de  traditions 
r  \-'  "  v  f.  '/■-! ,  et  de  langue,  ils  assistaient  avec  une  méfiance  craintive  à 
!  •iiiV.iici:-t\'  .>  -, cette  levée  de  boucliers  contre  l'étranger  ;  protégés  parle 
'■■M  Mfi.  o('!<r>Vii»j.  roi,  ils  redoutaient  le  triomphe  des' seigneurs  qu'ils  combat- 
taient depuis  des  siècles  ;  leurs  privilèges  les  mettaient  à 
l'abri  des  abus  et  des  vexations  :  aussi  ne  nourrissaient-ils 
pas  contre  les  nobles  cette  haine  farouche  des  paysans  qu'ex- 
pliquent plusieurs  siècles  d'oppression  et  ne  désiraient-ils 
pas  la  ruine  de  la  société  féodale,  au  milieu  de  laquelle  ils 
avaient  eu  se  faire  une  place  ;  enrichis  par  l'industrie  et  le 
commerce,  ils  avaient  besoin  d'ordre  et  de  paix  et  maudis* 
saieut  les  fauteurs  d'hérésies  qui  compromettaient  au  dehors 
la  renommée  du  nom  bohème,  et  rendaient  les  relations  et 

(1)  cil.  IV.  Aulobiogr.i|ibii>,  ch.  6. 
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les  vùyiges  difficiles.  lU  souffraient  peu  des  abus  du  elerg:é, 
et  leur  foi,  moins  vive  peut-être  que  celle  des  paysans,  ac- 
ceptait les  hommes  tels  qu'ils  sont  et  les  prêtres  tels  qu'ils 
étaient.  Tout  faisait  donc  ainsi  pressentir  l'opposition  de  la 
bourgeoisie:  opposition  redoutable!  Populeuses,  enrichies 
par  le  commerce  et  l'industrie,  étroitement  unies  par  les 
souvenirs,  les  coutumes  et  les  intérêts,  les  villes  avaient 
plusieurs  fois  bravé  derrière  leurs  murailles  l'impuissante 
colère  des  nobles.  Un  prince  n'est  maître  du  pays  que  si  elles 
reconnaissent  son  autorité  et  deux  fois  leur  alliance  permet  à 
Vaclav  de  reconquérir  le  pouvoir.  Si  elles  sont  unanimes  à 
repousser  les  nouvelles  doctrines,  la  Révolution  sera  arrêtée 
dès  les  premiers  jours,  ou  plutôt  même  ue  commencera  pas. 
Mais  des  sjmaptômes  g-raves  révèlent  déjà  des  germes  de 
division  qui  vont  sin^lièrement  affaiblir  la  bourgeoisie 
ea  faisant  de  quelques-unes  des  cités  les  plus  influentes  les 
foyers  les  plus  ardents  de  l'insurrection , 

Les  Allemands  n'avaient  pas  pu  fermer  complètement  aux 
Cèques  les  portes  des  villes  ;  un  grand  nombre  de  Bohèmes 
étaient  accourus  et  sous  le  règ^ie  de  Charles  IV,  dans  la 
plupart  des  cités  royales,  les  Slaves  formaient  une  impor- 
tante partie  de  la  population.  En  g-énéral  cependant,  ils 
étaient  tenus  dans  une  position  dépendante,  exclus  des  fonc- 
tions  publiques  ;  l'administration  de  la  commune  restait  le 
privilège  des  plus  riches  et  des  plus  anciennes  familles  :  de 
là  des  jalousies,  des  rivalités  de  classes  qui  s'ajoutèrent  aux 
haines  nationales  et  les  envenimèrent  ;  les  paroles  de  liberté 
et  d'égalité  des  réformateurs  ne  trouvèrent  pas  moins  d'écho 
parmi  les  ouvriers  que  parmi  les  paysans.  Dès  le  début,  la 
lutte  s'engagea  entre  la  bourgeoisie  hostile  aux  novateurs 
et  le  petit  peuple  plein  d'enthousiasme  pour  les  idées  réfor^ 
matrices;  1&  où  la  bourgeoisie  triompha,  le  catholicisme 
resta  dominant  ;  1&  où  les  ouvriers  l'emportèrent,  le  Hussi- 
tisme  fut  accepté.  Aucune  de  ces  victoires  n'eut  de  plus  gra- 
ves conséquences  que  celles  que  les  réformateurs  remportè- 
rent k  Prague. 
Elle  était  alors  arrivée  à  l'apogée  de  sa  grandeur  (1),  et 

{l)VdiràlaftQda  Tolnmf.  Eclnirciscemonti,  1,  Prague  il  la  Un  du  XI V  s. 
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elle  mit  au  service  de  la  Révolution  rimmense  influeDce  po- 
litique et  morale  qu'exerce  dans  tout  pays  une  capitale 
g:raQde  par  la  richesse,  le  nombre  de  ses  habitants,  le  mou- 
vement commercial  et  intellectuel,  les  services  passés. 
L'adhésion  de  Pragn^e  au  mouvement  désorganisa  le  parti  de 
la  résistance,  lui  enleva,  au  moment  même  du  danger, 
sa  principale  forteresse,  l'allié  sur  lequel  il  comptait  le  plus. 
Bien  des  symptômes  cependant  auraient  dû  l'avertir 
du  péril  d'une  défection  qui  se  préparait  depuis  des  siè- 
cles. Prague  se  lassait  de  n'être  que  la  première  des  ci- 
tés royales  et  aspirait  à  devenir  la  véritable  capitale  de  la 
nation  tout  entière.  Fondée  par  des  colons  allemiinds,  en  ce 
moment  encore  pouvant  être  considérée  comme  la  capitale 
de  l'Empire,  elle  avait  cessé  d'être  allemande  ;  de  ses  cent 
mille  habitants,  plus  des  deux  tiers  étaient  slaves  et  sup- 
portaient avec  impatience  la  domination  de  la  bourgeoisie 
étrangère  qui  avait  conservé  la  possession  exclusive  des 
fonctions  publiques  et  de  l'administration.  L'irritation  était 
surtout  vive  dans  la  Nouvelle-Ville,  la  cité  que  Charles  IV 
avait  fondée  et  où  les  ouvriers,  les  C'èques  étaient  parti- 
culièrement nombreux,  tandis  que  la  Vieille -Ville,  le  Staré 
Mesto,  était  restée  l'asile  de  la  bourgeoisie  allemande  et 
conservatrice.  Auralt^lle  pu  arrêter  un  élan  national  uni- 
versel, et  soutenir  avec  quelque  chance  de  succès  la  lutte 
inégale  dans  laquelle^elle  avait  contre  elle  non-seulement 
le  pays  tout  entier,  mais  deux  des  communes  de  Prague,  le 
Nové  M«Bto  et  la  Mala  Strana,  et  un  grand  nombre  de  ses 
propres  citoyens  ?  Elle  ne  l'essaya  même  pas.  Ce  ne  fut  que 
plus  tard  que  des  résistances  se  firent  jour,  et  les  luttes 
qui  résultèrentdel'opposition  de  la  Nouvelle  et  de  la  VieiUe- 
Yille  ne  furent  pas  un  des  épisodes  les  moins  curieax  de 
l'histoire  du  Hussitisme  ;  mais  au  début  l'impulsion  fut  si 
violente  qu'elle  entri^na  tous  les  esprits.  Prague,  malgré 
ses  incertitudes,  resta  jusqu'àlafln  la  capitale  du  Hussitisme  : 
d'autres  villes  jouèrent  dans  l'insurrection  un  rôle  aussi 
actif,  elles  furent  quelquefois  la  capitale  d'une  fraction  du 
parti,  le  parti  tout  entier  n'en  voulut  jamais  d'autre  que 
Prague.  Et  ce  n'était  qu'un  juste  sentiment  de  reconnaîs- 
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sance  pour  la  ^ille  qui  avaU  sacrifié  à  la  Réforme  ses  crain- 
tes, ses  traditions  et  ses  intérêts  et  avait  ainsi  assuré  le 
triomphe  de  la  Révolution. 

Lorsque  la  Bohême  accepta  fièrement  la  guerre  contre  la 
papauté,  lorsqu'on  la  vit  faire  litière  d'une  fidélité  catholi- 
que dont  elle  avait  été  jusque-là  si  fîère,  déti^uire  de  ses  pro- 
pres mains  les  couvents  et  les  cathédrales  que  pendant 
plusieurs  siècles  elle  avait  mis  un  soin  pieux  k  élever  et  à 
enrichir,  appeler  le  monde  à  la  révolte  et  à  l'insurrection, 
les  contemporains  furent  saisis  d'une  horrible  terreur.  Ils 
avaient  en  face  d'eux  un  phénomène  qu'ils  ne  s'expliquaient 
pas.  Quelle  folie  subite  s'était  emparée  de  ces  hommes? 
Quels  démons  entraînaient  ces  forcenés?  Nous  savons  main- 
tenant pourquoi,  au  milieu  de  l'Europe  abritée  tout  entière 
par  les  premiers  tressaillements  de  la  Réforme,  ce  fut  ce 
petit  peuple  cèquequi  donna  le  sl^al.  Les  motifs  de  mécon- 
tentement et  de  conflit  ne  manquaient  pas  :  haine  des  Slaves 
et  des  Allemands,  ambition  desseigneurs,  oppression  des  pay- 
sans, mécontentement  des  chevaliers,  rivalités  de  villes, 
de  classes,  de  nationalités;  à  toutes  ces  causes,  la  Ré- 
forme religieuse  ajouta  un  mobile  nouveau,  plus  fort  que 
tous  les  autrea.  Convertie  au  christianisme  par  des  apôtres 
grecs  et  lon^mpsfidèle  aux.  traditions  orientales,  traversée 
par  diverses  sectes  hérétiques,  la  Bohême  avait  gurdé  dans 
sa  piété  des  tendances  secrètes  à  l'opposition  :  sa  foi  trop 
ardente  ne  reculait  pas  devant  le  schisme.  Le  zèle  catholique 
de  Charles  IV  fut  funeste  h  l'Église  ;  les  prédicateurs  qu'il 
attira  et  qu'il  encouragea,  donnèrent  le  signal  d'alarme  ;  le 
peuple  tout  entier  soulevé  par  leur  éloquence,  surexcité  par 
leur  audace,  n'eut  plus  qu'une  pensée,  la  Réforme,  au  tra- 
vers de  laquelle  il  entrevit  une  complète  rénovation  sociale. 
Dans  cette  fièvre  religieuse,  se  confondirent  et  disparurent 
les  désirs  les  plus  opposés  et  les  aspirations  les  plus  vagues.. 
L'Église  était  l'Antéchrist,  le  mal  qu'il  fallait  détruire,  et  sa 
chute  devait  être  le  signal  d'une  ère  nouvelle. 
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L'UNIVERSITÉ    DE    PRA&UE 


L'Université  et  le  parti  de  la  Réforme.  —  Husa.  —  Wiellf  et  les  dis- 
cussions philosopliiques.  —  Les  luttes  nationales  :  les  Allemands 
quittent  l'Université. 

Quelque  grande  qu'eût  été  l'action  de  Conrad  Waldbauaer, 
de  Mille  de  Komerùe  et  de  Mathias  de  Jauov,  et  bien  que  le 
clergé  et  l'empereur  eussent  été  plusieurs  fois  effrayés  de 
leur  audace  et  de  l'ag^itation  qu'avaient  provoquée  leurs  dis- 
cours ou  leurs  écrits,  malgré  le  mécontentement  de  di- 
verses classes  de  la  nation  et  l'inquiétude  g'énérale,  il  est 
possilile  que  le  calme  fût  peu  h  peu  revenu  dans  les  esprits 
et  que  toute  crise  violente  eût  été  évitée,  si  les  événements 
n'avaient  rendu  de  plus  en  plus  évidente  la  nécessité  d'une 
réforme  religieuae.  Le  g:rand  schisme  durait  toujours  ;  toutes 
les  tentatives  de  conciliation  avaient  échoué,  et  les  peuples 
ftottaient,  incertains,  des  papes  de  Rome  aux  papes  d'Avignon, 
ne  sachant  où  trouver  l'autorité  légitime,  au  milieu  des  ex- 
communications et  des  interdits  qui  se  croisaient.  Que  deve- 
nait i'Èglise,  lorsque  ses  premiers  dignitaires,  oublieux  de  la 
doctrine  du  Sauveur,  semblaient  n'avoir  d'autre  désir  que  la 
ruine  de  leurs  rivaux,  et  d'autre  ambition  que  la  libre  dispo- 
sition des  immenses  richesses  du  clergé  ?  Au  milieu  de  ces 
dissensions  et  des  innombrables  abus  qui  en  résultaient, 
comment  les  fidèles  n'auraient-ils  pas  cherché  hors  des  voies 
ordinaires  la  vérité  et  le  salut,  appelé  d'autres  chefs  à  la 
place  des  gouverneurs  incapables  ou  perdus  de  vices  qui 
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abandonnaient  sans  remords  leurs  sujets,  pour  ne  song^er 
qu'à  leurs  intérêts  mesquins  ou  à  leurs  passions  coupables? 
La  cbrétienté  avait  perdu  ses  ^ides,  les  Universités  furent 
appelées  du  consentement  de  tous  k  exercer  l'intérim  de  la 
Papauté,  et  elles  prirent  en  main  la  cause  de  la  Réforme  que 
les  pontifes  ne  pouvaient  ni  ne  voulaient  accomplir. 

Les  trois  plus  célèbres  et  plus  puissantes  universités  étaient 
alors  celles  d'Oxford,  de  Paris  et  de  PragTie,  Affeiblie  par  la 
tentative  prématurée  de  Wiclif,  devenue  suspecte  et  vag^ue- 
ment  soupçonnée  d'bérésie,  paralysée  dans  son  action  par  sa 
situation  excentrique  et  les  troubles  politiques  qui  agitèrent 
l'Angleterre  à  la  fin  du  XIV*  siècle,  Oxford  ne  joua  pas  à 
cette  époque  un  rôle  proportionnel  au  nombre  de  ses  élèves 
et  à  son  activité  littéraire,  Prague  et  Paris  restèrent  en  pré- 
sence, L'Université  de  Paris  mit  dans  son  action  plus  de  ré- 
serve et  de  prudence,  celle  de  Prague  plus  de  passion  et 
d'audace.  Il  semble  que  l'une  ait  surtout  chercbé  h.  ne  pas 
compromettre  l'autorité  de  l'Église  aux  destinées  de  laquelle 
étaient  liées  ses  propres  destinées,  que  l'autre,  emportée  par 
la  conviction  ardente  des  abus  et  des  réformes  indispensa- 
bles, n'ait  pas  reculé  devant  l'idée  d'une  révolution  ;  celle-là 
resta  respectueuse  dans  son  opposition,  celle-ci  n'hésita  pas 
àrompre  avec  l'Église  pour  la  transformer.  S'il  était  permis 
de  comparer  ces  grandes  corporations  à  des  êtres  vivants  et 
personnels,  on  pourrait  dire  que  Prague  eut  toute  là  fougue 
souvent  imprudente  de  la  jeunesse,  Paris  la  circonspection 
quelquefois  un  peu  timide  et  hésitante  de  l'âge  mûr.  D'ac- 
cord sur  le  but  à  atteindre,  les  deux  universités  se  divisèrent 
sur  les  moyens  d'y  arriver:  malheureusement,  ces  divergen- 
ces, en  réalité  purement  extérieures,  s'envenimèrent  bientôt 
assez  pour  faire  oublier  l'union  véritable  et  amenèrent  une 
des  luttes  les  plus  mémorables  et  les  plus  funestes  de  l'his- 
toire: qui  sait  si  l'alliance  de  Prague  et  de  Paris,  de  Huss  et 
de  Gerson  n'eût  pas  complètement  changé  la  marche  des  évé- 
nements 1  L'intei-vention  de  l'Université  allait  imprimer  au 
nouveau  mouvement  réformateur  bohème  un  caractère  tout 
particulier  et  le  distinguer  nettement  des  effbrts  qui  l'avaient 
précédé,  et  qui  l'expliquent  en  grande  partie. 
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L'entrée  en  scène  de  l'Université  eut  d'abord  pour  résultat 
de  donner  aux  réformateurs  une  autorité  qu'ils  n'auraient  ja- 
mais eue  sans  cela.  Quelque  admirables  que  soient  le  courage 
et  l'enthousiasme  d'un  homme,  il  sera  le  plus  souvent  im- 
puissant s'il  reste  isolé.  L'UniTersité  donnait  un  centre  à 
l'opposition,  elle  assurait  aux  prédicateurs  un  auditoire  nom' 
breux  et  fidèle,  facile  à  l'enthousiasme,  et  qui  se  dispersait 
ensuite  pour  aller  répandre  la  bonne  nouvelle  jusque  dans 
les  provinces  les  plus  éloignées  ;  ils  étaient  sûrs  de  trouver  à 
côté  d'eux  des  collaborateurs  qui  les  éclairaient  de  leurs  con- 
seils, les  appuyaient  de  leurs  recherches,  les  encourageaient 
et  les  soutenaient,  quand  arrivaient  les  jours  d'épreuves.  De 
plus  l'intervention  de  l'Université  donnait,  et  c'était  là  le 
point  important,  une  sanction  officielle  k  ce  qui  n'aurait  été 
saas  elle  qu'une  tentative  ou  une  imprudence  personnelle  ; 
elle  lui  prêtait  quelque  chose  de  la  gravité  et  du  caractère 
presque  sacré  qui  s'attachaient  à  ses  décisions.  Les  Universités 
n'avaient-elles  pas  été  intimement  liées  au  développement  de 
la  doctrine  catholique  ?  N'était-ce  pas  à  elle  que  revenait  le 
soin  de  décider  la  vérité,  de  fixer  les  points  controversés  et 
douteuxï  Conrad,  Milic,  Mathias  étaient  des  orateurs  pleins 
de  véhémence  et  de  feu,  des  écrivaius  éloquents  et  convain- 
cus, mais  ils  étaient  hommes,  sujets  h  l'erreur:  leurs  succes- 
seurs furent  les  représentants  de  la  plus  haute  autorité  scien- 
tifique et  philosophique  du  moyen-âge.  Il  n'est  pas  permis  de 
refaire  l'histoire;  on  peut  admettre  cependant  que  si_Hus8_ 
eût,  dès  les  premiers  jours,  été  condamné  et  repoussé  par 
rUoivereité,  il_aurait  été  bientôt  réduit  au  sileiice_et  que  son 
œuvre  eût  djspam,  sans  laisser  de  traces. 

Une  autre  conséquence  de  la  position  que  prit  l'Université, 
fut  de  donner  fa,  la  seconde  période  réformatrice  un  caractère 
un  peu  plus  dogmatique.  Malgré  tous  les  efforts  qu'on  a  faits 
pour  convaincre  d'hérésie  Huss  et  ses  disciples,  il  est  certain 
que  leur  but  fut  surtout  pratique  et  que,  dans  les  questions 
de  dogme,  ils  s'efforcèrent  de  rester  fidèles  à  la  doctrine  ca- 
tholique. Il  était  impossible  cependant  que  des  hommes  qui 
apportaient  dans  les  luttes  religieuses  la  foi  la  plus  vive  et  la 
plus  soumise,  mais  aussi  toute  la  subtilité  des  discussions 
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de  l'École  ne  fussent  pas  amenés,  sans  en  avoir  conscience  et 
malgré  qu'ils  en  eussent,  à  des  conséquences  plus  ou  moins 
éloignéesdeladoctrineorthodoxe.Desmystiqueâ,  plus  enthou- 
siastes qu'éclairés,  plus  ivres  de  vertu  que  versés  dans  les 
connaissances  canoniques,  peuvent  attaquer  les  abus  d'une 
doctrine,  sans  remonter  à  la  doctrine  même  ;  des  esprits  plus 
cultivés,  rompus  à  tous  les  procédés  du  raisonnement  et  joi- 
gnant &  la  soif  de  la  ^x^rité  la  connaissance  des  méthodes 
scientifiques,  s'élèvent  forcément  des  conséquences  mauvai- 
ses aux  causes  qui  les  ont  produites.  Ils  commencent  par  être 
Ij  des  prédicateurs  moraux  et  finissent  par  être  des  novateurs 
l' en  matière  de  foi.  En  vain  se  défendent-ils  contre  le  courant 
qni  les  entraîne,  le  flot  est  plus  fort  que  leur  résistance  et  les 
emporte  plus  ou  moins  rapidement  vers  l'abîme.  On  le  voit 
bien  pour  Huss  :  en  vain  se  révolte-t-il  contre  lui-même  et 
s'accroche-i^il  avec  désespoir  aux  croyances  catholiques  ;  cer- 
taines de  ses  idées  n'en  sont  pas  moins  en  contradiction  avec 
l'existence  même  de  l'Ëglise  romaine  ;  même  sur  le  bûcher,  il 
jure  qu'iln'est  pas  hérétique,  et  il  a  raisondans  un  sens,  mais 
il  suffit  pour  le  devenir  de  tirer  les  conséquences  les  plus 
évidentes  des  principes  qu'il  a  posés. 

Les  ennemis  de  la  Réforme  cherchèrent  h  attirer  leurs  ad- 
versaires dans  cette  voie  périlleuse  :  peu  désireux  de  suppri- 
mer des  abus  dont  ils  profitaient,  mais  impuissants  à.  vaincre 
les  réformateurs  sur  leur  propre  terrain,  ils  voulurent  les 
compromettre  sur  les  questions  de  foi,  signalèrent  avec  in- 
dignation et  épouvante  des  hérésies  qui  n'existaient  encore 
qu'en  germe  (1)  et  contribuèrent  h  augmenter  le  péril,  s'ils 
ne  le  créèrent  pas,  en  attirant  l'attention  de  ce  côté.  Mêlant 
adroitement  les  controverses  philosophiques  aux  discus- 
3ions,théologiques,  ils  arrivèrent  k  compromettre  Huss  fa 
force  d'attaquer  certains  de  ses  auteurs  favoris.  Ils  apportè- 
rent dans  la  lutte  une  âpreté  et  nu  acharnement  que  n'ex- 
plique pas  complètement  l'importance  désintérêts  engagés 
etquel'onnepeut  comprendre  qu'en  se  rappelant  le  caractère 
universitaire  qu'avait  pris  la  querelle.  Rien  n'est  plus  propre 

{l)  Il  eit  âTÏdent  qna  cm  germea  ae  laffiHnt  ni  à  condunner  ni  à  uciimt 
quelqu'un.  La  plupart  d«« hiclorieD*  oat  connais  ainû,  suivant  moi,  une  et- 
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fa  aigrir  les  esprits  que  ces  combat»  journaliers,  où  la  victoire 
est  plua  éclatante  et  la  défaite  plus  amère  parce  qu'elles  ont 
pour  témoins  deârivaux  de  tous  les  jours  et  des  élèves  et  oii 
l'amour-propre  et  la  rancune  se  déguisent  BOUS  ce  qu'il  y  a 
de  plus  noble  au  monde  :  l'amour  de  la  vérité.  Les  partisLins/  q 

de  la  Réforme  répondirent  trop  souvent  aussi  à  la  calomnie    ai  e-cc^t  .^ 
par  l'insulte  et  à  l'injustice  parla  violence,  mais  du  mom^.^y  1^1-2  o"'  c--^' 
ils  n'attaquèrent  jamais,  se  tinrent  sur    la  défensive:  leur,^^^'«^• 
chef,  du  reste,  Huss,  sut  se  grarder  pur  de  tout  excès.  / 

Aux  querelles  religieuses  s'ajoutèrent  bientôt  les  passions 
politiques  et  nationales  :  pou  ^mployer  le  langage  de  l'épo-  ^ 

que,  on  pourrait  dire  qu'elles  leur  servirent  de  substraj^tum.       '■' 
Les  nobles  qui  suivaient  les  leçons  de  Huss,  de  Stanislas  de       y 
Znojm,  d'Etienne  Palec,  oubliaient-ils  leurs  anciennes  ri- 
valitésavec  le  clergé?  Est-ce  que  le  désir  de  l'égalité  politi- 
que et  civile  n'enflammait  pas  le  cœur  des  fils  do  pai^ana 
qui  enteudaieut  soutenir  que  la  vertu  est  le  seul  fondement 
de  l'autorité  ?  Enfin,  comme  le  parti  de  la  Réforme  fiit  près-       _  -      — ^^ 
que  exclusivement  représenté  par  des  Cèques,  tandis  que   ?:fif  •*-";'■"■■  f  ■"  " 
lea  Allemands  étaient  hostiles  aux  novateurs,  les  vieilles  lut-  .''■"■'ci''    -'if     • 
tes  nationales  revêtirent  une  forme  nouvelle,  et  en  se  trans-  ^'' ■  '  '  )\  'oiioW 
formant,  reprirent  urievivacité  qni  surprend  après  la  période  _   .^^iev'^^  ^  <^'<' 
précédente  de  calme  apparent.    Seulement,  la  question  ^^'T/f^^i^x  e^^-i    "  ' 
se  décida  plus  comme  autrefois  sur  les  champs  de  bataille,,.^  ^  ^  re.Cyn''"*^ 
mais  dans  les  salles  de  l'Université.  ■         -  ' 

Les  espérances  que  Charles  ÎV  avait  placées  dans  la  fon- 
dation de  l'Université  avaient  été  dépassées  ;  quelques  an- 
nées à  peine  après  sa  création,  elle  était  arrivée  h.  une  pros- 
périté inattendue  :  de  137âà  1380,  époque  de  son  plus  grand 
éclat,  elle  compta  en  même  temps  près  de  11,000  étudiants. 
La  fondation  des  Universités  de  Cracovie  (1363),  de  Vienne 
(1366),  deHeidelberg(1386),  de  Cologne  (1388),  d'Erfurth  (1392), 
diminua  bien  dans  une  certaine  mesure  le  nombre  des 
élèves,  mais  ces  Universités  n'eurent  longtemps  qu'une  îm- 
portaoce  provinciale.  Prague  resta  le  grand  centre  d'étude.'^ 

reuT  trèi  pKve,  en  conTondnnt  le  HusiitiBmâ  et  le  Proteitaotisme.  I<e  Prolaa- 
Uitiinc,  c'eft  l'hérésie  dévetoppée  et  avouée, le  Hutsiliame,  c'ett  le  sctùame 
iocoDKieDt  et  à  peine  indiqué  Qe  parle  du  huBsitiame  k  rod  origine.^ 
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où  i^e  lencoDtniicat  les  mondes  slave  et  gferiaaniqiie.  L'acti- 
vité intellectuelle  répondait  au  nombre  des  étudiants.  De 
1367  &  1408,  la  Faculté  des  Arts  reçoit  844  maîtres  et  3.823 
bucheliers{l).Il  est  jnste  de  remarquer  qu'elle  paraît  avoir 
eu  h  elle  seule  un  nombre  d'élèves  aussi  considérable 
que  les  trois  autres  facultés  réunies  :  cea  chiffres  expliquent 
cependant  comment,  dans  les  affaires  du  schisme,  l'Uni- 
versité de  Prague  prit  rang,  mnlgré  sa  jeunesse,  &  c&té  de 
celle  de  Paris. 

La  constitution  de  l'Université  s'était  formée  leiitemoutet 
reposait  sur  la  coutume  plutôt  que  sur  une  ordonnauce  spé- 
ciale. L'empereur  Charles  IV  avait  ordonné  dans  sa  bulle  de 
fondation  que  les  maîtres  6t  les  étudiants  jouiraient  des 
mêmes  libertés  etdes  mômes  droits  que  ceux  de  Paris  ou  de 
Bologne  ;  mais  les  coutumes  de  ces  deux  universités  étaient 
fort  différentes.  A  Paris,  la  haute  direction  revenait  aux 
théologiens  ;  h  Bologne,  aux  juristes.  Li,  l'Université  n'était 
composée  réellement  que  par  les  maîtres  ;  ici,  parles  élè- 
ves, et  les  professeurs  n'étaient  guère  que  des  employés 
soldés  par  eux.  Il  se  produisit  donc  an  début  certaines  incer- 
titudes et  certaines  rivalités.  Un  moment  aplanies,  ces  diffi- 
cultés reparurent  bientôt  et,  en  137;?,  les  juristes  se  séparèrent 
des  autres  étudiants  et  formèrent  une  université  distincte  (2) 
dont  les  destinées  furent  assez  différentes  de  celles  de  l'au- 
tre. A  la  suite  de  cette  scissiou,  l'Université  ne  compta  plus 
que  trois  facultés,  celles  des  arts,  de  théologie  et  de  méde- 
cine, dont  chacune  forma  nue  corporation  indépendante  et 
administra  ses  propres  affaires.  Les  facultés  rédigèrent  seales 
les  programmes.et  la  liberté  la  plus  complète  fut  laissée  aux 
professeurs.  Las  bacheliers  cependant  étaient  soumis  à  quel- 
ques règles  restrictives:  certains  sujets  leur  étaient  interdits 
et  ils  étaient  tenus  de  soumettre  au  doyen  les  leçons  des  maî- 
tres de  Parts  ou  d'Oxford,  qu'ils  voulaient  dicter  à  leurs  élè- . 
ves.  Les  maîtres  ou  docteurs  choisissaient  les  sujets  qui  leur 
plaisaient  et  n'étaient  obligés  que  de  revoir  avec   uii  soin 

(l)  Toraik,  0  iii-.U.  lijf  l'ra^or  UuiveniLit,  ;).  38  ut  il. 
(t)  Tomck,  id.  p.  S6. 
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coDscieDcietix  les  ouvrais  étrangers  qu'ils  avaient  l'inten- 
tion de  prendre  pour  base  de  leur  ensei^ement  (Ij.  Cette 
liberté  était  une  correction  nécessaire  au  caractère  trop  ex- 
clusiTeinent  relig^ieux  de  renseignement  universitaire  au 
moyen-âge,  et  elle  fut  sans  doute  une  des  principales  causes 
de  l'activité  littéraire  des  facultés  de  Prague. 

Le  seul  lien  qui  rattachât  les  facultés  à  l'Université  était 
que  personne  n'avait  le  droit  de  se  faire  inscrire  dans  une 
faculté,  s'il  n'était  d'abord  membre  de  l'Univeraîié.  L'Uni- 
versité comprenait  quatre  nations,  les  Cèques,  les  Saxons, 
les  Bavarois  et  les  Polonais  (2).  Lnn  quatre  nations  se  réunis- 
saient deux  fois  par  au,  et  chacune  d'elles  élisait  un  élec- 
teur :  ces  quatre  électeurs  eu  désignaient  sept  autres,  et  ces 
sept,  cinq  nouveaux,  qui  nommaient  le  recteur  (3).  Cette 
division  de  l'Université  en  quatre  nations  assurait  la  pré- 
pondérance de  l'élément  germanique.  En  effet,  la  majorité 
dans  la  nation  polonaise  appartenait  aux  Allemands  de  Silé- 
&ie,de  telle  sorteque,  dans  toutes  lesquestions,  les  Allemands 
disposaientdetroisvoixcontrela  voix  uniquedesCèques.  Cette 
division  répondait  très  bien  à  l'état  primitif  de  l'Université 
qni  devait  ctro  une  institution  européenne  et  non  nationale, 
mais  elle  allait  être  vivement  attaquée  par  ceux  qu'irritaient 
le&préteutionsgermaniquesetquefrappaientmoinsles  avan- 
tages qui  résultaient  des  progrès  de  l'Université  que  les 
dangers  que  courait  la  nationalité  cëque. 

Les  premières  luttes  nationales  dans  le  ssin  de  l'Université 

{!)  Uonuin.  histor.  nniïera.  Prag.  (Prague  tP30),  I,  p.  41  et  30. 

(S)  La  nation  bohème  renfermait  la  Bohéma,  la  Uomrie  et  la  Hongrie  ;  la 
Bararobe  :  la  BaTière,  l'Autrichs,  la  Souabe,  la  Francotiîa  et  lei  pajs  du 
RhÏD  ;  1r  Saionae  ;  la  Munie,  la  Thurio^.  le  Danemarck  «t  la  Suèdei  la 
PolumÛEe  :  ta  Pologne,  la  Lithuanie  et  La  lluatîe. 

($  A  l'origioe,  le  pouvoir  législatif  apparUiaait  ii  l'IIniiersilÂ  tout  entîèri», 
(Congregalio  UoivenitalU).  L'orciievèque  Eroeit  de  Fnrdubice  établie  ua 
conseil  de  l'UnîveisIté,  composé  de  8  membres,  deux  de  chaque  nation  ;  il 
eut  pour  nùssion  d'asÛEter  le  dojou  et  de  rempLiccr  rassemblée  générale 
dans  les  cas  peu  importante.  Ce  conseil  était  ordinaire  meut  composé  do  maî- 
tres, ses  pouvoirs  s'accrurent  peu  à  peu  et  le  décret  du  5  novamlire  1391,  ac' 
conU  à  loua  les  msitresle  droit  d"y  siéger.  L'importance  dos  assemblées  pé- 
nërales  diminua  et  l'Universitas  magistcorum  et  ecolarium  devint  nue  Uni- 
venita*  magitlronini,  semblable  û  celle  de  Paris.  Tomek,  f.  13. 
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eurent  pour  objet  les  uomiQations  aux  Collèges.  Pour  attirer 
et  retenir  à  Prague  dea  professeurs  et  suppléer  ^  l'iusufiB- 
sancedes  taxes  que  payaient  les  étudiante,  les  empereurs  ou 
certains  particuliers,  riches  et  désireux  de  voir  prospérer  la 
nouvelle  institution,  avalent  créé  dea  fondations  analogues 
à  celles  qui  étaient  attachées  à  certains  couvents,  les  collè- 
ges, c'est-à-dire  des  corporations  de  maîtres  qui  vivaient  en 
commun,  touchaient  les  revenus  des  biens  dépendants  de  la 
maison,  et  étaient  tenus,  en  retour,  de  faire  un  cours  à 
l'Université  (1).  La  vie  dans  ces  collèges  était  toute  monas- 
tique ;  Itiurs  membr«s  nommaient  eux-mêmes  leurs  admi- 
nistrateurs (prœpoaiti)  et  si  une  place  devenait  vacante,  les 
autres  titulaires  désignaient,  le  maître  &  qui  elle  devait  être 
accordée.  Nous  ne  connaissons  pas  très  exactement  la  pro- 
portion des  nationaux  et  des  étrangers  qui  composaient  ces 
collèges  ;  il  est  probable  que  Charles  IV  avait  eu  l'iotention 
d'accorder  aux  Slaves  un  certain  avantage  dans  le  partage 
de  ces  fondations,  mais  que  les  étrangers  n'avaient  pas  tardé 
b  violer  les  prescriptions  premières  et  s'étaient  emparés  dea 
charges  les  plus  lucratives  (2).  Pour  assurer  leur  position 
contre  tout  retour  offensif  et  forts  de  l'appui  des  principaux 
dignitaires  de  l'Université,  ils  firent  décider  que  si  une 
place  occupée  par  un  Allemand  devenait  vacante  dans  un 
des  collèges  de  Charles  ou  de  Yaclav,  les  deux  fondatioQS  les 
plus  riches,  les  professeurs  allemands  prendraient  seule  part 
à  l'élection,  et  les  professeurs  cèques  seuls,  s'il  s'agissait  de 
remplacer  un  £7èque  (1384).  Les  maîtres  bohâmesse  plaigni- 
rent au  chancelier  de  l'Université,  l'archevêque  Jean  de 
Jenatein,  qui  prit  leur  défense,  ordonna,  sous  peine  d'excom- 
munication, de  n'élire  dans  les  collèges  que  des  Bohèmes, 
et  défendit  au  recteur  d'introduire  dans  les  statuts  au- 
cune modification  dé&vorable  à  la  nation  cèque.  Les  au- 
tres nations  protestèrent  au  nom  des  privilèges  de  l'Univer- 
site  contre  l'autorité  que  s'arrogeait  l'archevêque  «t  rappe- 

(1)  Tomek,  p.  a. 

(!)  V.  U  dàcUration  da  JJiAma  d«  Prague  au  eoDcii«  de  Conitacee  (V.  d«r 
Bardt,  IV,  p.  TSiJ).  L«i  paroLet  ds  JérAme  sambUnt  d'ailleun  eiagértea. 
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lèreDt  que  depuis  le  commencement  ellea  avaient  eu  le  droit 
de  choisir  pour  les  collèges  ceux  des  tnE^tres  que  désignait 
leur  mérite  :  pour  plaire  ^  Dieu,  il  ne  s'agissait  pas  d'être  Aq 
noble  naissance  ou  d'orig^ine  cèque,  mais  d'être  vertueux  (1). 
L'archevêque  répondit  en  excommuniant  les  rebelles.  L'U- 
niversité avait  alors  pour  recteur  un  allemand,  Conrad 
Soltov  [3),  qui  apporta  dans  l'aSaire  beaucoup  de  véhémence 
et  d'aigreur.  Il  ordonna  de  suspendre  les  cours  et  les  exa- 
mens ;  les  Bohèmes  n'obéirent  pas,  lea  étudiants  vinrent  en 
■  armes  à  l'Université  et  le  recteur  fut  assailli  et  battu  par 
une  bande  de  jeunes  gens  masqués.  Assez  mal  en  cour, 
abandonné  par  le  pape,  qui  craignait  de  mécontenter  le  roi 
des  Romains  Vaclav,  le  recteur  fut  bientôt  forcé  de  renon- 
cer k  la  lutte  et  les  Allemands  se  soumirent  à  une  commi»* 
sîon  arbitrale  :  dix  places  furent  réservées  aux  Bohèmes,  la 
11' et  la  12*  restaient  indifférentea,  c'est-ii-dire  pouvaient 
être  données  aux  maîtres  de  toutes  les  nations. 
Les  difficultés  recommencèrent  presque  aussitôt  après, 

(t)  Ij.  cbroDiquA  qui  noua  donne  mx  utta  affair»  U»  ditajls  las  pliu  pré- 
ât  «it  la  ChronieoDUuivenitalii  Pngenda,  p.  18.  M.  Hôfler  a  raconU  cas 
ffiiMinflDts  (p.  tSA-iZTj,  mais.  Mmma  d'habiluda,  en  lea  dinatunnU  Je  ma 

MÛ  écarté  aor  quelques  poioU  ds  détail  de»  hiatoriaiia  boh^mea,  et  parti- 
cnlièrameiit  de  H,  Tomek.  Ainai,  il  donne  aux  Cèques  nna  poaitïon  offeo- 
BTa,  ce  qaa  rien  na  me  parati  juitifler.  Comme  j'aurai  [dndwira  foia  à  citer 
it  chronique  d«  llIniTerailé  da  Prague,  je  oroia  utile  de  donner  qn^uea 
nrnuignsmenta  aur  cette  source  précieuse.  H.  Hôfler  l'a  publiée  dans  aes 
Qochichteclireiberder  husailieben  Beve^Dg,  I,  p.  13-47.  La  plu»  simpla 
inipeetioD  anfftt  à  prouver  qu'elle  n'eat  paa  l'ceuTre  d'un  seul  écrivain  :  ainsi 
ra  début  elle  «st  fovoiabla  aui  réformateurs,  puia  devient  très  boetiieà 
Bdsi.  Caal  donc  nna  compilation,  et  elle  renferme  dea  fragments  de  valeur 
fort  inégale.  A  partir  de  1414,  ce  o'eai  plua  ^ére  que  la  reproduction  d'ua 
antre  elm>niqaeur,  Laurent  de  Brexova,  et  on  n'j  trouve  quelques  rares  dé- 
tails originaux  que  pour  les  années  1416,  1410  et  1420.  Il  est  possible  que 
celte  compilation  ait  été  rédigée  peu  de  temps  avant  l'année  où  U  seul  ma- 
Btticrit  connu  (Blbl.  de  Vienne,  n"  7650),  a  été  acheté  par  l'archevêque  do 
^nne  (1540).  La  seule  partis  véritablement  intéressante  est  celle  qui  va  de 
iSK  ï  1413.  Elle  a  été  écrite  par  un  maître  Iiiuaita  de  rUnivarailé,  après  la 
mort  da  Vaelav.  (Palacky,  das  Husaitenthum  undH.  Prcf.  Hôfler.  —  Frie- 
drich von  Boiold,  Kônig  Siground  uod  die  Reichskriege  gagea  die  Hussitea. 

^  Conrad  Soltov,  professeur  de  ia  faculté  de  théologie,  avait  écrit  un 
comme Dtaire,  sou*  forme  da  questions,  du  Ijvre  des  Seateneea  de  Pierre 
Lombaid.  11  qnitia  Prague  en  1381,  professa  à  Haidelberg  et  mourut  eu 
1407,  évêque  de  Verden. 
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à  propos  des  places  indifférentes.  Après  des  nég:ociatioii9 
assez  longues  et  qui  noua  sont  fort  mal  connues,  on  décidn 
qu'elles  seraient  données  à  un  Bohême,  puis  deux  fois  de 
suite  à  nu  étrauger.  Ce  règlement  compléta  la  victoire  des 
nationaux.  La  possession  presque  exclusive  des  collèges  les 
plus  importants  leur  assura  dès  lors  une  influence  tonte 
nouvelle,  et  ils  arrivèrent  beaucoup  plus  souvent  aux  di- 
gnités de  doyen  et  de  recteur.  Ces  luttes  ne  restèrent  pas 
d'ailleurs  sans  écho  au  dehors,  elles  og^itèrent  au  con- 
traire très-vivement  l'opinion  publique  et  les  nouveaux 
bienfaiteurs  de  l'Université  eurent  toujours  grand  scia  de- 
puis d'ajouter  que  leurs  fondations  étaient  exclusivement 
réservées  aux  Bohèmes  (1). 

Les  professeurs  allemands  avaient  plusieurs  fois  invoqué 
l'intervention  du  roi.  Vaclav  avait  toujours  repoussé  leurs 
appels  et  sa  conduite  lui  valut  la  reconnaissance  et  le  dévoue- 
ment des  Cèques.  Un  grand  nombre  de  Bohèmes  étaient 
d'ailleurs  disposés  à  admettre  l'intervention  de  l'autorité 
temporelle  dans  la  réforme  de  l'église  et  espéraient  que  le 
roi  des  Romains  ferait  ce  que  ne  pouvaient  ou  no  voulaient 
entreprendre  les  chefs  de  lachrétienté.  Seulement,  il  aurait 
fallu  dans  cette  intervention  beaucoup  de  réserve  et  de  mo  - 
dératiou  et  la  conduite  indécise  et  violente  du  roi  .était 
de  nature  an  contraire  &  augmenter  les  difScuItés  et  h  créer 
de  nouveaux  périls. 

Les  historiens  ont  été  souvent  injustes  pour  Vaclav  IV  : 
Allemands,  ils  ne  lui  ont  pas  pardonné  son  impuissance  à 
faire  respecter  l'empire  ni  les  troubles  qu'il  ne  sut  pas 
réprimer  ;  catholiques,  ils  l'ont  rendu  responsable  des  pro- 
grès de  l'hérésie.  Il  s'est  formé  peu  à  peu  une  légende  de 
crimes  et  d'excès  qu'ont  acceptée  sans  discussion  les  écri- 
vains même  favorables,  et  que  le  manque  de  documents 
contemporains  rend  quelquefois  difficile  à  réfuter.  Les  dcr- 
niftres  recherches  out  prouvé  cepoudant  qu'il  ne  fallait  pas 
ajouter  une  foi  absolue  à  ces  accusations  :  la  vérité  est 

(1)  La  plus  importante  da  ces  fond-itioD*  «st  ta  CoUegium  natioiiia   bobe- 
mii^œ,  qni  e»t  ecrlainemeol  de  c«tie  époqne,   bien  qu«  uoui 
l'année  exacte  ni  le  Doin  du  patron. 


DiatizeabyGoQt^Ic 


d'ailleurs  assez  triste,  pour  qu'il  soit  inutile  d'inventer  des 
crimes  imagrinaires. 

LanaissancQ  de  Yaclav  [S6  février  1361)  avait  été  accueil- 
lie par  Charles  IVavec  une  joie  d'autaut  plus  vive  qu'arrivé 
déjb  k  un  âg^e  assez  avancé,  il  n'avait  pas  encore  do  fils.  De 
sa  première  femme,  Blaiiebe  de  France,  il  n'avait  eu  que 
deux  filles;  il  avait  perdu  à  un  an  l'enfant  que  lui  avait 
donné  sa  seconde  femme,  Anne  la  Palatine  (1350),  et  il  y 
avait  presquebuitans  qu'il  était  marié  avec  Anne  de  Schweîd- 
nitz-Jaaer,  lorsqu'elle  mit  au  monde  celui  qui  devait  être 
l'empereur  Vaclav  IV  (1).  Otaries  ne  négligea  rien  pour 
lui  assurer  l'héritage  de  sa  puissance  et  pour  le  rendre  di- 
eue  des  redoutables  honneurs  qui  Tattenâaient.  A  deux  ans, 
il  fut  couronné  solennellement  roi  de  Bobème,  et  à  quinze 
ans,  élu  roi  des  Romains.  De  très  bonne  heure,  il  fut  as- 
socié au  gouvernement,  et  quand  Charles  mourut  (1378}, 
Vaclav,  fort  instruit,  très  versé  dans  la  langue  latine,  par- 
lenragréable(2),  avait  déjà  uns  certaine  connaissance  des 
afTaires.  D'une  santé  robuste,  passionné  pour  les  exercices 
du  corps,  spirituel  et  bienveillant,  il  avait  hérité  de  quel- 
ques-unes des  plus  remarquables  qualités  de  son  père,  l'a- 
mour de  la  justice,  l'horreilr  de  la  prodigalité,  le  sentiment 
\jia  vif  de  ses  devoirs  de  roi  :  il  aimait  à  se  mêler  au 
peuple,  voulait  voir  de  ses  propres  yeux,  juger  par  lui- 
même:  malheureusement  toutes  ces  vertus  furent  frappées 
d'impuissance  ou  se  tournèrent  contre  lui  parce  qu'il  lui 
manquait  les  deux  qualités  les  plus  nécessaires  h  un  chef 

(!)  LindMr,  Ooichichte  dM  dsntielieii  Reiebes  Tom  Ende  d«i  vianehalea 
JahrlmoderU  bU  inr  Ralormation.  (Braunachweig,  18TS,  p.  17), 

l!\  Erat  b«a«lilontui,  coagrae  loqueas  latine.  Il  ne  manquait  )ias  d'Mprît, 
ngMIi  un  peu  bralale  ds  reepecUit  pai  toajoari  les  eouTenancea.  11  ett 
ftnm  impossible  d'établir  aucane  cotaparaiion  entre  Vaclav  et  Lonii  XI,  il 
JiMptadint  carUini  traita  du  cnraet^re  du  roi  bohâme  qui  font  psasar  aa 
ni  da  France.  Comme  Vaclav,  Louia  au  début  de  ion  râg'na  n'est  paa  cniel  : 
il  aime  laa  plaisanleries,  lej  bon»  mots  et  la  verve  gauloise  ne  noua  paraît 
pu  tonjDnrs  de  très  bon  godt.  II  ne  devient  sombra  et  terrible  qua  lorsqu'à 
dmnpricea,  il  a  iti  trahi,  abaadounè.  Ssulemant  eai  échecs  et  cas  com- 
ploli  qui  découragèrent  Vaclav  et  i'amenâreat  à  as  diaintéressor  da  plus  en 
['udes  adhiros,  ne  flrent  qa'exalter  l'éafrgie  de  Louis. 
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d'État,  la  mesure  et  l'énergie  :  ses  accès  de  Tiolence  et  de 
faiblesse,  d'indiffé^nce  et  de  despotisme  amenèrent  des 
réToltes  et  lui  coûtèrent  k  plusieurs  reprises  le  pouvoir  et 
la  liberté.  Le  pauple^  reconnaissant  de  ses  intentions,  s'at- 
tacha à  lui  en  raison  mâme  de  ses  malheurs  et  garda  tou- 
jours pour  lai  un  dévouement  mêlé  d'une  pitié  respec- 
tueuse; maie  les  seig-neurs,  irritas  de  la  faveur  qu'il  mon- 
trait à  la  petite  noblesse,  et  le  clergé,  menacé  dans  ses 
prérogatives,  trouvèrent  des  alliés  contre  lui  dans  sa  propre 
famille.  Yaclav  pardonna  à  son  frère  et  à  ses  neveux  leurs 
trahisons  et  sembla  m6me  les  oublier,  mais  elles  le  frappè- 
rent au  cœur  et  lui  enlevèrent  le  peu  de  courage  moral  qu'il 
avait.  Son  père  avait  peut-être  surmené  son  intelligence  : 
devenu  roi,  il  ne  s'était  jamais  occupé  des  affaires  de  l'Ëtat 
que  par  devoir  ;  après  quelques  jours  d'une  activité  fébrile, 
il  avait  des  accès  de  paresse  (1),  et  ne  revenait  que  par  re- 
mords h  son  métier  de  souverain  ;  peut-être  aurait-il  fini 
par  triompher  de  sa  nonchalance,  mais  il  eùt  fallu  que  le 
succès  récompeusftt  ses  efforts  et  soutînt  son  dévouement. 
A  quoi  bon  lutter  si  la  lutte  ne  peut  assurer  la  victoire  ï 
Placé  dans  des  conditions  ordinaires  et  sur  un  trône  solide, 
il  n'aurait  probablement  pas  trompé  les  espérances  qu'o- 
ToientfUt  naître  sa  bonne  volonté  et  son  amour  delà  justice. 
Entraîné  par  des  événemenia  auxquels  il  ne  commandait 
plus,  il  s'avoua  vaincu  et  s'abandonna  tout  entier  à  ses  pas- 
sions. Qrand  chasseur,  (2),  il  passa  des  jonméesentièrea  dans 
les  immenses  forêts  qui  entouraieot  ses  châteaux,  trans- 
forma sa  chambre  en  chenil,  et  l'on  raconta  que  sa 
femme  avait  été  étranglée  par  un  de  ces  grands  lévriers 
qu'il  faisait  rechercher  dans  l'Europe  entière.  Sa  conduite 
n'avait  jamais  été  très  régulière  :  les  mœurs  encore  assez 
grossières  autorisaient  bien  des  licences;  il  fut  emporté  par 
une  sorte  de  folie  du  désordre,  s'amusa  à  courir  les  rues  de 

(1)  *  Quand  il  n'ftTBit  pai  bu,  il  anut  uns  iuUlligenea  iieillée,  mais  il 
était  Doncbalanl,  pareiieui  et  négli^nt  dans  les  affaires  de  boq  royaume. 
CbroniquB  d'André  de  Raitiabonue  lEecard,  I,  p.  St21). 

(S)  Robuatua  Tenator,  dit  déjà  de  lui  Pétrarque. 
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Prague  (1)  la  nuit  et  h  arrêter  les  passants;  il  semblait 
avide  de  scandale  plus  que  de  plaisir  et  les  selgrneurs  lui 
reprochaient  moins  ses  vices  que  la  bassesse  de  ses  inclina' 
tiouB.  De  temps  en  temps,  une  sorte  de  honte  le  prenait,  il 
cherchait  à  ressaisir  le  pouvoir,  était  sujet  àdes  accès  de 
colère  terribles,  d'autant  plus  jaloux  de  son  autorité  qu'il 
était  plus  incapable  d'en  user  (S).  A  la  fin,  désespéré,  trahi 
par  son  frère  Sigismond  qu'il  avait  tant  aimé,  entouré  d'en- 
nemis, mécontent  des  autres  et  mécontent  de  lui,  il  chercha 
l'oubli  dans  l'ivresse  (3).  Le  peuple  disait  qu'on  avait  essayé 
de  l'empoisonner:  des  remèdes  énerg-iques  l'avalent  sauvé, 
mais  il  était  torturé  depuis  par  une  soif  inextinguible.  Il  y 
eut  dès  lors  deux  Vaclav,  l'un  sérieux,  bienveillant,  juste  ; 
l'autre  furieux,  plein  de  caprices  contradictoires.  Témoin 
indifférent  de  la  révolution  religieuse,  il  ne  sut  ni  l'arrêterj 
ni  prendre  parti  pour  elle  et  se  contenta  de  la  nier.  Au 
moment  fatal,  lorsque  toute  iiidécision  était  impossible,  il 
moumt,  comme  il  avait  vécu,  d'un  accès  de  colère  qui  n'a- 
vait pas  d'objet  bien  précis.  Son  autorité,  qui  avait  résisté 
h.  deux  révoltes,  avait  peu  à  peu  disparu,  et  lorsqu'il  descen- 
dit dans  la  tombe,  la  royauté  bohème  semblait  l'y  avoir  pré- 
cédé. L'histoire  ne  saurait  guère  avoir  de  sympathie  pour  ce 
prince  cruel  par  boutades  et  faible  par  nature  ;  on  ne  peut 
se  défendre  pourtant  d'éprouver  un  sentiment  de  doulou- 
reuse compassion  pour  un  homme  qui  fut,  après  tout,  meil- 
leur que  la  plupart  de  ses  contemporains,  et,  victime  de  la 
situation  oii  il  fut  placé,  conserva  au  moins  jusqu'au  dernier 
jour  l'amour  de  son  pays  et  de  son  peuple  (4). 

Vaclav  était  loin  d'être  aussi  pieux  que  son  père  :  nous 
avons  encore  les  dessins  et  les  inscriptions  obscènes  dont 

(1)  P&L  Formelbùeher,  II,  S4. 

Ci)  11  int  dïpoii  comme  roi  des  Romains,  parce  qu'il  De  lerriùt  6  rien 
(quia  inntilit  er«t).    Aodrà  de  Rutibonos  {di\i.  cité). 

(3)  Hennann  Cornar,  ap.  Eccard,  II,  col.  113t. 

(4}  On  raconta  de  ce  roi  qu'il  voulait  qu'on  Ht  igalemeot  jmUne  au  pan- 
TTA  at  an  riche.  H  ehangaait  souvent  de  costume,  aehetaildu  pain  pour  voir 
û  le  boalBOgir  ne  fraudait  ni  sur  la  quantitâ  ni  but  la  qualité,  et  Taisait  da 
même  pour  In  antrM  marcliandt.  (Contin.  de  PulkaTS.  Dobner,  IV,  p.  l&S]. 
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il avait  orné  sa  bible  ;  il  était  Aiirtout  aa^iez  mal  disposé 
pour  le  clergé,  irrité  d'avoir  échoué  daos  aea  tentatives  pour 
rétablir  l'aoîté  de  l'Ég-liae,  et  très  décidé  ii  no  pas  permettre 
aux  Imutd  dignitaires  ecclésiastiquesd'empiéfersurl'autorité 
temporelle.  Il  l'avait  clairement  prouvé  lor^  de  l'affaire  de 
lîreslau,  dès  les  premiers  jours  de  son  règ-ne.  L'archevêché 
de  Breslau  était  vacant  depuis  1379;  Vaclav  désirait  y  voir 
arriver  un  de  ses  favoris,  le  seigneur  de  Duba.  Le  chapitre 
lui  préféra  l'administrateur  dénigné  par  le  pape,  Vaclav 
de  Lebus.  Le  roi,  très  mécontent,  épia  l'occasion  de  se  ven- 
ger. Le  chapitre  eut  l'imprudence  d'engager,  presque  en 
même  temps,  une  querelle  avec  la  ville.  Le  conseil  contes- 
tait aux  chanoines  le  droit  de  vendre  de  la  bière  et  confisqua 
quelquea  tonneaux  qui  avaient  été  envoyés  à  l'un  d'entre 
eux  par  son  frère  Hobert  de  Liegnitz.  Le  chapitre  lança 
l'interdit  sur  la  ville  ;  Vaclav  arriva  au  mois  de  juin  1381: 
les  chanoines  refusèrent  toute  concession  et  maintinrent 
l'interdit;  le  roi  ordonna  alors  aux  Bohâmea  qui  l'accompa- 
gnaient de  piller  les  maisons  et  les  biens  des  opposants. 
Quelques-uns  furent  même  maltraités,  L'affaire  traîna  assez 
longtemps,  et  le  roi  ne  consentit  à  reconnaître  Vaclav  de 
Lebus  qu'à  la  fin  de  1383  (1). 

Vaclav  montra  la  même  raideur  dans  ses  rapports  avec  le 
clergé  bohème.  Jean  de  Jenstein  était  archevêque  de  Prague 
depuis  1380.  Bien  qu'il  eût  fait  des  études  assez  brillantes  ii 
PadouD,  &  Montpellier  et  à  Paris,  il  avait  été  choisi  beau- 
coup moins  à  cause  de  ses  vertus  ou  de  ses  connaissances 
théologiques  qu'à  cause  de  la  faveur  que  lui  avaient  value 
près  du  jeune  roi  sa  passion  pour  la  danse,  lesdéset  la  chasse 
et  sa  verve  dans  les  festins.  Après  sa  nomination,  il  conti- 
nua la  même  vie  de  plaisirs  et  de  luxe,  beaucoup  moins  oc- 
cupé à  réformer  son  diocèse  qu'il  s'entourer  d'une  cour 
pompeuse  de  nobles  et  de  chevaliers,  et  beaucoup  moins  fier 
des  progrès  de  ses  Mêles  sur  la  route  du  salut  que  des  suc- 
cès qu'il  remportait  à  la  cour.  Une  grave  maladie  qu'il  fit 
évoillachez  lui  quelques  remords.  La  mort  subite   de  l'ar- 

(1)  OrÛDhagSD,  Kônig  WgqmI  uud  dar  Prafteakriug  ia  Brailnu  (A.r<hiT 
l.ir  KuDde  ô-lcr.  OeKhicbtïquaiLen,  XSXVH,  1867). 
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oheréqnc  de  Magtlebourg-,  qui  s'était  tué  en  sortant  du  bal 
(1382),  lui  parut  an  avertissemeat  céleste  et  acheva  aa  coti- 
version  ;  il  ne  pensa  plus  dès  lors  qa'ii  expier  ses  désordrea 
passés  par  une  vie  de  macérations  et  de  prières.  Cette  seconde 
manière  ne  fut  du  reste  que  la  suite  de  la  première  ;  il  pour- 
suivit son  salut  avec  la  même  fou^o  que  les  plaisirs  :  il 
néffU^ait  l'administration  de  son  diocèse  ;  impatient,  iras- 
cible, il  prenait  sa  revanche  de  l'humilité  personnelle  dont 
il  faisait  profession,  en  mettant  une  indomptable  hauteur  à 
défendre  les  droits  de  l'Église.  Il  était  toujours  eu  querelle, 
en  procès  :  avec  le  chapitre  de  son  église,  les  habitants  de 
diverses  villes,  le  chapitra  de  Vysehrad,  etc.,  etc....  Sans 
doute,  les  torts  n'étaient  pas  tous  de  son  côté,  mais  il  com- 
promettait par  ses  violences  les  causes  les  plus  justes:  on 
afiaiblit  une  autorité  que  l'on  veut  trop  étendre  (1). 

Le  roi  avait  été  vivement  froissé  du  changement  del'aiche- 
YÔque  &  sonégard,  et  l'avait  regardé  comme  uns  sorte  de  tra- 
hison; aussi  fut-il  très  sensible  aux  moindres  infractions  que 
se  permirent  les  employés  de  Jean  de  Jenstein.  Les  courtisans, 
de  leur  côté>  instruits  des  dispositions  de  Yaclav.  violèrent 
plus  d'une  fois  les  privilèges  de  l'archevêque.  Cetui-ci  se 
plaignit,  assez  justement,  mais  Vaclav,  exaspéré,  était  prêt 
à  tout.  A  la  suite  d'une  querelle  entre  l'archevêque  et  le 
maréchal  de  la  cour  Cuch  de  Zasada,  Jean  de  Jenstein  fut 
retenu  prisonnier  pendant  plusieurs  jours  et  privé  de  son 
titre  de  chancelier.  L'affaire  était  à  peine  terminée  que  l'ar- 
chevéquo  excommunia  le  sous-chambellan,  Sigismond  Hui- 
ler, qui  avait  fait  arrêter  et  exécuter  trois  étudiants  en  théo- 
logie (S),  et  qui  avait  empêché  les  gens  do  l'archevêque 
d'arrêter  trois  juifs  relaps  (3).  Vaclav  ne  dit  rien,  il  venait 
d'obtenir  de  Boniface  IX  la  célébration  d'un  grand  jubilé  k 

(1)  Hôflor  (H,  p.  1Ô-17),  a  pubUi  une  lettre  apotogéiiqne  d«  r&rchsTéque. 
Il  est  obUgè  <!•  foire  des  av«ux   pf  nihles.  •  De  jour  en  jonr  l'aulorilé  di- 

DÎDII^il.   > 

(8)  CetiludiuiU  n'iiTiiient  pas  sncon  taqa  lai  ordras. 

(3)  Vadar  traita  en  K^néral  lea  Juifjavdc  bisoveilktice,  tans  réussir  ton- 
jonrs  &  les  prâserver  des  vblaaees  po^iulaires  ;  le*  ebroniquei  reviennent 
■oaTent  snr  ce  point  :  il  n'jlait  aimd  que  des  Jnïrs. 
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Pra^e  en  1393  et  il  ne  voulait  pas  compromettre  cette  so- 
lennité par  uae  querelle  avec  l'archef  èque  ;  mais  celui-ci 
sembla  prendre  &  tâche  de  le  pousser  à.  bout. 

Depuis  longtemps,  le  Toî  désirait  créer  un  nouvel  évêclié  à 
Kladruby  {Kladrauj  et  il  espérait  le  doter  avec  les  biens  du 
couvent  des  Bénédictins  de  Kladruby,  qui  serait  dissous  après 
la  mort  de  l'abbé.  Jean  de  Jenstein  faisait  une  opposition 
sourde  à  ce  projet  qui  diminuait  son  diocèse.  A  peine  apprit- 
il  la  mort  de  l'ancien  abbé,  qu'il  ordonna  de  procéder  à  une 
nouvelle  élection  etqu'il  envoya  son  vicaire  général,  Jean 
de  Pomuk,  confirmer  le  nouveau  titulaire.  Yaclav  revint  k 
Prague  en  toute  hâte  et  quand  il  se  trouva  en  présence  de 
l'archevêque,  il  fut  pria  d'un  accès  de  fureur  folle  et  ordon- 
na d'arrêter  Jean  deJenstein,  Jean  dePomuk,  l'of&cial  Ni- 
colas Puchnik,  et  un  chanoine  de  Prague,  Vaclav,  prieur 
de  Misnie.  L'archevêque  fut  enlevé  par  les  hommes  d'armes 
qui  l'avaient  accompagné,  mais  les  autres  furent  conduits 
en  prison,  interrogés  sur  le  champ  et  mis  à  la  torture.  Le 
roi  qui  n'avait  paa  encore  repris  possession  de  lui-mâme, 
les  frappa  à  plusieurs  reprises  et  le  sang  coula.  Il  s'effraya 
cependant  bientôt  de  sou  action  et  relâcha  Puchnik  et  le 
chanoine  qui  jurèrent  de  ne  pas  parler  des  violences  qu'ils 
avaient  Bubies.  Jean  de  Pomuk  avait  trop  souffert  pour 
qu'où  espérât  le  sauver  ;  on  lui  lia  les  pieds  et  les  mains,  et 
vers  neuf  heures  du  soir,  on  le  jeta  dans  la  Wltava  (1)  [20 
mars  1308). 

(1)  Après  U  bataille  de  U  MoatAgne-Blaneha,  Isa  jdauiMB  voulureat  eiiLe- 
Ter  aux  Bohémei  jusqu'au  souvenir  de  leur  hiatoira.  Us  eurent  besoin  d'ua 
saint  pour  remplacer  Huas  dans  U  cceur  des  babitaûts  et  firent  canoniser 
Jean  Napomuk,  ou  Nipomucèaa.  IldeHat  le  patron  du  pajB,  les  statues  de 
Husafueutdâbaptiaées  et  devinrent  les  atatuei  du  uouveau  saint.  On  voit 
BUT  le  pont  de  Husinacuna  statue  de  Népomuk  qui  a  étâ  placée  là  pour  pu- 
riûar  le  paya  d'où  était  aorlie  l'hérésie.  Il  ja  quelque*  années  encore,  la 
fâte  de  Népomucène  éUit  la  grande  fête  religieuse  de  la  Bohème  et 
des  milliers  de  paj'saag  venaient  taire  leurs  dévotioua  au  pied  de  la  atfitue 
placée  au  milieu  du  pont,  k  l'endroit  même  où  surnagea,  disait-oo,  I«  lau- 
gue  du  martyr,  Lalégeoda  racontait  eu  effet  que  Népomuk  était  mortplutét 
que  de  trahir  le  secret  de  la  confession.  Les  deraiërea  recherches  ont  établi 
la  vérité  d'une  TafOQ  incontestable,  et  aucun  écrivain  sérieui  ne  met  plus  en 
doute  lea  faita  que  nom  avons  racontés.  (Un  excellent  article  dans  Henog, 
Realeneyclopédie,  VI<  p.  '749,  a  résumé  la  longue  diacuEsion  engagea  à  pru- 
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Symptâme  curieux,  ces  excès  ne  produisirent  h  peu  près 
aucune  émotion  ;  les  chroniques  bohèmes,  qui  en  fout  men- 
tion, n'ont  ni  une  parole  de  pitié  pour  Jean  Pomuk  ni  un 
mot  de  blâme  contre  le  roi.  ■  Cette  année,  dit  le  chroni- 
queur, fut  noyé  sous  le  pont  de  Prag-ue,  par  l'ordre  du  roi 
VaclaT,  le  célèbre  docteur  Jean,  Ticairede  l'archevôque,  parce 
qu'il  avait  confirmé  Tabbé  de  Kladruby  malgré  la  volonté 
du  roi  (1).  >  Cette  indifférence  tenait  sans  doute  en  partie  à 
l'impopularité  de  l'archevêque,  mais  elle  tenait  aussi  à  une 
cause  plus  générale,  l'Irritation  de  plus  en  plus  grande 
contre  le  clergé,  ses  vices,  ses  abus  de  pouvoir.  «Si  tu  as 
quelque  affaire  avec  un  prêtre,  disait  le  proverbe  populaire, 
tue-le  tout  de  suite  ;  sans  cela,  tu  n'auras  plus  une  heure 
de  tranquillité.  >  Les  maîtres  bohdmes  de  rUoiversité  en 
particulier  montrèrent  un  calme  et  une  impartialité  qui  pa- 
raîtraient étranges,  sironneconna!Bsaitleursopinionseuma~ 
tière  d'autorité  Mque.  Les  ennemis  de  Huas  lui  reprochè- 
rent de  n'avoir  eu  que  des  paroles  de  raillerie  et  de  blâme 
pour  les  victimes  des  fureurs  royales  ;  il  protesta,  mais  eu 
avouant  qu'il  avait  condamnéla  conduite  de  l'archevêque  (2). 
Ces  dispositions  malveillantesdécidèrent  Jean  de  Jenstein^ 
abandonner  la  lutte,  et  découragé,  il  renonça  bientflt  après 
à  l'archevêché  (1395).  Ce  conflit  avait  eu  pour  résultat  de 
démontrer  la  décadence  de  l'influence  ecclésiastique  et  de 
resserrer  plus  étroitement  l'union  du  roi  et  de  la  fraction 
bohème  de  runiverâté. 

pot  dn  saiot).  IdtqoU  pour  Isi  betoias  ds   [a  cause,   Népomucène    est   de 
nouT«RU  remplacé  par  Husb  daita  la  mémoire  du  peuple.    Quelques    pâlerioa 
Ti«aa«nt  encore  Implorer  «a  «Utne,  mnis  Leur   nombre  dimiaue    rapidement, 
tt  il  Mtproliable  que  e*  culte  ne  tardera  pa«  i  dupan^tre  eomplétemeni, 
(l)  SeriptorM  reram  Bobeinic.  lU,  p.  4, 

^  Palaclcj,  Doeum.  Hag.  Joh,  Hum,  p.  165.  M.  Palack;,  dans  ce  recueil 
qoi  ett  nn  modèle  de  coDicieDM  et  de  erilique,  a  publié  pour  la  premiire 
foi*  on  réédité  lei  lettres  de  Huu,  lei  dépoeitione  des  témoins  derant  le 
concile  de  Constance  et  les  réponies  de  Hues,  Les  documenta  réunis  par 
Pierre  de  Uladenovice,  et  tes  letlrei  ou  actes  publics  qui  se  rapportent  aut 
discussions  religieuses  en  Bobême  de  1403  i  141S.  —  (Le  litre  exact  est 
Palackj,  Documenta  Mag.  Johanuis  Huss  vitam,  doclrûiam,  eatuain  in  Cons- 
tantiensi  concilia  actam  et  coulroversias  de  relîgione  iu  Bohamia  annis 
Ha:mil8  motas  iUuBtiantia).  (Prague  1869).  —  Cité,  Pal.  Doc. 
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Los  ^rnvc^  événements  politiques  qui  remplirent  les  dix 
années  suivantes  détournèrent  un  moment  l'attention  des 
questions  religieuses  ;  h  deux  reprises,  Vaclav  fut  renversé 
du  trône  et  retenu  prisonnier  par  les  révoltés  (1394, 140?- 
1403).  En  1400,  il  fut  déposé  par  les  électeura  allemands  qui 
lui  donnèrent  pour  successeur  Robert  le  Palatin,  et  lagruerre 
éclata  entre  les  deux  compétiteurs.  Malgré  l'arrêt  apparent 
que  subit  alors  le  mouvement  religieux,  ces  troubles  servi- 
ront cependant  la  Réforme,  par  la  vacance  du  pouvoir 
royal  qui  laissa  une  liberté  complète  aux  novateurs,  et  par 
le  réveildcs  passions  nationales  que  provoquèrent  les  guer- 
res de  Robert  et  de  Vaclav,  Des  chants  patriotiques  reten- 
tissaient dans  toutes  les  églises.  ■  0  roi  du  ciel,  >  disait  Tun 
d'eux,  ■  Entend?  ton  peuplebohéme  ;  Entends  nos  roix.Donne- 
nous  des  jouis  prospères  (1).  ■  Le  curé  derégliseduTyn,Jean 
deWurtemberk,  voulut  interdire  ces  hymnes,  mais  les  Cèques 
protestèrent  et  le  curé  fut  cité  devant  l'archevêque  et  empri- 
sonné. Le  peuple  supportait  avecuneimpatiencecroissante  la 
domination  de  la  bourgeoisie  allemande  et  demandait  un 
usage  plus  général  de  la  langue  hohêmo.  L'agitation  s'accrut 
encore  lorsque  les  Misniens  envahirent  le  royaume  et  assié- 
gèrent Prague  :  la  situation  était  d'autant  plus  grave  qu'il  y 
avait  dans  la  ville  un  parti  favorable  à  l'étranger.  Quelques 
mi^tres  de  l'Université  s'étaient  déclarés  pour  Robert  (3). 
Les  prédicateurs  bohèmes  soutinrentla  population  par  leurs 
diâcourj  et  coutribuèreat  pour  leur  part  &  assurer  la  défaite 
des  Misniens. 

Le  triomphe  do  Yuclav  fut  une  victoire  pour  les  maîtres 
céques  et  rendit  fort  difficile  la  situation  de.s  partisans  de 
Robert  à  l'Université.  Les  plus  compromis  quittèrent  la 
ville  et  le  nombre  des  étudiants  commença  dès  lors  à  décroître 
dans  des  proportions  sensiblds.  Les  étrangers  étaient  on 
même  temps  tenus  à  une  plus  grande  réserve;  c'est  ce  qui 
explique  le  peu  de  part  qu'ils  prirent  au  mouvement  réfor- 
mateur qui  fut  presque  uniquement  dirigé  par  la  nation 

(I)  Vjbor,  r,  p.  3Î8. 
(f)PaI.  Doc.,  p.  3GI. 
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cèque.  Sans  remonter  jusqu'àL'éiH)quo  de GonradWaldhau- 
ser,  ontrouvo  encore  dana  les  premières  années  du  règne 
deVaclav  quelques  professeur?  allemands  qui  travaillent 
àla  Réforme  de  L'Eglise  :  un  poméranien,  Mathloa  de  Kro- 
kov  écrit  un  livre  sur  la  corruption  de  la  cour  romaine  et 
le  Afiroirifor  d'Albert  Engelsclialk  cât  inspiré  par  une  pen- 
sée semblable  (1).  Mais  bientôt,  au  moment  même  où  les 
Bohèraes  reprennent  la  lutte  contre  les  abus  arec  une  nou- 
Tslle  ardeur,  les  Allemands  se  retirent  ;  menacés  enx-mû- 
mes,  ils  s'eilHent  au  parti  conservateur,  représenté  par  le 
haut  clergé  do  Prague.  Ils  restent  encore  étrangers  aux  me- 
sures de  rigueur  et  de  prévoyance  par  lesquelles  le  chapitre 
s'efforce  d'arrèier  la  propagation  des  doctrines  dcMilic,  mais 
ils  prennent  dès  lor»  une  attitude  d'expectative  et  de  méfiance. 
Ces  timides  tentatives  de  répression  ne  servirent  guère 
d'ailleurs  qu'à  exalter  les  espritd  :  le  goût  des  controverses 
théologiques  se  répandait  de  plus  en  plus  ;  la  question  de  la 
communion  fréquente  faisait  surtout  l'objet  des  plus  vives 
discnssions.  Un  des  théologiens  les  plus  célèbres  de  l'épo- 
qae,  Albert  Hauconis  de  Ericino,  consulté  sur  ce  point  par 
le  curé  Martin  et  quelques-uns  de  ses  amis,  constatait 
■  que  ce  sujet  était  traité  chaque  jour  dans  les  sermons.  > 
La  cour  s'intéressait  à  ces  luttes  scientifiques.  Un  jour,  dans 
le  château  de  K.rivoklat,  le  roi  Vaclav  proposait  aux  doc- 
teurspréaents  une  question  sur  le  purgatoire,  et  elle  était 
agitée  contradictoireraent  par  l'archevêque  et  maître  Albert 
en  présence  d'un  grand  nombre  de  prélats,  de  seigneurs  et 
de  chevaliers  (2).  La  fête  de  laVisitation  ds  la  Vierge,  intro- 

(1)  Mathias  de  Krohov,  le  poméranian,  paraît  èlre  tttlt  ù  Prague  ds  1307 
fc  1337:  il  moanit  érêque  ds  Wonna  ;  son  ourrage  :  Dd  Bqaaloribus  rema- 
v»  cnrin  a  ilé  publié  dans  le«  Walchii  MoDumeaU  medii  ceii,  t.  I.  Ea 
13S1.  à  l'oQTartare  du  gjnode,  il  pronDoça  un  discours  véhément  dans  lequel 
il  blâma  tjec  oae  extrême  éQerftis  le«  vices  du  clergé.  M.  HôRer  en  a  donné 
vna  ualjrae  dam  Magiïler  Hussund  d^rAbxug  derdeutichen  Stulenten  und 
Profnsoren,  p  119.  —  Albert  Engelschalk  resta  àPra^e  jusque  vers  H09. 
Son  ouToge  (Aureum  spéculum)  a  M  publié  [I.  c.  t.  11^.  Ces  deux  pro- 
lencnrs  (ont  ù  peu  prùs  les  seuls  Allemands  qui  sa  joignirent  au  groupe  l'é- 
lermateur,  qui  compuit  au  coutrairo  dn.ns  son  sein  presque  tous  les  maîtres 
tl  doelcun  bohéine*. 

{il  J.  Jirectk  ;  Cas.  cesk.  Uus.  1872. 
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duite  en  Bohème  par  Jean  de  Jenstein,  avait  fait  naître 
aussi  de  nombreuses  etardentes  dissertations.  Le  curé  de 
Saint-Martin  dans  la  Yieille-Yille,  Yaclav  Rohle,  attaquait 
les  îndulg:ences  (1).  Il  j  avait  toute  une  école  novatrice  bo- 
hème représentée  par  Jean  Protiva  {2),  Jean  de  Stekno  (3), 
Jean  de  Bora  [4),  autour  desquels  se  pressaient  des  élèves 
destinés  à  dépasser  bientôt  leurs  maîtres,  sinon  par  la 
science  et  le  talent,  au  moins  par  l'audace  de  leurs  revendi- 
cations. Cependant,  comme  la  prédication  se  faisait  pres- 
que partout  en  allemand,  il  manquait  encore  aux  Cëques 
un  moyen  de  répandre  leurs  idées  parmi  le  peuple.  La  fon- 
dation de  l'église  de  Bethléem  vint  le  leur  fournir. 

Un  riche  bourgeois  de  Prague,  nommé  Kriz,  eut  l'idée 
d'ouvrir  une  chapelle  qui  serait  réservée  exclusivement  k  la 
nation  bohème,  et  comme  il  avait  à  craindre  l'opposition 
du  clerg-é,  assez  mal  disposé  pour  tout  ce  qui  paraissait  ins- 
piré des  idées  de  Milic,  il  s'associa  à  un  chevalier,  Jean  de 
Mttlheim,  dont  la  faveur  auprès  du  roi  devait  triompher  de 
toutes  les  résiatances.  Ils  obtinrent  en  effet  l'autorisation  de 
Vaclavet  l'approbation  de  l'archevêque  (5).  On  était  loin  du 
temps  où  l'on  avait  regardé  comme  un  scandale  que  Miiic 
prêchât  en  bohème  :  Mlliclui-mêioe  était  dépassé.  Il  n'est 
pas  convenable,  disaient  Km  et  Jean  de  MUlhein,  que  les 
pasteurs  cèques  soient  réduits  à  prêcher  en  secret  et  b  er- 

(1)  <  n  appelait  las  indulg^nua  àet  tromptriM,  non  ponrtaot  en  publie, 
maiaeD  sacret,  parce  qu'il  cnigaait  les  Pharisieus.  >CbroDicon  uoirenitalM 
pragQQiii  (Hôfier  I,  p.  14). 

(S)  Protiva  fut  plus  tard  prtdicatetir  à  B«UilA«ia  :  effrafâ  dat  hardlMaei 
de  ceux  qu'il  avait  d'abord  souteaus,  il  abaadonaa  tes  noTateurs. 

{3)  Voir  le  chapitre  III, 

(4)  Jean  de  Bora  avait  composé  eoDtre  les  moïnea  vendianlB  un  ouvrage 
qui  a  été  perdu.  Il  était  docteur  en  droit,  ce  qui  prouTs  que  les  juristes 
n'étaient  paa  étrangers  aux  recherches  et  aux  eCorta  des  philosophes.  Il  faut 
ajouter  à  cet  noms  ceux  de  Pierre  Stupna,  dont  quelques  écrits  sont  parve- 
□UBJoaqu'à  nous  et  de  quelques  antres  que  dte  Huss,  le  matbématîcieti 
Janko,  le  poète  Nicolas  Rachorovice,  etc. 

{Si  L'historien  de  la  guerre  des  Uuiiites,  Zaeh.  Théobald,  qui  a  tu  l'éftiaa 
do  BetUéem,  dit  qu'elle  pouvait  contenir  3000  auditeurs.  Elle  fut  livrés  aux 
Jésuites  après  la  bataille  de  la  Montagne-Blanche,  fermée  «n  1780  et  démolis 
quelque  temps  plus  tard. 


DiatizeabyGoQt^Ic 


rer  de  maison  en  maitioa  ;  la  chapelle  de  Bethléem  fkit  ex- 
elnùrement  réservée  b.  la  prédication  cèque.  Le  prêtre  dut 
en  être  nommé  par  les  descendants  de  Jean  de  MUlheim  sur 
une  liste  de  trois  noms  dressée  par  les  trois  maîtres  bohdmes 
leaplus  anciens  du  collège  de  Charles,  et  après  l'avis  du 
bourgmestre  de  la  Vieille- Ville.  Le  titulaire  serait  toujours 
un  prâtre  séculier  et  ne  serait  tenu  qu'à  prêcher  deux  fois 
ledimancheetlesjoursdefètea  (I).  On  laissait  à  sa  cons- 
cience le  soin  de  décider  s'il  célébrerait  la  messe  ou  non.  Un 
msiimnm  très  peu  élevé  fut  âxé  h  son  traitement,  preuve 
évidente  que  les  fondateurs  partageaient  l'opinion  générale 
aur  la  faaeste  influence  des  richesses.  Rien  n'était  plus  loin 
de  leur  esprit  que  de  se  mettre  en  opposition  avec  l'Église, 
nuis  l'importance  prépondérante  qu'ils  attachaient  à  la  pré> 
dication  de  la  parole  de  bieu  les  rattachait  à  l'école  de  Milic. 
L'union  des  idées  de  Réforme  et  de  Nationalité,  tous  les 
jours  plus  évidente,  prenait  corps  en  quelque  sorte  dans  l'é- 
glise de  Bethléem,  et  il  estpermis  d'admettre  que  les  maî- 
tres étrangers  et  les  chanoines  de  Prague  eurent  pour  la 
noaveUe  chapelle  une  égale  malveillance. 

Leur  opposition  n'arrêta  pas  les  progrès  de  Bethléem  (2); 
l'éloquence  de  Jean  Protiva,  dé  Jean  de  Stekno  et  d'Etienne 
de  Kolin  attira  un  auditoire  toujours  plus  nombreux,  et  les 
prédicateurs  de  l'église  cèque  devinrent  les  véritables  direc- 
tsuK!  religieux  de  toute  la  population  slave  de  Prague.  Aussi 
la  nomination  de  maître  Jean  Huss  k  la  place  d'Etienne  de 
Kolin  (1402),  est-elle  un  événement  d'une  importance  capi- 
tal«  :  la  longue  incubation  de  la  Réforme  était  terminée  et 
elle  allait  entrer  dans  la  période  aiguS. 

An  pied  des  montagnes  pittoresques  et  boisées  qui  sépa- 
rent  la  Bohème  de  la  Bavière,  k  quelque  distance  de  la  petite 

(1)  Pendant  l'Areat  et  le  C&rênie,  il  na  devait  prêcher  que  le  matin.  Voir 
pour  U  fondation  de  Bethléem,  le»  Monum.  univers.  Pra^.  —  14  pièces  la 
ttpportenti  cette  création.  Il  semble  que  Jeaa  de  Mûlheim  ait  élA  plus  fa- 
vorable que  Kri^  au  parti  de  la  Réforme. 

(I)  Ut  lereaDB  s'accrurent  bieatdt  aieei  pour  que  l'on  pût  payer  ou  te- 
coud  prédicateur  ;  la  t&che  était  trop  lourde  pour  on  «enl  homme. 
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ville  de  Prachatice,  se  trouve  le  bourg-  de  Husinec  :  c'est  là 
qu'est  né  le  chef  de  la  Réforme  bohème,  Jean  de  Husinec, 
Jean  Huss  (1).  Merveilleux  instinct  populaire!  Les  Cèques, 
si  fiers  de  leurs  grands  rots  et  de  leurs  illustres  généraux, 
n'ont  cependant  choisi  pour  le  placer  au  sommet  de  leur 
Panthéon  ni  Charles  IV.m  ^izka,  ni  Georges  de  Podebrad, 
mais  un  simple  prédicateur,  de  naissance  obscure,  dont  la 
vie  est  remplie  paidesdiscuasioas  théologiques  et  qui  meurt 
sur  un  bOcher  (2).  Cest  que  la  Bohème  a  dû  à  Jean  Huss  de 
s'élever  au-dessus  d'elle-même  :  son  histoire,  k  cette  époque 
et  par  lui,  s'est  confondue  avec  l'iustoire  de  l'humanité.  On 
voit  ainsi  quelquefois  un  peuple  s'élancer  à  l'avant-garde 
du  monde  ;  il  porte  dans  ses  mains  les  destinées  de  la  civili- 
sation ;  sans  rien  perdre  de  sa  personnalité,  il  devient  Tex- 
pression  de  tout  un  moment  historique,  puis,  fatigué  par 
cet  effort  prodigieux,  il  retombe  accablé  dans  les  soucis 
journaliers  et  ao  tr^ne  péniblement  à  la  suite  de  la  nation 
qui  l'a  relevé  de  son  poste.  Ces  peuples  d'avant-gorde  sor- 
tent a^blis,  meurtris  de  leurs  glorieuses  luttes,  mais  ils  en 
restent  transfigurés.  Cet  honneur  que  tous  n'ont  pas  encore 
eu  de  concentrer  pendant  quelque  temps  l'intérêt  de  l'histoire 
et  de  tracer  des  voies  nouvelles,  la  Bolième  le  doit  &  Husa. 
Au  moment  ott  le  mo;en-&ge  épuisé  ne  peut  se  décidera 
disparaître  et  pèse  lourdement  sur  la  pensée  humaine,  Huss 
pousse  le  premier  un  cri  de  liberté  ;  il  proteste  au  nom  do 
la  conscience  jndtïldueil«  contre  l'autorité  tyrannique  d'une 
religion  imposée,  au  nom  de  la  recherche  contre  la  tradition, 
su  nom  de  l'indépendance  nationale  contre  une  centralisa- 
tiou  impuissante  et  oppressive.  Il  trouve  la  mort  au  bout  de 
la  lutte  inégale  qu'il  a  entreprise,  mais  les  flammes  de  son 

(1)  Hdb  en  ciqw  lignifie  oie  (gui,  gans).  lluia  traduit  touTent  ion  nom 
en  latin  f.nt  auea. 

(2)  U  n'j  a  aucun  mpport  entra  1&  vânération  dea  AllemaDda  pour  Lulhor 
et  celle  dea  Cèquea  pour  Huii.  Les  AllemaDdi  font  encore  de  l'opposition  à 
l'ÉgUio  en  louant  lour  réformateur  ;  pour  le»  Cùqucs,  Huss  est  nu-dessus  do 
toutes  les  divisions  de  parti  et  de  croïnuce.  M.  Toaiek,  sincère  catholique, 
est  un  fervent  admirateur  de  Huse,  et  ce  n'eit  pas  là  un  fait  isolé,  mais  la 
règle.  Comme  Jeanne  d'Arc  en  France,  Huss  est  on  BoUêma  la  pertonniâca- 
lion  do  la  patrie. 
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bûcher  éclairent  l'Europe  entière  et  ses  disciples  Immédiats, 
les  Hnssites,  sont  encore  debout,  lorsque  l'AUemag'ne  accourii 
à  lenr  aide  et  renverse  l'édifice  si  profondément  ébranlé  déjà. 
Huss  vaincu  reste  supérieur  à  ses  continuateurs  victorieux  ; 
il  leur  manque  la  sanction  et  comme  la  pnriâcation  du  sup- 
plice, il  leur  manque  aussi  sa  modération  dans  Pattaque  et  son  ^ 
respect  de  l'autorité  dans  la  rérolte,  sa  tolérance  et  sa  dou-  ', 
ceur.  Luther  n'estquele  chef  du  protestantisme,  Huss  voulu*  £ 
être  le  libre  fils  de  l'Ég-lise  régénérée.  2- 

Le  village  où  il  naquit,  en  1360,  est  tout  entier  cèque 
mais  il  est  voisin  de  la  limite  ethnographique.  Le  sentiment 
national  est  toujours  plus  vif  vers  les  frontières  et  Huss 
apprit,  dès  ses  premières  années,  k  aimer  d'un  amour  pas- 
sionné sa  patrie  et  sa  langue.  On  l'a  accusé  de  haine  contre    .ai^.  ' 
les  Allemands,  on  a  voulu  même  faire  de  cette  haine  un  des  j,  -    ' " 
mobiles  principaux,  de  sa  conduite.  Accusation  injuste  et  qui  /,.,  y 
no  peut  partir  que  de  ceux  qui  confondent  le  patriotisme 
avec  la  haine  du  voisin.  Huss  a  couvent  protesté  contre  ces 
calomnies,  déjà  répandues  de  son  vivant  :  ■  Le  Christ  m'est 
témoin,  a-t-il  dit  plusieurs  fois,  que  j'aime  mieux  un  Aile- 
mand,  homme  de  bien,  qu'un  méchant  Bohème,  fut-il  même 
mon  frère  >.  (1)  Mais  qui  oserait  lui  reprocher  d'avoir  res- 
senti une  douloureuse  indignation  i  la  vue  des  dangers  dOHt_       .  <:. 
rinflltrationgermaniquemenaçaitlesCèqueaetd'avoiressayô  ^  , 
de  les  combattre?  «  Les  Bohèmes,  dit-il,  doivent  être  les     ^,. < 
premiers  dans  le  royaume  de  Bohême,  e»mnw  les  Français  '"    ,.  ^  ' 
dans  le  royaume  de  France,  ou  les  Allemands  en  Allemagne.  ^^ 
Les  lois,  la  volonté  divine,  l'instinctnaturel ordonnent  qu'ils 
occupent  les  premiers  emplois  >  (3],  mais  son  patriotisme 
n'a  rien  d'injuste  ni  d'excessif;  il  n'a  pour  les  Allemands  ni 
colère,uimépriâ;  s'il  défend  son  peuplCj  il  n'attaqueperaonne. 
Fils  de  paysan,  il  avait  partagé  les  souffrances  du  peuple  ; 
plus  tard,  confesseur  de  la  reine,  protégé  par  le  roi,  soutenu 
par  les  plus  puissants  seigneurs,  il  n'oublia  pas  son  humble 
origine;  vrai  disciple  du  Christ,  il  conserva  une  affection 
spéciale  aux  simples,  aux  pauvrâs,  aux  ignorants.  Déjii  ex- 
il) Hôf.  I,  p.  i87. 
(!)  Doe.  p.  177. 
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communié,  poursuivi,  il  écrivait  un  traité  sur  le  droit  de 
déshérence,  et  protestait  au  nom  de  la  dignité  humaine 
contre  l'oppression  et  la  servitude.  Dans  son  exil,  sa  plus 
douce  consolation  étaitrempressement  de  ces  foules  humbles 
et  recaeillies  qui  lui  demandaient  les  paroles  de  vérité  et  dévie. 
Â  l'Université,  il  se  distingua  très  jeune,  fut  reçu  hacbelier 
ës-arts  en  1393,  bachelier  en  théologrie  en  1394,  maître  ës- 
arts  en  1396.  En  1398,  il  fit  ses  premières  leçons  et  acquit 
bientôt  une  assez  gnrande  autorité  ;  il  fut  nommé  doyen  de 
la  faculté  des  arts  en  1401  et  recteur  en  140S.  Il  avait  épuisé 
des  lors  toutes  les  connaissances  de  son  temps  ;  sa  science 
des  langues  était  très  incomplète,  comme  celle  de  son  siècle, 
il  savait  mal  le  grrec  et  l'hébreu,  bien  qu'il  cite  çà  et  là  les 
opinions  des  rabbins  ;  son  latin  n'était  pas  classique,  mais 
il  s'exprimait  aussi  correctement  dans  cette  langue  qu'en 
cèque.  Il  connaissait  à  fond  la  littérature  ancienne  et  ses  ou- 
vrages fourmillent  de  citations  des  poëtes  latins  ;  il  avait 
étudié  avec  un  soin  scrupuleux  Âristote  et  la  philosophie  du 
moyeu-âge,  et  son  esprit  avait  acquis  à  ce  travail  une  habi- 
leté dialectique  qui  surprend  et  effraie  souvent  le  lecteur. 
On  se  perd  au  milieu  de  ces  divisions  multipliées,  de  ces 
syllogismes  enchevêtrés  ;  on  est  quelquefois  choqué  de  la 
subtilité  des  distinctions,  des  fins  de  non  recevoir  peu  sé- 
rieuses opposées  à  de  graves  accusations  (1).  On  s'en  est  servi 
pour  l'accuser  de  mensonge  et  d'hypocrisie  :  singulier  re- 
proche en  vérité  à  la  mémoire  d'un  homme  qui  est  mort 
pour  avoir  refusé  de  dire  ce  qu'il  regardait  comme  un  men- 
songe !  Cette  subtilité  n'est  qu'un  signe  du  temps  comme 
les  images  incohérentes,  les  répétitions  et  les  redondances 
qui  déparent  ses  œuvres  littéraires  (Sj.  Les  connaissances 

(1)  Aiaai  ea  1408  on  sccubs  Hubb  d'aToirdit  c' dorant  tonte  la  multitude 
dn  penpl*  d«i  deai  BsxaH  >  que  tout  pritrs  qui  eiigeait  de  l'argent  pour  Iss 
eaereineDta  était  hérétique.  Huai  répond  que  l'aecuiation  est  fauste  parce 
qu'il  (  n'a  rien  dit  derant  toute  La  multitads  du  peuple,  parce  que  toute  la 
nraltilude  du  peuple  n'était  pua  à  Prague,  le  juur  où  il  a  prâehé.  IL  n'a  pa3 
parti  devant  la  multitude  de  Rome,  de  JéruBalem,  ergo...  ■  (Doc.  p.  156), 
IL  faut  remarquer  que  Huas  donna  easuite  des  raiBons  plus  Béfieuaes. 

(8)  M.  HôQer  a  pubLié  un  cartaiD  nombre  de  discours  uniTaraitairea  de 
Huai.  11  n'est  'paa  certlùo  cependant  que  tous  soient  de  lui.  (V.  Ja  crilJqne  de 
Krummel  dans  Sfbel's  hUt.  Zeitachrift,  1867,  1'*  liTraiaon). 
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scieatîfiqaes,  juridiques,  médicales  ne  lui  faisaient  pas  dé- 
iaut;ses  travaux  et  ses  dissertations  sur  la  langue  cèque 
suffiraient  h  lui  assurer  une  place  distinguée  dans  la  littéra- 
ture faobême  :  non-seulement,  il  travailla  h  débarrasser  le 
cèque  des  éléments  étrangers  qui  s'y  étaient  introduits,  mais 
il  fixa  les  règles  d'une  orthographe  rationnelle  (1)  et  il  créa 
une  langue  littéraire  indépendante  des  différences  de  dialec- 
tes. Nul  ne  possédait  mieux  que  lui  l'histoire  de  l'Église  et 
ses  innombrables  citations  de  Chrjrsostome,  Origëne,  Am- 
broise,  Pierre  Lombard,  ThomM  d'Aquin,  Bonaventure, 
etc.,  témoignent  de  ses  immenses  lectures.  Les  universités 
étaient  alors  fécondes  eu  théologiens  énldits,  en  subtils  et 
savaats  philosoplies  ;  mais  parmi  eux  bien  peu  méritent 
d'être  comparés  à  Huss  et  aucun  ue  lui  est  supérieur. 

Bans  ses  premières  années  d'études,  Huns  ne  se  distingua 
pasdes  autres  jeunes  gens:  eea  mœurs  étaient  pures,  sou  ar- 
deur au  travail  infatigable,  mais  il  ne  dédaignait  pas  les 
vêtements  somptueux,  aimait  &  jouer  aux  échecs.  Plus  tard, 
au  moment  de  partir  pour  Constance,  il  revient  avec  une 
humilité  touchante  sur  cette  première  période  de  sa  vie  et 
exhorte  Martin,  son  disciple,  à  ne  pas  se  laisser  séduire 
conune  lui  par  le  luxe  des  habits  ou  pousser  h  la  colère  par 
le  jeu  (2).  Il  s'occupait  surtout  d'études  philosophiques  et 

(1)  A  l'époqna  de  Huss,  noe  grande  coofusion  régoait  dans  l'orthographo 
bchéme.  Os  se  servait  d«  l'alphabet  latin,  mais  le  latin  n'e.  paa  de  sig:neB 
pour  traduire  Ua  sodb  purement  bohèmes  ou  slaves  tels  que  c,  d",  n  r,  etc. 
(Voir  la  tableau  comparatif  à  la  Un  du  volnme).  On  les  transcriTait,  comme 
on  pouvait,  soumit  en  réuni«Uiit  deux  ou  trois  lettres,  chacun  agisMUt  à  ta 
gvÎM  et  cette  liberté  arbitraire  avait  souvent  pour  résultat  une  eitrSma 
obscurité.  Pour  marquer  qu'une  voyelle  était  longue,  on  la  répétait  :  ladifiS- 
nDe«  entre  l'i  et  l'y  avait  été  peu  à  peu  oubliée.  Huss,  pour  mettre  fin  à  ces 
abus,  compléta  l'alphabet  latin  avec  des  lettres  particuliërss.  U  proposa  des 
signes  diacritiques,  un  point  pour  les  sons  slaves,  un  accent  pour  les  voyelles 
longues  ;  (t,  j,  f  =  !,  I,  f)  —  (a,é  i,  etc.).  U  fixa  Ja  différence  de  l't  qui 
dut  être  employé  après  les  consonnes  mouillées  et  de  1'^  qui  dut  Être  placé 
après  les  consonnes  dures.  La  simplicité  et  l'utilité  de  cette  réforme  étaient 
évidentes;  elîe  ne  fut  cepeoditnt  acceotée  qu'au  XVI°  siècle,  gràceaui  efforts 
de  l'Unité  des  Frères  Bohèmes.  Les  règles  de  Huss  sont  restées  depuis  lors  la 
bi  de  l'oTthogiaphe  cique  (Tieflrunk,  Historié  literatury  ceské,  I,  p.  40). 

(!)  DocnmeDla,  p.  474.  Cette  lettre  fut  écrite  par  Huss  an  moment  de  son 
départ  pour  la  concile,  mais  ell«  ne  devait  étie  lue  qu'apràs  sa  mort. 
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se  rattachait  &  l'école  réaliste  qui  dominait  alors  parmi  les 
maîtres  bohSmes  de  l'Universite  de  Prag^ue.  Staolslas  de 
Znojm,  dit  une  satire  allemande,  a  produit  Pierre  de  Znojm  ; 
Pîerrede  Zuojm,  Etienne  Palec  et Etieune  Palec,  Jean  Huas; 
cela  c'est  vrai  que  pour  Huss  philosopha.  On  a  attribué  aux 
controverses  philosophiques  des  Qomiualistes  et  des  réalistes 
une  très  grande  influence  sur  les  destinées  et  la  mort  de 
Huss.  A  Prague,  les  professeurs  étrangers  et  hostiles  à  la  Ré- 
forme étatentnominalîates;  les  nomînalistesdomiuaient  aussi 
h  Paris  où  leurs  plus  illustres  représentants  étaient  Gerson  et 
d'AiUy.  Ou  a  dit  que  la  condamnation  de  Huss  n'avait  été 
qu'une  revanche  des  nominalistes.  Cette  supposition  est  une 
insulte  gratuite  lancée  contre  des  hommes  que  la  purete  de 
leur  vie  et  la  hauteur  de  leurs  pensées  auraient  d{l,  semble- 
t-il,  mettre  à  l'abri  de  semblables  accusations.  Il  est  pro- 
bable cependant  que  les  discussions  philosophiques  ne  furent 
pas  sans  laisser  dans  les  esprits  quelques  germes  d'irrita- 
tion, quelques  sourdes  rancunes,  et  plus  d'une  fois  à  Cons- 
tance on  reprocha  à-  Huss  et  k  son  ami  Jérôme  de  Prague 
les  opinions  réalistes  qu'ils  avaient  soutenues  (1). 

Huss  acceptait  encore sanaréserveatouteslesdoctrinesde 
l'Église  :  son  imagination  ardente,  mais  un  peu  sombre,  avait 
été  vivement  frappée  par  l'histoiredesmartyrs  ;îl  était  prêtdès 
lors  &  tout  sacrifier  pour  le  salut  de  son  âme,  mais  le  cher- 
chait dana  les  exercices  de  piété  recommandés  par  ses  supé- 
rieurs ecclésiastiques.  En  1393,  l'année  du  jubilé,  il  emploie 
ses  quatre  derniers  gros  à  acheter  des  indulgences  ;  il  se  le 
reprocha  plus  tard:  -Tant  que  j'étais  jeune  en  esprit  et  en  rai- 
son, dit-il,  j'étais  un  insensé,  mais  Dieu  me  fit  connaître  l'É- 
criture et  je  revinsde  cette  folie  (2).  »  Déjà  d'ailleurs,  il  étoit 
torturé  par  de  Vagues  inquiétudes  morales  :  s'il  ne  connut 
pas  Mathias  de  Janov  et  Stitny,  il  lut  leurs  écrits  et  cette 

(1)  Quelques  écrÎTaioBotit  aernbli  TonloirreDonveUr  à  Dolr«  époque laqua- 
rella  des  noDoioaliBled  et  des  réalisles,  et  disculé  arec  paBiion  sur  la  doctrins 
qui  était  laplua  favorable  ù  la  Réforme.  Ou  nepeut  rien  conclure,  je  croîs,  de 
l'histoire;  Guillaume  d'Occam  est  au  onuemi  de  la  bifrorchie  tout  aussi  ar- 
dent que  le  réaliate  conTBiuca  Wiclif.  Gerson  et  d'Ailly,  Uostiles  à  liusa,  il 
est  vrai,  sont  partitans  de  la  Réforme. 

(S  Sebrasd  spis;  (Recueil  dea  écrilB  do  Huss,  I,  p.  30t  et  307). 
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lecture  en  fît  un  des  partisans  de  la  Réforme  de  l'Église. 
Cette  nouvelle  tendance  de  son  esprit  non  moins  que  l'in- 
Anencequ'ilavaitacquïseàrUniversitéetlepatriotismedouttl 
fitprenvelors  du  siège  de  Prague  parlesMisuienSgledésignè- 
rent  su  choix  des  maîtres  du  collège  de  Charles,  lorsqu'une 
place  de  prédicateur  à  Bétliléem  devînt  vacante  (1403)  (1). 
Cette  nomination  eut  sur  le  développement  de  ses  idées  une 
action  décisive  :  sa  position  lui  faisait  un  devoir  de  se  consa- 
crer tout  entier  à  l'étude  de  la  parole  de  Dieu,  et  lui  en  lais- 
sait le  loisir  en  le  déchargeant  de  tous  les  soins  administra 
lifd  ou  liturgiques  qui  embarrassaient  les  autres  prêtres. 
Use  mit  alors  à  chercher  le  salut  directement  dans  l'Écri- 
tnre,  et  sa  foi    se  fortifia   et  s'épura.  Nul  plus  que  lui 
n'était  capable   d'inspirer  à.  ses  auditeurs  la  passion    de 
vérité  et  de  justice  qui  l'animait  :  <  Plein  de  prières,  de 
'eillea,  déjeunes  et  d'ahstinence  (2)  i,  son  visage  amaigri 
et  pâli  par  le  travail  et  les  macérations  frappait  les  esprits, 
avant  même  qu'il  eût  commencé  à  parler.  L'étendue  de  ses 
connaissances,  la  pénétration  et  la  droiture  de  son  întelli- 
jUQce,  la  logique  de  son  argumentation  éblouissaient  moins 
les  auditeurs  que  la  fougue  de  Mille  ou  les  éclats  de  Conrad, 
ffiais  laissaient  une  impression  plus  durable:  sa  conviction 
^câre  touchait  les  cœurs  les  plus  rebelles  et  les  consciences 
'fis  plus  endurcies.  Dur  h  lui-même,  mais  plein  de  pitié  et  de 
'^adresse  pour  les  autres,  il  savait  trouver  le  mot  qui  con- 
•olo    et  la  parole  qui  émeut  <  Infatigable,  sans  cesots  ilècuu- 
'^t  les  confessions,  convertissait  les  pécheurs,  consolait  les 
*^>e^s,  prêchait  et  écrivait  »  (3).  Insensible  à  la  crainte, 


(i;  Il 


it  itè  CADtacré  pi^tra  en  1400. 


J^  .  **i  ItieUQnis  aD«cdotoniDi,  IV,  2,  p.  462.  ■  Su  vie  était  aiTèrâ,  la 
T'T'^*-*^  pnre  et  honorable,  son  désintéreigameDt  tel  qu'il  n'a  jamais  voulu 
.  ^'l'^flee  ni  de  piébende  d'ancnae  eipïce.  >  Ce  témoiguaga  ait  d'autant 
^        X^irMaai  qu'il  Tient  d'uu  eauami  personoeL  ds  Hubb,  Etienne  de  Dola. 


«•la.  . 


i  personneL  c 

bcUe  d'ailleuN  d'entasier  preuiea    sur  preuvea  de    la  Téamya   < 

-  -ilenr  morals  du  réformateur.  *  Ateni  ae  diatinguaic  au  premiar  rang  k 

S***,  Jean  Huu....  et  il  avait  une  intelligence  pénétrante,  une  grande  éto- 

'?****^,  «no  oondtûte  morale  et  pure  at  des  opinions  claires  ».  JEdbu    Sjl- 

^M»  t^iecolomjni. 

w  'Bitm  de  HladenoTice,  Opp  11,  p.  537, 
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pur  de  tout  esprit  d'orgruellpersoniiel,  il  dut  à  30u  caractère 
plus  encore  qu'à  eon  éloquence  d'être  accepté  pour  ctef  par 
l'école  réformatrice  bohème  et  désigné  ainsi  à  la  haine  de 
ceux  que  menaçait  la  Réforme. 

Ses  adversaires  étaient  impuissants,  tant  qu'il  n'attaquait 
que  les  abus  ;  ils  s'efforcèrent  de  le  compromettre  en  ren* 
traînant  peu  k  peu  vers  les  questions  de  dogme  et  de  le  dis- 
créditer en  faisant  condamner  comme  hérétique  un  de  ses 
maîtres  préférés  de  philosophie,  Jean  Wicllf  (1).  Tous 
les  efforts  du  haut  clergé  de  Prag:ue  et  des  ennemis  de  la 
Réforme  tendirent  &  confondre  la  cause  de  Huss  avec  celle 
de  Wiclif  ;  c'est  comme  disciple  de  Wiclif  que  Huss  fut  ex- 
communié par  l'archevêque  de  Prague  et  condamné  par  le 
concile  de  Constance.  Ses  adversaires  trouvaient  dans  cette 
procédure  un  double  avantagre  :  ils  affaiblissaient  auprès 
des  Bohèmes  l'influence  des  novateurs,  en  les  représentant 
comme  de  vulgaires  plagiaires  d'un  philosophe  étranger,  et 
ils  rendaient  presque  inévitable  leur  condamnation,  puis- 
qu'à  plusieurs  reprises  déjà  les  doctrines  de  Wiclif  avaient 
été  déclarées  hérétiques  par  les  conciles  anglais.  La  campa- 
gne ftit  conduite  avec  beaucoup  d'habileté  et  de  persévé- 
rance :  ses  meneurs  réussirent  à  donner  le  change  à  pres- 
que tous  les  contemporains  etde  nos  jours  encore,  un  grand 
nombre  d'écrivains,  favorables  ou  hostiles  à  Huss,  ne  voient 
dans  la  révolution  bohème  qu'un  contre-coup  de  la  tenta- 
tive du  philosophe  anglais  (2).  Il  y  a  là  une  exagération 

(i)  Jean  de  Wiclif  l'itait  mis  à  la  téta  da  ceux  qai  pniteiUient  contra 
lei  taiea  siagirées  qu'imposait  à  l'ADgleleiTe  la  cour  da  Rame,  et  il  avait 
été  ameni  pen  à  peu  à  combattre  d'ans  manière  plus  giaérale  lai  abus  de 
l'EgliM.  BieatAt,  il  avait  attaqua  la  doctrine  romaine,  qui,  disait-il,  n'était 
pluB  conforma  k  celle  qu'avait  préeliie  JisuB'Chriat.  Dans  un  concile  réuni 
par  rarchevique  da  Caoterbury  à  Londres,  1R82,  24  tirticles  tirés  de  ks 
écrits  furent  condamnés  comme  hérétiques  ou  erronés.  Cependant  Wiclif  lui- 
même  ne  fut  pas  pourBuivi  et  mourut  en  paix  en  13â5. 

(2)  Presque  touilles  chroniqueurs  du  XV*  siècle  font  du  Uussitisma  tino 
importation  anglaise  :  aiuu  Nieder,  dans  son  Fornicarius  (1,  III,  ch.  10  :  il  ne 
nomme  même  pai  Huh)  ;  Hermann  Corner,  André  de  Katîabonns  daiu  lenn 
chroniques,  Meisterlin  doDS  sa  chronique  de  Nuremberg,  eto.  Ds  noi  jonra, 
sans  parler  de  M.  HôQer,  qui  ne  fait  pas  autorité,  U.  Lechler  dans  le  uin 
bel  ouvrage  qu'il  a  publié  eu  1873  [Johann  von  Wiclif  und  tlie  Vorgeschichte 
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évidente.  Sans  doute,  Htiss  etses  amis  connurent  lee  ouvra- 
ges de  Wiclif  et  les  étudièrent  avec  une  attention  et  un  in- 
térêt qu'explique  assez  la  communauté  de  leurs  désira  et 
du  but  qu'ils  poursuivaient  ;  cette  étude  hâta  peu^être 
l'explosion  de  la  crise,  révéla  aax  prédicateurs  cèques 
certaines  conséquences  de  leurs  doctrines  et  imprima  à 
leurs  efforts  un  caractère  un  peu  plus  dog^natique,  mais  si 
elle  modifia  dans  quelque  mesure  leur  action,  elle  ne  la 
produisît  pas.  Tant  qu'on  ne  connaissait  pas  les  événements 
qui  avaient  précédé  la  venue  de  Huss,  on  olierchait  au  loin  une 
cause  quelconque  qui  permit  d'expliquer  une  révolution  si 
inattendue  ;  aujourd'hui,  ce  deus  ex  machina  peut  remonter 
au  ciel,  cette  Interveution  étrangère  est  inutile  :  la  Réforme 
hohême  est  un  mouvement  profondément  national,  toute  la 
fin  du  XIV"  siècle  est  remplie  par  l'action  des  précurseurs 
de  Hues  ;  de  son  vivant  même,  il  n'est  pas  isolé,  mais  il  n'est 
qae  le  plus  illustre  représentant  d'une  école  entière.  Les 
points  sur  lesquels  il  se  rencontre  avec  Wiclif  avaient  déj& 
été  traités  par  Mathias  de  Janov  ;  il  se  sépare  du  philosophe 
anglais  sur  un  grand  nombre  de  questions  et  des  plus  im- 
portantes. Wiclif  fut  le  prétexte  plutôt  que  la  cause  du  con- 
flit qui  devait  nécessairement  éclater  tôt  ou  tard  entre  ceux 
qui  voulaient  supprimer  les  abus  et  ramener  l'Église  b  son 
état  de  pureté  primitive  et  ceux  qui  combattaient  pour  la 
défense  de  leurs  privilèges. 

Les  livres  philosophiques  de  Wiclif  avaient  commencé  & 
se  répandre  en  Bohême  vers  la  fin  du  XIV*  siècle.  Us  furent 
apportés  à  Prague  par  des  professeurs  ou  des  étudiants  qui 
étaient  allés  terminer  leurs  études  i  Oxford.  Ces  visites  aux 

der  Rafonaation,  Leiptig),  l'eat  pant-£trfl  UïsbA  entraîner  un  pen  par  aon 
•dmintlon  pour  uni  héros,  qu'il  coonidt  admimblement,  moi*  lurtcnt  baau- 
coup  mimu  qu'il  ue  eomialt  IIa»i.  M.  Bôhriager  (die  Varrefonnatoren)  l'eat 
prononce  dana  la  même  leni,  nuùiayeo  moiat  d'exagintion  et  >an«  contea- 
1er  l'importance  de  l'œnTTfl  d«e  prédicateurs  qui  avaient  prictdi  Huu.  H. 
Ptiack;  avait  accepté  d'abord  l'idée  de  l'iafluenee  anglaiM,  mais  il  l'a  abao- 
donnétt  complètement  à  Ja  mite  des  critiques  qui  lui  ont  été  présentées  par 
un  dea  plu  tavanta  historieni  de  l'Église,  Néander.  Krummel  (Oaichichte 
dwbôhmiaehen  Reform,  Qoiha)  a  anÏTi  Néander.  Les  fkiti  ont  été  désomutii 
étthlîa  d'oDe  manière  incoDlestable  par  H.  Tomek,  (Dejepîs  ■  Prahy,  hia- 
loin  da  Pnpu,  UI). 
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tiDÎTârsités  étrang^rds  étaient  alor^  beaucoup  plus  fréquen- 
tes qu'on  ne  le  supposa  ordioairement.  A  une  époque  oùl'Im- 
primerie  ne  multipliait  pas  encore  les  livres,  elles  étaient 
une  nécessité,  le  seul  moyeu  de  se  tenir  au  courant  des 
travaux  scientifiques  étrangers.  Les  relations  entre  la 
Bohème  et  l'Angleterre  étaient  d'ailleurs  assez  suivies  de- 
puis le  mariage  de  la  fille  de  Charles  IV,  Anne,  avec  le  roi 
d'Angleterre,  Richard  II  (1382). 

Wiclif  avait  appartenu  à  l'école  réaliste  (1),  ses  écrits  trou- 
vèrent naturellement  un  accueil  favorable  auprès  des  pro- 
fesseurs de  l'Université  de  Prague  :  on  les  prit  souvent 
pour  sujets  de  discussions  ou  de  cours;  la  bibliothèque  de 
Stockholm  possède  une  copie  de  divers  traités  de  Wiclif 
écrite  de  la  main  même  de  Huss,  en  1398.  Les  annotations 
marginales  témoignent  de  l'admiration  profonde  qu'il  res- 
sentait dès  lora  pour  le  philosophe  d'Oxford  ;  il  avait  cepen- 
dant comme  un  vague  pressentiment  des  dangers  de  cette 
admiration  :  ■  Dieu  donne  à  Wiclif  le  royaume  du  cieî  1  O 
Wiclif,  Wiclif,  tu  troubleras  la  tête  de  plus  d'un  (2).  » 

Les  discussions  devinrent  plus  ardentes  quand  un 
jeune  homme  qui  prit  place  à  côté  de  Huss  et  partagea 
son  influence  et  sa  mort,  Jérôme  de  Prague,  apporta 
d'Oxford  les  traités  théologiques  de  Wiclif.  Les  nouvelles 
idées  (3)  se  répandirent  assez  rapidement  pour  que  les 
administrateurs  de  l'archevêché  de  Prague,  alors  vacant, 

(1)  Une  opinion  ami  in&ttendn«  «it  celle  do  M.  Cierwenka,  (Qeicliichta 
der  evangeliicheD  Kirebe  in  Bôhmen.  Leipsig  1SS9}  qui  ne  v«ut  il  aucun  prix 
ftdmeltn  qae  Wiclif  et  Huu  étaient  réalMlei.  Il  ne  «'appui*  guère  d'ailleun 
qne  anr  une  «érie  de  raiioniiemeaU  qui  »ont  loin  d'itre  probant*. 

(E)  Dudik,  Schwed.  ReiM,  p.  198  ettq.  A  la  tuiio  de  la  priie  da  Prague  par 
Ici  SuAdoit,  lort  de  la  guerre  de  30  ans,  un  certain  nombre  de  lÎTrea  et  da 
tnanutcriti  cAquei  furent  emportés  à  Stockholm. 

(3)  C'eit  par  erreur  que  l'on  croyait  que  le  Dialogue  et  le  Trialogue  deWidif 
aTaieut  été  apporté*  à  Pragne  en  1£98  :  c'est  auui  &  tort  que  M.  Lechler  fkit  partir 
JérAms  de  Prague  pourOrford  en  1399.  En  effet,  il  fut  re^u  licencia  èa-aria 
en  13SS,  il  obtint  l'année  «niTante  la  diapenialio  biennii,  c'est-ï-dire  la  di*- 
penia  d'enteigner  deui  ans  dan*  lei  école*  leeondatre*.  Les  écrit*  théologi- 
que*  de  WicliF  ne  furent  apporté*  à  Prague  qu'en  ilOi.  Celle  dittincUoD 
entre  lef  écriu  théologiqae*  et  pbiloaoïibiquei  de  Wiclif  e*t  fort  importante, 
elle  lenla  eipUque  lee  paroles  eu  apparence  contradictoires  de  Hnss  devant- 
leconcile.  Il  dit  eu  effet  un  jonr  qnll  ne  conduisait  poi  le*  livres  de  Wi- 
clif avant  18  ans,  et  on  antre  jour  qu^l  le*  lit  depoia  plu*  de  vingt  an*. 
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crussent  nécessaire  d'intervenir.  Ita  y  furent  poussés  par 
les  mt^res  étrang:ers  de  l'Universitë,  heureux  de  tendre 
UQ  pié^  à  leurs  coUègfues  bohâmes.  Un  Silésien,  maître 
Jean  Habner,  tira  des  livres  de  Wiclif  âl  articles  qu'il  ajouta 
aux  24  déjà  condamnés  à  Londres  et,  sur  sa  demande,  le 
chapitre  provoqua  une  réunion  extraordinaire  de  l'Univer- 
sité (140â).  La  séance  fut  assez  orageuse:  un  seul  maître 
défendit  le  fond  des  articles  incriminés,  Stanislas  de  Znojm, 
et  il  scandalisa  &  tel  point  plusieurs  des  assistants  qu'ils 
quittèrent  la  salle  :  les  autres  Bohâmes  répondirent  simple-  ■'■ 
ment  à  Habnerque  les  articles  incriminés  n'étaient  pas  dans  ,'' 
les  livres  de  Wiclif;  ce  dernier  s'était  plaint  lui-màme  à 
plusieurs  reprises  d'avoir  été  condamné  pour  des  opinions 
qa'iln'avaitjamaisprofessées.  Les  maîtres  cèqnes  avaient 
d'ailleurs  deviné  sur  le  champ  le  but  réel  de  cette  attaque 
et  ils  la  relevèrent  vivement:  ■  C'est  faussement,  injuste- 
ment, calomnieusement  que  tu  as  extrait  ces  articles  des 
livres,  ils  n'y  sont  pas»,  s'écria  Nicolas  de  Lîtomysl,  etHuss, 
Elisant  allusion  &  deux  marchands  de  safran  qui  avaient  été 
brûlés,  il  y  avait  quelques  jours,  pour  avoir  falsifié  leurs 
marchandises,  déclara  qu'ils  étaient  moins  coupables  que 
ceux  qui  faussaient  ainsi  les  livres  (1).  La  majorité  de  la 
téuDion  condamna  cependant  les  45  articles  et  interdit,  eous 
peine  de  parjure,  deles  enseigner  en  chaire  ou  dans  les  cours. 
Cette  décision  n'eut  pas  l'effet  qu'on  en  avait  espéré  :  elle 
attira  de  plus  en  plus  l'attention  sur  les  doctrines  de  Wi- 
clif  et  ne  porta  aucune  atteinte  à  l'influence  de  Huss  et  de 
ses  amis.  Le  nouvel  archevêque,  Zbynek,  assez  peu  versé 
dans  les  questions  théologiquea,  mais  animé  des  meilleures 
intentions  et  désireux  de  suivre  l'exemple  d'Ernest  de  Par- 
dubice,  donna  toute  sa  confiance  à  Hu^,  le  nomma  orateur 
dn  synode,  et  le  pria  de  lui  signaler  de  vive  Voix  ou  par 
écrit  tous  les  abus  qu'il  connaîtrait  (2}.  Huss  ne  se  séparait 
encore  sur  aucun  point  de  l'Ëglise  romtdne,  mais  il  s'atta- 
chait toujours  plus  aux  paroles  de  l'Écriture  et  s'eflbrç ait  de 

<i;Do«.,p.  m 

9  hutte  il«  Hum  à  l'aKbeviqtu,  Doc-,  p.  3. 


DiatizeabyGoQt^Ic 


—  74  — 
dégager  la  religion  des  cérémonies  et  des  superstitions  qui 
compromettaient  la  foi  chrétienne  et  détournaient  les  esprits 
de  la  véritable  piété  (1).  La  première  loi  de  l'Évangile,  di- 
sait-il, est  d'aimer  Dieu  de  tout  son  cœur  et  son  prochain 
comme  soi-même  :  aussi  est-ce  une  erreur  de  croire  que  Ton 
mérite  mieux  le  pardon  de  Dieu  en  fondant  des  églises  qu'en 
donnant  aux  pauvres.  «  H  vaut  mieux  donner  &  Dieu  un  de- 
nier  pendant  sa  vie  que  de  laisser  aux  prêtres  après  sa  mort 
assee  d'or  pour  remplir  tout  l'espace  qui  s'étend  entre  le 
ciel  et  la  terre  ;jl  vaut  mieux  supporter  avec  humilité  une 
insulte  que  de  briser  sur  ses  reins  autant  de  fouets  que  peut 
en  fournir  la  plus  vaste  forêt.  Celui-là  mérite  mieux  de 
Dieu  qui  s'abaisse  devant  son  inférieur  que  celui  qui  va  en 
pèlerinage  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  [2).  •  Il  attaquait 
ainsi,  indirectement  au  moins,  l'autorité  des  prêtres,  flagel- 
lait sans  pitié  leur  luxure,  leur  avidité,  leur  désir  de  domi- 
nation, protestait  contre  l'abus  des  excommunications,  le 
commerce  des  indulgences,  les  moines,  «  qui,  avec  ou  sans 
autorisation,  par  des  fêtes  inconnues  jusqu'ici,  de  prétendus 
miracles,  des  confréries  ou  autres  mensonges,  pillent  le 
pauvre  peuple  et  détruisent  l'Église  du  Christ  (3|.  ■ 

Cette  Églfs  e,  il  voulait  la  ram  ener  à  sa  pauvreté  et  &  sa  pureté 
primitives.  >  Le  Sauveur  a  interdit  toute  domination  terrestre 

(1)  11  atuqngi  aioii  auprèà  do  l'arehsTâqua  1b«  pritsadua  miractw  de  Wllx 
ntkk  at  aa  coadoite  d&ua  cette  circonitanoa  nous  montre  naees  bien  I&  dUpo- 
Bition  murale  dans  laquelle  U  se  trouvait  alors.  Le  bruit  s'était  répandu  qu« 
l'éf^a»  de  'Wilanak  (ou  Wûlsenalc)  dans  le  Brandebourg  possédait  du  térila- 
bl*  UDg  dn  Christ  et  que  des  miroclai  s'y  produisaient.  Beaucoup  de  Cèqnei 
l'f  rendaient  en  pèlerinage.  Zb;nek  chargea  une  commission  oomposée  de 
Hus«  et  de  deux  maîtres  de  l'UnÎTersité  de  Taire  une  enquête  sur  ces  préten- 
tendus  prodiges.  Il  ne  leur  fut  pas  difOeile  de  prouver  que  ce  n'était  qu'une 
tromperie.  Deux  femmes  areugles  araient  retiouTi  la  tus  ;  elles  avoukrent 
qu'elles  n'avaient  jamais  été  aveuglss.  Ua  boiteox  avait  été  guéri  ;  on  l'aïa- 
mina  :  U  allait  plus  mal  qu'avant.  Sur  les  coaclusions  de  la  commission, 
l'&rcbevtqne  défendit  sous  peine  d'excommunication  de  se  rendre  en  pèleri- 
nage h  Wilsuak,  Huss  publia  à  cetle  oocasion  sa  dissertation  :  De  omni  san- 
guine Ctiriati  gloriScato.  U  oombat  les  supereherieB  et  les  aupentiUons, 
mais  il  repousse  absolumentLes  doctriaes  de  Staaislaa  de  Zaojm,  qui  niait 
la  présence  réelle. 

(2)  Sebrané  spii;  (Recueil  des  écrïtsda  Uuss,  II,  305,  III,  147). 

(3)  Discours  synodal  de  1405, 
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à  ses  apôtres,  maisaa  parole  divine  est  deveniie  une  raillerie 
et  une  fable  depuis  que  l'empereur  Constantin,  trois  siècles 
après  la  naissance  de  Jésus-Christ,  s  donné  au  pape  un 
royaume.  On  a  entendu  ce  jour-là  une  voix  d'en  haut  qui  , 
criait  :  le  poison  a  été  versé  dans  VÉg-lise  de  Dieu...  Par  la 
richesse,  tout^rKgrlise  chrétienne  aété  empoisonnée  et  cor- 
rompue. D'où  Tiennent  les  guerres,  les  excommunications, 
les  querelles  entre  les  papes,  les  évêques  et  les  autres  mem- 
bres du  clergé  ?  Les  chiens  se  battent  pour  uu  os,  enlevez-leur  ; 
l'os  et  la  paix  est  rétablie...  D'où  vient  la  simonie,  l'inso-  ' 
lence  des  prêtres,  leurs  adultères  ?  Tout  vient  de  ce  poison.  »i. 

Ces  sermons,  écoutés  avec  enthousiasme  par  un  peuple 
depuis long1;emp3  préparé, provoquaientde vives  colèresdans 
le  clergé  de  Prague  :  mais  Huss  semblait  au-dessus  de  toute 
attaque  ;  la  confiance  de  l'archevêque  en  faisait  le  véritable 
chef  de  l'Église  bohème,  il  avait  pour  lui  non  seulement  la 
foreur  populaire,  mais  l'appui  des  plus  riches  et  des  plus 
puissants  seigneurs,  les  sympathies  de  la  famille  royale  et 
surtout  de  la  reine  Sophie  qui  l'avait  pris  pour  confesseur. 

Protégé  et  comme  couvert  par  lui,  le  parti  réformateur 
grandissait.  A  l'Université,  Etienne  Palec,  qui  avait  été  le 
maître  et  qui  était  resté  l'ami  intime  de  Huss,  le  savant  as- 
tronome et  médecin  Christian  de  Prachatice,  le  jeune  Jean 
de  Jesenice  qui  prit  la  direction  du  mouvement  lorsque  Huss 
fut  forcé  de  quitter  Prague  et  qui  mourut  aussi  victime  de 
sa  foi,  Jean  Kardinal,  Jean  de  Pribram,  Procope  de  Plzen, 
Zdislav  de  Zviretice,  Marc  de  Kralové  Hradec,  Matbias  de 
Knin  formaient  autour  du  prédicateur  de  Bethléem  une 
phalange  qui  s'augmentait  sans  cesse  denouvelles  recrues  et 
contre  laquelle  luttaient  en  vain  André  de  Nemecky  Brod, 
Georges  de  Bora,  Jean  Élie  et  Jean  Htlbner,'  les  principaux 
représentants  du  parti  anti-réformiste.  Husa  d'ailleurs  était 
fortlolQ  &ce  moment  d'être  le  plus  hardi  des  réformateurs  :1e 
bouillant  Jakoubek  de  Stribro  faisait  appel  eu  chaire  h  l'au- 
torité séculière  pourramener  le  clergé  k  la  pauvreté  aposto- 
lique (1).  Stanislas  de  Znojm  qui,  en  1403,  avait  soutenu  les 
doctrines  de  Wiclif,  attaquait  le  dogme  de  l'Eucharistie  dans 

(1)  Tom«k,  Oeich.  derPrager  UoiTera.,  p.  âif. 


Di3tizeabyG00»:^Ic 


—  76  — 
un  traité  sur  la  transaubstantiation  et  soutenait  que  la  su'bs- 
tance  du  pain  et  du  vin  ne  disparaît  paa  après  la  consécra- 
tion (l).  Imprudences  regrettables  et  dont  les  ennemis  de 
HuBs  profitèrent  :  n'osant  s'en  prendre  directement  à  lui,  ils 
attaquèrent  ses  amis  et,  sans  se  laisser  décourager  par  le 
peu  de  succès  de  leur  tentative  de  1403,  renouvelèrent  leura 
accusations  contre  les  partisans  de  Wiclif. 

L'arebevôque  était  favorable  h  Huss,  ils  s'adressèrent  di  - 
rectement  à  la  cour  de  Rome.  Le  pape  Innocent  YII  appela 
l'attention  de  Zbynek  sur  les  hérésies  wjcléfistes  (3).  Le 
successeur  d'Innocent,  Grégoire  XII,  revint  encore  sur  cet 
avertissement  ;  Zbyn«k,  fort  incapable  de  prendre  parti  dans 
ces  difficiles  controverses,  n'eut  pas  d'abord  la  pensée  que 
Husa  pHt  être  visé  par  ces  bulles  et  lui  conserva  toute  sa 
bienveillance  (3).  Mais,  pour  faire  quelque  cbose,  11  permit 
aux  adversaires  de  la  Réforme  de  poursuivre  quelques-uns 
des  maîtres  cèques  les  plus  compromis.  Jean  de  Stekao  dé- 
nonça le  livre  de  Stanislas  de  Znojm  sur  la  communion,  et 
Stanislas  donnant  la  première  preuve  de  cette  faiblesse  de 
caractère  qui  devait  transformer  le  novateur  ardent  en  un 
des  plus  violents  ennemis  de  Huss,  évita  la  condamnation 
qui  le  menaçait  en  niant  la  paternité  du  livre  incriminé 
(14)6).  La  communion  formait  toujours  le  sujet  principal 
des  discussions  (4)  ;  aussi  lorsque  l'archevêque  défendit  d'en- 
seigner et  de  soutenir  les  propositions  de  Wiclif,  ordonnâ- 
t-il en  même  temps  d'aunoncer  au  peuple  qu'après  la  consé- 

(1)  Doeuni.,  p.  56. 

(S)  ChTOD.  nnÏT.  14».  HôOer,  I.  p.  17. 

($  I/anioD  de  Hua  et  de  l'archeTêqnc  eit  encore  entière  en  1407.  La  dù- 
eoun  tjaodal  de  Haii  (18  cet.  IKH],  très  TioLent  contre  ie  clergâ,  fut  cepen- 
djkDt  loué  trèi  riTsment  enn&ncs  pabliqus  par  la  docteur  Adam,  Ticaire  de 
l'archeT^iliie.  Hiui  doDD&ce  aennon  il  L'archeTêque  qui  l'&pprouTn.  (Docam. 
p.  11)7).  Jos.  Jjrecek  dit  le  15  et  non  le  18. 

(4)  C'est  une  prenTe  nonrelle  qne  l'inBuence  de  Wiolif  fat  beaueonp  moin- 
dre qu'on  ne  l'a  snpposé  longttmps.  Taadia,  en  elTst,  qu'il  «'éconle  de  lon- 
gues anaioi  autant  que  l'on  mette  en  quaitiou  Us  «utrei  points  de  la  doctrine 
catholiqne  conteatis  par  la  philosophe  d'Oxford,  U  lutte  s'engage  dèa  le 
premier  jour  sur  tin  terrain  pHpaxi  par  le*  sermons  de  Milic  et  U*  ouTra- 
ges  de  HmIûm  de  JanoT  «t  de  Stitny . 
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cration  de  l'hostie,  •  la  substance  du  paÏD  ne  reste  pas,  mais 
seulement  le  véritable  corps  du  Christ,  qu'après  la  consé- 
cration dii  calice,  la  substance  ne  reste  pas,  mais  aeulement 
I(^  véritable  sangr  du  Sauveur  >  (1).  Huas  blâma  la  décision  de 
l'arclievëque  ;  il  avait  pour  lui  la  doctrine  de  rÈe:Use  :  dans 
l'bostie  en  effet  se  trouve  à  la  fois  le  corps  et  le  san^  du 
Cbrist,  de  même  que  dans  la  coupe  se  trouvent  le  sangr  et  lo 
corps.  Mais  cette  attitude  irrita  l'archevêque,  d'autant  plus 
sensible  qu'il  n'était  pas  bien  assuré  de  ne  pas  avoir  tort; 
1^3  ennemis  de  HusB  en  profitèrent. 

Ileut  encore  assez  de  crédit  pour  obtenir  la  liberté  de  plu- 
sieurs personnes  qui  avaient  été  emprisonnées,  mais  il  ne 
r^nsslt  pas  &  sauver  Mathias  deKnin  et  Nicolas  de  Welmovice 
surnommé  Abraham.  En  vain  Mathias  se  plai^nit-il  qu'on  le 
/orçâtderétracter  ce  qu'il  n'avait  jamais  dit,    il  fut  obligé 
<t'abjareT  les  hérésies  de  Wiclif  (1408, 11  mai)  (2).  Abraham, 
accusé  d'avoir  enseigné  que  le  droit  de  prêcher  l'Évangile 
appartenait  non  seulement  à  tout  prêtre  mais  h  tout  hom- 
^e,  fut  chasâédu  diocèse  de  Prague.  Huas,  qui  avait  assisté 
^  l'interrogatoire  d'Abraham  (3),  apprit  sa  condamnation  au 
moment  où  il  allait  monter  en  chaire  et  il  écrivit  sur   le 
champ  à  l'archevêque.  Il  ne  renonçait  pas  encore  h,  l'espé- 
ri&co  «le  réformer  l'Église  avec  l'appui  de  ses  chefs  et  il  s'ef- 
"*ïçait  de  séparer  Zbynek  des  conseillers  qui  l'entouraient  et 
qm  l'entraînaient  peu  h  peu  loin  des  Cèques.  Mais,  malgré 
^1  dé^ir  de  le  ramener,  Huss  n'oubliait  pas  qu'il  parlait  au 
""■a  <a.QDieH,  qa'ilreprésentait  la  véritéet  la  justice  (4),  et 
^^'^'t«  franchise,  ses  supplicatious  un  peu  hautaines,  mal- 
Y  ^c»xi  émotion  et  le  respect  qu'il  affectait,  irritèrent  l'ar- 
^^^«gue  déjà  mal  disposé  pour  lui.  Zbynek  se  rejeta  brus- 
ï"'HL^^^t;  vers  le  parti  hostile  à  Huss.  En  vain  la  nation 
*^r*:»e  défendit-elle  do  prêcher  ou  de  soutenir  les  doctri- 
^^^  Wiclif  dausleur  seus  erroné,  hérétique  et  scandaleux 

l^^ 

*  ^^~p.  342  et  IBi.  U  y  alà  noe  aUusiou  aux    Vaudois   qui  semblerait 

^^^^  ans  Hou  connaisKiit  leurs  doctrines. 
'"*=►„....  .,3. 
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(âO  mai  1408),  et  interdit-aile  aux  étudiants  la  lecture  du 
Dialogue,  du  TrialogTieet  du  Trîiité  sur  la  communion  jl'ar- 
chevôque.peu  satisfait  d'une  soumission  entourée  de  réserves 
et  de  restrictions,  ordonna,  dans  le  synode  du  16  juin  1408, 
de  ne  plus  attaquer  le  clergé  dans  les  sermons  et  de  livrer 
tousies  livres  de  Wiclif  (1).  Encouragé  par  les  nouvelles 
d'Italie  où  on  avait  arrêté  comme  suspects  d'hérésie  Stanis- 
las de  Znojm  et  Etienne  Palec,  il  accueillît  les  accusations 
que  lui  présenta  le  clergéde  Prague  contre  Huas  et  enleva 
h,  son  ancien  favori  ses  fonctions  de  prédicateur  synodal. 
Cette  révocation  marque  le  moment  de  la  rupture  entre 
Huss  et  l'archevêque:  jusque-là  il  n'avait  été  que  le  repré- 
sentant d'une  Réforme  légale  ;  appuyé  par  son  chef  hiérar- 
chique, il  avait  combattu  les  abus  de  l'Église,  non  l'Église 
même  :  il  allait  être  rejeté  dans  l'opposition  et  condamnée 
ce  combat  héroïque  où  il  trouva  la  gloire  et  la  mort. 

Les  plaintes  du  clergé  montrent  d'ailleurs  clairement 
qu'il  n'était  poursuivi  qu'à  cause  de  la  passion  et  de  l'ardeur 
qu'il  avait  mises  &  attaquerles  abus,  c  II  s'est  produit,  disent 
les  dénonciateurs,  des  prédications  scandaleuses  et  détecta- 
bles qui  torturent  les  âmes  pieuses,  détruisent  la  charité  et 
rendent  le  clergé  odieux  au  peuple,  ■  et  ils  reprochent  à 
HuBs  d'avoir  dit  que  tout  prêtre  qui  demande  de  l'argent 
pour  les  sacrements  de  l'Église,  surtout  ans  pauvres,  est 
aimoniaque  et  hérétique  ;  d'avoir  dit,  à  propos  de  la  mort 
d'un  chanoine,  qu'il  ne  voudrait  pas  mourir  avec  tant  de 
bénéfices.  Un  seul  point  se  rapporte  à  l'admiration  de  Huss 
pour  Wiclif.  On  l'accuse  d'avoir  dit  en  chaire  qu'il  voudrait 
avoir  son  âme  où  était  l'âme  de  Wiclif.  D'hérésies  particu- 
lières, il  n'en  est  nullement  question  :  cette  admiration  gêné  - 
raie  pour  le  philosophe,  Huss  ne  l'avait  jamais  niée,  mais 
prouvait-elle  qu'il  acceptât  les  doctrines  condamnées  parl'Ê- 
glîse  f 

La  rupture  était  déjà  complète  entre  l'archavêqne  et  le 
parti  réformateur  lorsque  les  affaires  du  schisme  ajoutèrent 
à  tous  les  éléments  de  discussion  une  cause  nouvelle  de 

(i)  Itl.,  p.  18S^,  378-9. 
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conflit  et  amenèrent  dans  rUnirersité  une  aoisaion  dont  les 
conséquences  furent    aussi  graves  qu'inattendues.  Il  n'y 
avait  pas  d'autre  moyen  pour  rétablir  l'unité  de  l'Église  que 
Celai  qui  avait  été  accepté  par  les  rois  de  France  et  de  Bo* 
hême,  lors  de  leur  entrevue  en  1398  :  on  s'efforcerait  d'obta- 
^t  l'abdication  des  deux  papes  et  les  deux  collèges  de  car- 
dinsax  réunis  procéderaient  aussitôt  &  l'élection  d'un  nou^ 
Veau  pontife  qui  serait  reconnu  par  toute  la  chrétienté.  Mal- 
beureuaement  toutes  les  tentatives  de  conciliation  s'étaient 
Msées  contre  la  réeîstance    des  papes  :  depuis  1398,  la 
question  n'afaitpasfaitun  pas  enavant.  Innocent  Vil,  qui 
parait  avoir  eu  un  sincère  désir  de  ramener  la  paix  dans  l'Ê- 
glise  n'avait  occupé  que  deux  ans  le  trône  pontifical  (1404- 
U06j.  Son  successeur,  Grégoire  XII,  s'était  bien  engagé,  au 
moment  de  l'élection,  à  abdiquer,  si  le  pape  d'Avignon  Be- 
noit XIII  voulait  imiter  son  exemple,  mais  les  négociations, 
cii?agée3entrelfisdeuxcompétiteurs,n'avaieQtaboati&aucan 
f^ultat.  Benoit  XIII  était  fermement  décidé  à  ne  pas  re- 
noncer k  son  pouvoir,  et  Grégoire  XII,  plus  habile,   n'était 
jTDârs  en  réalité  mieux  disposé  que  aon  rival.  Lescardinaux, 
(i^sespérant  de  triompher  de  ces  résistances,  abandonnèrent 
les  deux  papes,  se  réunirent  et  convinrent  de  convoquer  un 
WQcile  œcuménique    à  Piae.  Ils  demandèrent  k  tous  les 
pniiceB  et  particulièrement  au  roi  des  Romains  de  les  sou- 
KQir  dans  leur  ceuvre  en  renonçant  à  l'obédience  des  papes 
ds  Home  et  d'Avignon  et  en  gardant  la  neutralité  jusqu'b 
1»  décision  du  concile.  Vaclav,  outre  l'honneur  qui  devait 
li^i  revenir  du  rétablissement  de  l'unité  de  l'Église,  avait  un 
ii^térdt  tout  particulier  h  accepter  la  proposition   des  càrdi- 
Baux.  Il  était  fort  irrité  contre  Grégoire  XII  qui  avait  recon- 
11  Hobert  comme  roi  des  Romains,  et,  dès  1407,  il  avait 
<i«enda  de  recevoir  sans  l'autorisation  royale  les  dignitai- 
f*  «eclésiastiques  nommés  par  lui.  La  fortune  paraissait  re- 
Tenir  au  roi  de  Bohême  :  impuissant  à  réaliser  les  espéran- 
ces qm  l'avaient    fait  roi,  Robert  perdait  du  terrain  en 
*"®ttiagne,  et  Vaclav  se  flattait  d'en  triompher  facilement 
"  était  reconnu  roi  des  Romùns  par  le  concile  et  le  nou- 
veau pape.  Aussi  avait-il  été  fort  mécontent  des  querelles 
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tbéologiques  qui  pouvaient  rendre  son  royaume  suspect 
(l'hérésie  et  lui  aliéner  les  cardinaux.  Il  avait  cru  cepen- 
dant la  déclaration  de  la  nation  bohème  en  140S  très  suffi- 
sante et  l'archevêque  avait,  sur  sa  demande,  déclaré  qu'a- 
près une  enquête  sévère,  il  n^avait  trouvé  an  Bohème  aucun 
hérétique  (1).  Complètement  rassuré,  il  reprit  les  négrocia- 
tions  avec  les  cardinaux  et  leur  promit  d'abandonner  Gré- 
goire XII  et  d'envoyer  à  Plse  une  ambassade  solennelle  (3). 
Les  nouvelles  d'Italie  et  la  résolution  de  Yaclav  causèrent 
une  joie  très  vive  au  parti  réformateur  :  une  ère  nouvelle 
allait  s'ouvrir;  le  pape,  obéipar  l'Europe  entière,  emploierait 
sa  puissance  &  supprimer  les  abus  :  c'était  en  même  temp  aune 
victoire  nationale  un  gage  certain  de  la  défaite  de  ce  Ro- 
bert dont  les  alliés  avaient  menacé  Prague  et  cruellement 
dévasté  la  Bohème.  Tous  ceux  au  contraire  qui  avaient 
combattu  la  Réforme,  membres  du  haut  clergé  de  Prague  et 
professeurs  étrangers,  se  prononcèrent  contre  une  solution 
dont  ils  redoutaient  les  conséquences  et  qui  allait  donner  & 
leurs  adversaires  une  prépondérance  marquée.  L'archevêque 
gagné  par  eux  refusa  de  renoncera  l'obédience  de  Grégoire 
XIL  Yaclav  essaya  d'agir  sur  lui  par  une  déclaration  de 
rUniversité  et  une  assemblée  générale  fut  convoquée  par  le 
recteur  Hening  de  Baltenhagen.  Les  professeurs  cèques  vo- 
tèrent la  neutralité,  mais  les  autres  nations  étaient  visible- 
ment hostiles  au  projet  de  Yaclav.  Henîng,  sClr  du  résultat 
et  craignant  d'irriter  le  roi,  levalaséance  avant  le  vote  (3). 
Les  Cèques,  sans  se  décourager,  soutinrent  très  vivement 
leur  opinion,  et  Huss  prêcha  plusieurs  fois  en  faveur  de  la 
neutralité.  Zbynek,  de  plus  en  plus  dominé  par  le  parti  anti- 
réformateur,  SB  décida  alors  k  agit  sévèrement  contre  lui  : 
il  suspendit  tous  lesprëtresquiavaientprispsrtipourla  neu- 
tralité et  désigna  particulièrement  Huas.  Malgré  les  efforts 
de  celui-ci  pour  se  justifier  et  ses  protestaiions  de  BOumis- 
sion  àl'Ëglise  (4),  l'interdit  futmaintenu. 

(I)  Doc-,  p.  382. 

{i)  a  no*.  U08,  Doc,  p.  343. 

l3)  ChMD.  UDÏT.  Png.  (Hôf.  I,  p.  18.) 

(1)  Lettre  it  l'orcbeTêque,  Un  d«  140S.  Doc,  p.  5. 
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A  rUniversité  la  querella  était  devenue  aussitôt  une  lutte 
nationale  entreles  Coques  dévouésà  Vaclav  et  les  Allemands 
partisans  de  Robert  et  de  Grégoire  XII.  Ceux-ci  n'atteu- 
daieot  qu'une  occasion  do  prendre  leurrevanchede  1384  et  de 
1390;ceux-l^  voulaient  compléter  leur  victoire  en  enlevant 
i  leurs  adversaires  les  avantagea  qu'ils  devaient  à  l'organi- 
sation de  l'Université  et  à  sa  division  en  quatre  nations. 
Les  Cëqaes  demandèrent  uue  révision  des  statuts  et  le 
chaDg:ement  d'une  constitution  qui  assurait  toujours  la 
majorité  aux  étraugfers.  Nous  possédons  encore  sur  les 
«vénements  de  1409  un  pamphlet  qui  traduit  avec  une  verve 
singulière  et  une  énergie  remarquable  les  sentiments  des 
Bohèmes  (1).  L'auteur,  Jean  de  Jesenice,  est  animé  delà  même 
passion  que  Dalimil  pour  les  droits  de  son  peuple,  et  en 
uffeC,  les  temps  et  la  forme  seule  avaient  changé,  la 
question  était  toujours  la  même:  la  Bohème  serait-elle 
unedépendance  de  l'Allemagne?  Abdiquerait-elle  sa  souve- 
raineté, même  au  prix  d'une  domination  apparente  î  N'avait- 
elle  pas  le  droit  d'être  maîtresse  d'elle-mâme,  de  décider 
de  ses  propres  destinées? 

Dieua  voulu  donner  à  chaque  peuple  soa  royaume,  qui  n'ap- 
partient qu'à  lui,  dit  Jean  de  Jesenice  :  en  Bohême,  il  n'y  avait 
jadis  que  des  Bohèmes,  les  Bohèmes  doivent  donc  jouir  en  li- 
berté de  leurs  lois  et  de  leurs  droits,  comme  ils  en  jouissaient 
autrefois,  et  sans  être  troublés  par  les  Allemands.  Dieu  a  mis  & 
la  tête  des  nations  son  peuple  fidèle,  de  mêmele  roi  deBohè- 
medoitmettre  son  peuple  fidèle,  la  nation  (3)  bohème,  à  la 
tète  et  non  à  la  queue:  à  elle  la  première  et  non  la  dernière 
place.  La  loi  canonique  et  la  loi  civile  sont  d'accord  sur  ca 
point; c'est  aux  indigènes  qu'appartient  le  gouvernement; 
c'est  donc  la  nation  bohème  qui  doit  gouverner  les  nations 
étrangères,  avoir  une  position  prépoiidéraato  :  les  autres, 

(i)  U  a  m  publié  pour  la  premiàra  fois  par  M,  Hôfler  (II,  p.  156-105)  et 
'««diU  plus  correcte maot  par  Palocky  (Documenta,  p.  3^>-363).  M.  Fa- 
iMiy  croit  que  l'auleur  Sït  Jean  de  Joseiiica  et  eu  donne  dea  raUona  qui 
iH  puaiiMDt  très  vnussmbbbles.  Cependant  U.  Jirecelc  (RukoTCt'  literatury 
f<^6|.  rattribae  ù  Hais. 

(^)  U  j  a  un  peu  de  coarurion  dans  rargumentatioii  à  cause  dea  deux  «eus 
que  i'aat«ui  donna  au  mat  Dation  :  Peuple  KlFraciion  de  rUniienitâ. 
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elle  peut  les  tolérer,  mais  ce  ne  wrnt  pas  lea  héritiers  et  les 
possesseurs  du  royaume,  ce  sont  des  intrus,  des  esclaves  ; 
il  D'est  pas  bon,  a  dit  le  Christ,  de  prendre  le  pain  des  fila 
pour  le  donner  aux  chiens,  la  table  doit  être  aerrle  d'abord 
pour  les  ûls  du  royaume  et  les  étrangers  n'ont  qu'à  accepter 
humblement  les  miettes  qui  tombent  du  festin.  N'était-ce 
pas  Ib  l'intention  du  glorieux  fondateur  de  l'Université, 
l'empereur  Charles?  Il  veut  que  les  Bohèmes  inritent  les 
étran^rs,  et  maintenant  les  étrangers  sont  devenus  les 
maîtres  :  ils  font  aux  Bohèmes  les  honneurs  de  leur  propre 
maison  et  retiennent  les  meilleurs  bénéfices  et  la  plus 
grande  part  de  l'autorité.  Scfindale  sans  exemple  I  Les  Alle- 
mands voudraient-ils  laisser  les  Bohèmes  diriger  les  Uoi- 
versités  d'Heidelberg  ou  de  Vienne  ?  Les  Cèques  ne  le 
demandent  pas  ;  mais  pourquoi  les  Allemands  seraient-ils 
plus  favorisés  à  Prague  f  Encore,  au  commencement,  lea 
Allemands  pouvaient-ils  objecter  que  les  maîtres  de  leur 
nation  étaient  très  nombreux  et  plus  éclEiirés  que  les 
Bohèmes  :  ils  en  ont  profité  pour  diviser  l'Université  à  leur 
guise  ;  est-ce  une  raison  pour  condamner  les  Slaves  et  une 
perpétuelle  sujétion  ?  Pourquoi  ne  pas  leur  appliquer  les 
paroles  de  l'épître  aux  Qalates  :  Tant  que  le  fils  est  jeune, 
il  ne  diffère  pas  de  l'esclave,  il  est  le  maître,  mais  il  est 
soumis  h  ses  serviteurs  jusqu'au  temps  fixé  par  le  père, 
mais,  quand  ce  temps  est  arrivé,  tous  doivent  se  soumettre  à 
lui,  il  est  le  fils  et  l'héritier  de  par  la  loi  divine  ?  Soit, 
au  début,  les  Bohèmes  étaient  des  enfants  dans  les  sciences 
et  leur  ignorance  les  a  rendue  les  esclaves  des  Allemands, 
mais  c  grâce  à  Dieu,  les  temps  sont  remplis,  les  professeurs 
bohèmes  dépassent  par  leur  nombre,  leur  érudition  et  leur 
science  les  docteurs  allemands,  ils  ne  sont  plus  les  esclaves, 
mais  les  maîtres  et  les  héritiers.  Place  donc,  tuteurs  qui 
n'avez  cherché  que  votre  avantage,  place  aux  enfants  de  la 
maison,  aux  seuls  possesseurs  et  qu'ils  dominent  dans  les 
siècles  des  siècles,  amen.  » 

Cette  conclusion  s'appuyait  sur  des  faits  incontestables 
et  les  changements  survenus  donnaient  aux  Cèques  quel- 
que droit  de  réclamer  une  part  plus  importante  dans  la 


Di3tizeabyG00»:^Ic 


—  83  — 
direction  de  l'Universiié.  Si  le  nombre  des  étudiants 
bohèmes  n'était  gaëre  encore  qu'un  cinquième  du  chiffre 
total,  plus  d'un  tiers  des  professeurs  était  Cèque  :  dans  la 
faculté  des  arts,  la  plus  nombreuse  de  toutes,  nous  connaia- 
Bons,  de  13A4  à  1409,  155  professeurs  :  parmi  eux,  44  sont 
Polonais,  31  Bavarois,  27  Saxons  et  53  Bohèmes.  Les  progrès 
des  Cèques  s'accantuaient  chaque  année  et  la  supériorité 
numérique  des  Allemands  s'affaiblissait  sans  cesse,  mais 
surtout  ils  avaient  perdu  toute  supériorité  intallectuelle 
et  ils  n'araient  aucun  nom  à  opposer  aux  noms  illustres 
qui  assurent  à  l'Université  de  Praffue  une  place  si  glorieuse 
dans  l'histoire  du  XV'  siècle. 

Les  Cèques  profitèrent  habilement  de  la  situation  et  du 
mécontentement  du  roi,  après  le  refus  des  nations  étrangè- 
res de  se  rallier  h  la  neutralité.  La  question  était  assez 
gtsva  pour  faire  oublier  les  dissentiments  qui  s'étaient 
produits  entre  certains  professeurs  bohèmes.  Jean  Elle  et 
André  de  Brod  (1),  tous  deux  fort  hostiles  h  WioUf,  se  rap- 
prochèrent de  Huss  et  le  prièrent  d'user  de  son  influence 
^DS  l'intérêt  de  sou  peuple.  Huss  y  consentit  volontiers  (2) 
et  s'adressa  à  Nicolas  de  Prague,  an  des  favoris  du  roi,  qui 
lui  promit  son  appui.  Il  semble  d'ailleurs  que  dans  les  réu- 
nions  privées  où  furent  prises  les  décisions  de  la  nation 
bohème,  on  ne  fixa  pas  d'ane  manière  précise  les  demandes 
qua  l'on  présenterait  au  roi.  On  n'espérait  guère  et  même 
00  ne  désirait  que  l'égalité  des  suffrages  (3) , 

Les  midtres  cèques  n'ignoraient  pas  que  le  roi  était  très 
mécontent  de  leurs  querelles  théologiques,  dont  le  bruit 
commençait  à  être  entendu  au-delà  dei  frontières  ;  aussi 
avaient-ils  choisi  pour  les  représenter  les  docteurs  les 
inoins  suspects  h  l'Ëgllse  tels  que  André  de  Brod  et  Jean 
Ëlie,  ils  crurent  cependant  nécessaire  de  leur  adjoindre 
Huas.  Vaclav  était  alora  h  Kutna  Hora  et  il  avait  auprès  de 
lui  une  ambassade  française  et  une  députation  de  l'Uni- 
versité de  Paris  qui  le  pressaient  de  se  prononcer  en  faveur 
(1)  Dbqs  dM  hoDUnea  Iw  pliu  T«rtu«ux  <U  la  nation  bohime,  dit  it.  HôAer. 
(t)  Doc.,  p.  181. 
(3)  C'eiM-dire  à»ux  voix  contre  daox  aux  étitagen. 
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des  cardinaux.  Cependant,  il  reçut  fort  bien  les  dépntéâ  des 
trois  nations  étran^res  de  l'Université  de  Craque,  leur 
promit  de  leur  conserver  leurs  priviléfres  et  traita  au 
contraire  fort  durement  les  Bohèmes  et  surtout  E[uss  :  ■  Toi 
et  ton  ami  Jérôme,  lui  dit-il,  vous  êtes  des  fauteurs  de 
troubles.  Si  ceux  dont  c'est  le  devoir  n'y  mettent  ordre,  je 
vous  feiai.bnller_>  (1],  Les  Bobëmos  quittèrent  la  cour  sans 
avoir  rien  obtenu  et  Huas  désespéré  tomba  gravement 
malade.  Mais  k  peine  les  Cèques  étaîent-ila  partis  que  les 
conseillers  du  roi  prirent  en  main  leur  cause  et  trouvèrent 
des  auxiliaires  ardents  dans  les  ambassadeurs,  préoccupés 
de  faire  triompher  à  Prague  le  parti  de  la  neutralité  (2). 

Cette  intervention  fut  décisive  et  Huss  fut  aussitôt  averti 
de  ce  revirement  subit.  Il  était  couché,  André  de  Brod  et 
Jean  Ëlie  étaient  venus  le  voir  et  se  tenaient  devant  son 
lit,  tristes  et  pensifs  :  N'est-il  pas  juste,  leur  demanda-t-i), 
que  nous  ayons  trois  voix  1  —  Plût  b  Dieu,  répondirent  les 
deux  maîtres,  mais  nous  ne  pourrons  jamais  l'obtenir.  Il 
vient  d'arriver,  reprit-il,  un  message  du  roi  avec  une 
lettre  pour  l'Université  ;  en  voici  la  copie,  lisez-la.  Quand 
ils  l'eurent  tue,  lia  se  réjouirent  et  se  félicitèrent.  ■  Je  suis 
presque  déjà  mort,  dit  alors  Huss  ;  si  je  ne  me  relève  pas,  je 
TOUS  en  prie,  travaillez  pour  la  justice  et  la  délivrance  de 
notre  patrie  >  (3).  Cette  lettre  était  la  copie  du  décret  royal 
de  Kutna  Hoia  (18  janvier  1409).  Vaclav  déclarait  qu'il 
n'était  pas  juste  que  la  nation  allemande  eût  usurpé  trois 
Toix  tandis  que  les  véritables  maîtres  du  royaume  n'eu 

flJDoe.  p.  181-U. 

(8)  L'ambutade  fraofaua  était  coudoitâ  pu  le  prieor  de  Salon,  dtoi  le 
dtoeàted'Ariee;  HaHcopiBiuTladema&dedeCbriitiuidaPracluliceledUcoart 
da  prienr  ot  il  B  étf  pabUi  pu  Edfl«r  (II,  174-187).  Il  «it  fort  long,  pe> 
inUreMUit,  lei  diiaila  hÎEioriqne*  qu'il  donne  sont  coantu  par  d'antre* 
Bonroe*.  VaeU*  l'éiait  toujours  montré  bien  diepoeé  pour  la  France.  Bf. 
Hôler  a  b&ti  ti-deuuB  tout  un  roman  (Mag.  Huw,  p.  2U)  :  Vaclar  élait 
le  chef  d'une  hontaose  intri^s  welche,  pour  Itiquelle  les  Latins  et  les  Slans 
■'étaient  unis  contra  l'Allemagne,  a  Considérée  de  haut  et  sans  passion,  c'était 
la  plus  funesta  aUiancs  qu'on  pût  concetoir  :  elle  était  le  résultat  de  Iod^si 
négociations  auLreprites  et  menées  à  bout,  eotome  dit  l'empereur  Robert, 
eomplétamant  dans  l'intérêt  des  Pranjais  et  d'après  lour  aris.  ■ 

(3)  Doc.  p.  181. 
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araieat  qu'une  et  ordoDDBit  qu'^raveDir  les  Cèqiies  auraient 
trois  voix  et  les  Allemands  une  seulement  (1). 

De  quel  côté  était  le  droit  dans  cette  lutte  univeraitaire  ?  Les 
ar^ments  des  Bohèmes  se  réduisaient  en  somme  h.  deux  : 
la  bulle  de  fondation  de  Charles  ÎV  ne  fait  nulle  part  men- 
tion de  la  division  en  quatre  nations  ;  la  prétention  des  étran- 
gers de  disposer  de  trois  voix,  postérieure  à  la  création  de 
rUoiTeraité,  n'est  donc  qu'une  vAritable  usurpation  ;  elle 
ne  repose  sur  aucun  titre  légat,  c'est  une  simple  coutume,  qui 
n'a  aucun  caractère  immuable.  Bien  plus,  elle  est  contraire 
h  la  bulle  de  Charles  IV.  L'empereur  n'a-t-il  pas  voulu 
en  effet  que  l'Université  de  Prague  ait  les  mêmes  droits  et 
les  mêmes  coutumes  que  l'Uuiversité  de  Paris,  or  h  Paris 
les  nationaux  ont  trois  voix  et  les  étrangers  une  seule. 

Ces  arguments,  on  ne  saurait  le  contester,  n'ont  qu'une 
médiocre  valeur.  En  effet,  s'il  est  vrai  que  la  bulle  de 
fondation  ne  parlait  pas  de  la  division  en  4  naUons,  cette 
division  n'en  était  pas  moins  presque  contemporaine  de  la 
fondation  de  l'Université  ;  elle  n'était  donc  pas  une  osorpa- 
tion,  mais  la  simple  conséquence  du  développement  naturel 
de  l'Université  et  était  déjà  assez  ancienne  pour  avoir  force 
de  loi.  L'exemple  de  l'Univeraité  de  Paris  n'était  pas  plus 

(I)  Doc.  p.  MT.  Lm  docmnsnU  prouTant  d'une  manièM  inconlaïublo 
l'itioits  ralUÎOD  dn  décrat  du  18  jiuitmf  flt  da  la  qufttioa  df  U  nentralitft. 
<  AptèiRToir  SDUndu  l'ambasand*  ponr  m  rstirar  d*  l'oUdisnos  dsi  dans 
pipw,  lai  Bohême*  j  conaaaUnt,  les  aatre*  nations  Ataat  d'an  ^tU  con- 
tnin,  U  ni  de»  Rovaalai  et  de  Boh^e,  le  m^me  jour,  accorde  giniraUBe- 
nwDt  lea  trois  voix,  comme  eeU  exista  i  l'Uoitenitâ  de  Puis.>  (Chion. 
Unir.  Pm^.,  Hôfl.  I,  p.  i8-lS}.  liai  ripoosa*  de  Hussà  Constance  ne  sont 
pssmoins  ptécisas.  Le  7  jaio,  on  l'aceuH  d'avoir  «ma né  des  troablos  par 
ta*  pridication*  et  d'avoir  eaïuia  1&  raina  de  l'UniTarsitA  et  l'eipnUion  de* 
Alitmauds.  a  11  répand  «  qne  ce  n'eit  pas  à  cause  de  lui,  mai*  parce  qu'ils 
n'nMSDt  pas  vonln  accéder  an  déair  do  roi,  renoncer  k  l'obédience  d* 
OrtgMre  XII  et  accepter  U  neatrallié  que  le  roi,  dan*  *a  iusliee,  a  accordé 
■kôs  T(âi  à  la  nation  BoUme  »,  ce  qui  d'ailleor*  était  conforme  à  la  Toloaté 
daranperauT  Charles.  (Documenta,  p.  231-288).  Cp.  encore  le  rMt  fort 
ioMiaplat  d'ailleurs  de*  Slari  letopisové  (ancien*  chroniqueur*  Bohèmes, 
•cripL  nr.Bobemic,  III, année  140S.  p.  10),  il  donne  aneidéa  aasai  exacte  du 
•MtimNit  national  :  On  pourait  admettre  la  domination  dai  AUamanda  à 
llJiÛTaTntj  tant  que  le*  Ciqne*  n'étaient  pa*  aaaei  arancéa  pour  la  diriger 
wa-mémtt,  mais  muntenant  que  le*  éléTei  ont  dépasaé  leurs  maîtres,  il 
M|«ttt  qiiQ  t0(  Bohèmes  gouTement  dans  leur  propn  patrie. 
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probant.  En  effet,  cette  dernière  était  divisée  en  quatre 
nations,  Français,  Picards,  Normands  et  Anglais,  et  bien 
que  la  nation  française  edt  autant  d'étudiants  à  elle  seule 
que  les  autres  nations  réunies,  elle  n'avait  pourtant  qu'une 
seule  Toix  comme  elles  (1).  H  tant  chercher  ailleurs  que 
dans  d'étroites  considérations  juridiques  la  justification  du 
décret  royal.  Il  était  arrivé  &  Prague  que  les  nations  bava- 
roise, saxonne  et  polonaise,  composées  exclusivement  ou 
en  très  grande  majorité  d'Allemands,  avaient  confondu  leur 
action  et  leurs  intérêts  au  point  de  ne  plus  former  qu'un 
seul  corps  qui,  avec  le  triple  suffrage  dont  il  disposait, 
écrasait  complètement  les  Cèquea.  Le»  documents  ne  parlent 
plus  de  Bavarois,  de  Polonais  et  de  Saxons,  mais  d'Alle- 
mands. Le  sentiment  national  protestait  contre  cette 
domination  étrangère  et  le  décret  royal  fût  salué  dans  tout 
le  royaume  avec  un  enthousiasme  reconnaissant  comme 
une  victoire  des  Slaves  sur  les  étrangers  (2). 

Le  décret  Inattendu  de  Vaclav  produisit  naturellement 
une  très-vive  irritation  parmi  les  étrangers.  Ils  écrivirent  au 
roi  pour  le  supplier  de  les  maintenir  dans  leurs  anciens 
droits  et  essayèrent  eu  même  temps  d'agir  sur  l'oplnioa 
publique  en  organisant  k  Prague  une  grande  manifestation. 
Les  maîtres  et  étudiants  allemands  s'engagèrent  par  ser- 
ment &  quitter  l'Université  si  le  décret  du  18  janvier  n'était  pas 
rapporté.  Ils  espéraient  que  les  bourgeois  de  la  Vieille-Ville 
interviendraient  en  leur  faveur,  aon-aeulement  à  cause  de 
leurs  sympathies  allemandes,  mais  aussi  à  cause  de  leura 
Intérêts  commerciaux.  Mais  les  boui^feois,  en  partie  d'ail- 
leurs gagnés  b  la  Réforme,  étaient  impuissants  en  &co  de 
l'agitation  nationale.  Las  églises  retentissaient  d'éloges  du 
roi,  le  libérateur  de  la  patrie;  Dieu  soit  loué,  s'écriait  Huss, 
nous  avons  écarté  les  Allemands,  nous  avons  atteint  le  but 

(1)  Cp.  BulcMU  (UI,  «S8,  560,  61,  66,  SM).  Thuvot  (Da  l'organisation  da 
r«iuaigi)«iiMnt  de  l'UniTeniCt  ds  Paris  &n  mo;en4g«,  PuU  18S0). 

(E)  E  Laa  AUamands  formùeut  une  coterie  qui  ne  t'occupait  qa'&  chercher 
qneretle  aux  Bohemea....  De  plus,  leur  opposilion  âtroiie,  avengLe  à  toute 
tentative  de  Rifonne,  en  GUsait  le  parti  de  l'obieurantisme.  >  Krammel, 
Hiit.  Zeitaohrifl,  lSff7,  p.  !7). 
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que  nous  poursoivionB,  nous  Bommes  victorieux  (1).  Nicolas 
de  Lobkovlce,  qui  avait  conseillé  le  décret,  avait  conquis 
nue  popularité  aussi  subite  que  peu  durable.  L'agitation 
était  telle  qu'il  eût  été  très  difficile  à  Vaolav  de  revenir  sur 
sa  détermination,  mais  il  ne  paraît  pas  en  avoir  eu  la 
moindre  velléité.  Nous  connaisaons  mal  les  négociations  qui 
suivirent  entre  les  maîtres  étrangers  et  le  conseil  du  roi  ; 
nous  savons  seulement  que  Vaclav  leur  proposa  l'égalité 
absolue  ;  les  Allemands  et  les  Cèques  se  succéderaient 
régulièrement  dans  toutes  les  fonctions  universitaires  (2). 
I^es  étrangers  ne  voulurent  abandonner  aucun  de  leurs  pri- 
vilèges et  proposèrent  de  créer  une  Université  séparée 
pour  lesCèqueB(3). 

Cependant  les  cours  étalent  interrompus,  les  élections 
impossibles.  Pour  mettre  an  à  cette  situation  sans  issue, 
Yaclav  nomma  recteur  Zdeoek  de  Labaun  et  Simon  de 
Tisnov,  doyen  de  la  faculté  de  théologie.  L'exécution  de  ces 
ordres  fut  confiée  à  Nicolas  de  Lobkovice.  Nicolas  convo- 
qua tous  les  mfdtres  de  l'Université  au  Garolinum  et  arriva 
lui-môme  avec  les  échevine  de  la  Vieille-Ville  et  quelques 
hommes  d'armes.  Il  somma  les  Allemands  de  se  soumettre 
aux  ordres  du  roi  et,  sur  leur  refus,  enleva  au  vieux  recteur 
HoDing  de  Baltenbagen  les  registres,  les  oléa  et  le  sceau, 
puis  il  installa  Zdenek  et  Simon  :  les  Allemands  quittèrent 
la  salle  en  protestant  (7  mai).  Une  plus  longue  résistance 
était  désormais  inutile,  il  ne  leur  restait  plus  qu'b  tenir 
leur  serment.  Le  16  mai,  ils  quittèrent  Prague  en  longues 
files,  les  uns  à  pied,  d'autres  h  cheval  ou  en  voiture-  La 
plupart  de  ces  émigrés  se  rendirent  h,  Leipzig  où  ils  fondé- 
rent  une  nouvelle  Université.  Ce  départ  en  masse  parut  au 
ni  une  trahison  et  il  y  répondit  par  deux  décrets  qui 

(1]  Dm,  p.  183.  DipMlUoD  de  Vaalav  de  Vodnad.  H  e«t  probible  que  ce* 
piMlM  M  tarent  pu  prononcéM  pftr  Hn».  BUeg  sont  rapportési  par  nn  de 
■M  «DDemie  dont  de  très  graves  nisoas  permetteat  de  Boapgonaer  jnstement 
U  (ioairitd,  mùi  il  sit  eerlain  que  Uuse  difendit  tl  toiu  en  ehure  le  déeret 
de  VaebiT. 

9)  PklMk;,  in.  1,  107. 

(S)  Documenta,  p.  850. 
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complétèrent  le  triomphe  des  Cèques  :  il  nomma  des  Slaves 
aux  places  laissées  vacantes  h  l'Université  et  dans  les 
collèges  (1)  et  ordonna  qu'à  l'avenir  les  recteurs  et  les 
doyens  jureraient  fidélité  au  roi  et  b.  la  nation  l^ohéme.  A 
la  première  élection  qui  suivit  le  départ  des  Allemands, 
Huas  fut  nommé  recteur  (2). 

Les  conséquences  du  décret  du  18  janvier  1409  furent 
graves  pour  rÂllemag:ne,  la  Bohême  et  les  réformateurs. 
Tous  les  étudiants  ne  se  rendirent  pas  à  Leipzig,  beaucoup 
d'autres  allèrent  à  Erfurth,  Cologne,  Heidelberg,  etc.,  et 
accrurent  la  prospérité  naissante  de  ces  Universités.  Aucune 
d'elles  cependant  n'acquit  une  assez  grande  importance 
pour  que  son  action  s'étendit  sur  l'Allemagne  entière  ; 
aucune  ne  reprit  le  rôle  que  Prague  avait  joué  quelques 
années,  d'une  capitale  scientiâque  et  littéraire.  Leur  in- 
fluence resta  provinciale,  mais,  loin  de  nuire  au  dévelop- 
pement général  de  l'Allemagne,  cette  décentralisation 
intellectuelle,  en  créant  sur  divers  points  des  centres  actifs 
de  travail  et  d'études,  devint  une  des  causes  les  plus  sé- 
rieuses de  ses  progrès  et  imprima  &  sa  civilisation  un  de 
ses  traita  les  plus  remarquables  (3).  Des  siècles  s'écoulèrent 

(1)  HÔfl.,  Il,  p.  156. 

(S)  Il  «tt  fort  dilEcile  d'éraluar  avec  quelque  priciaiOD  Is  nombre  dei  émi- 
gT««.  PauL  Zidek  an  1470  la  portail  à  26,000  et  H.  Hôfler  estime  qu'il  fut 
an  moias  de  20,000.  Quelques  écriTÙns  ont  même  dit  40,000.  M.  Drobiach 
&u  contraire  essaie  de  prouver  qu'en  1409,  il  n'j  avait  pas  ù  Prague  plug  de 
ÏQOO  étudianta  ;  2000  auraient  quitti  rUniverait^  (Beitrage  eut  StatUtik  dsr 
Uuiv.  Leipiig  innerbalb  der  eraten  140  Jahre.  —  Travaux  de  la  Socitté  des 
tciencss  de  Leipzig;,  1849.)  I!  e»t  absolumeot  impossible  d'admettre  que  les 
quatre  cinquièmes  des  étudiants  aient  quitté  U  Bohfme,  Les  C^nas  à  eui 
•euLs  formaient  plus  d'un  dnquième  et  la*  Poloatdi  restèrent  pretque  tona. 
Les  ebiffrss  de  Drobiach  sont  oerloinemeat  trop  faibles.  Il  croit  qu'il  n'j  eût 
jamais  à  Prague  plus  de  3O0O  AtitdîanU,  ce  qui  ne  peut  plus  être  aouleau  au- 
jourd'hui. M.  Tomek  ivalue  le  nombre  des  âmiRrants  à  enviroo  5000  et  il 
«st  d'acord  avec  ^oeas  Sylvius,  (Hist.  Boh.  e,  35)  qui  raconte  qud  le  pre- 
mier jour  £000  itudiaols  partirent  et  qu'ilt  furent  suivis  les  jours  suivaDt* 
par  3000  autre*.  Peut-être  ces  chiffres  sonl-ils  ud  peu  trop  élevés  :  il  ne 
faut  pas  oublier  en  effet  que  la  faculté  de  droit  qui  formait  une  Université 
séparée  ne  fut  pas  atteinte  pa-  cet  événemenU  et  qu'aucun  de  ses  éU*e* 
ne  quitta  la  *ilie. 

(3)  Il  ett  probable  que  cette  déceotralisation  ne  sera  pins,  dans  un  laps  de 
temps  invisible  à  déterminer  mais  asseï  court,  qu'un   soutenir  historique: 
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avant  qua  les  AUemanda  s'aperçussent  de  ces  heureux  ré- 
sultats ;  ceux  qui  quittèreot  Prague  g-ardèrent  au  cœur  la 
plus  violente  haine  contre  Huss  et  les  Cèques,  répandirent 
daaitout  l'Occident  les  accusations  et  les  calomnies  les 
plus  injustes  et  enflammèrent  de  leur  colère  les  croisés  qui 
essayèrent  quelques  années  plus  tard  d'exécuter  les  ordres 
de  l'Église. 

L'Université  de  Prague  perdit  le  caractère  européen 
qu'avait  voulu  lui  donner  Charles  IV.  Ella  devint  une 
institution  nationale  et  cèque.  On  a  essayé  de  prouver 
qu'elle  cessa  dès  lors  d'être  un  foyer  de  lumière  et  de 
recherches,  qu'elle  se  renferma  dans  la  discussion  de  ques- 
tions oiseuses  et  puériles  et  qu'elle  ne  retrouva  jamais  cet 
éclat  littéraire  dont  elle  avait  brillé  au  XIV*  siècle.  Il  7  a 
là  beaucoup  d'injustice  ;  l'Université  de  Prague  avait 
coQwrvé  toutes  ses  forces  vives,  ses  docteurs  les  plus  illus* 
tns,  elle  produisit  encore  des  hommes  et  des  œuvres 
Temarqualiles.  MalheureuBement,  dans  les  époques  troublées 
qui  suivirent,  les  études  s'arrêtèrent  ou  du  moins  se  borne - 
rent  à  la  discussion  abstraite  et  fatigante  de  certains  pro- 
blèmes théologiques.  N'oublions  pas  d'ailleurs  que  sous 
la  forme  un  peu  étrange  des  controverses  du  XV*  siècle  se 
<%:hent  les  plus  hautes  et  les  plus  difôciles  questions  qui 
n'ont  pas  cessé  depuis  de  s'imposer  à  l'attention  des  pen- 
seurs et  des  philosophes.  La  transformation  de  l'Université 
de  Prague  n'est  pas  du  reste  un  fait  unique  dans  l'histoire  : 
les  autres  Universités  subirent  des  changements  analogues. 
Ces  grandes  corporations,  ouvertes  au  monde  entier,  ue 
convenaient  qu'èi  une  époque  où  les  nations  n'avaient  pas 
«Dcore  conscience  d'elles-mêmes,  mais  ofi  une  foi  commune 
réuniseait  sur  les  mêmes  bancs  les  fils  des  peuples  les  plus 
dirers.  A  mesure  que  le  patriotisme  grandit,  les  Universités 
durent  se  transformer,  revêtir  une  forme  nouvelle;  il  n'y  a 

fniiipoUiiqae  oe  esra  paasausinfluencaiurtavie  tittérftiro  «t  le  moaTem«Dt 
Ntdèjàuiu  marqua  pour  inquiéter  lesuTUiU  d'Outre-Rhio.  C«IU  trantfor- 
■uion  ne  ('accomplira  mds  doute  eependaut  qu'aTêc  nus  certaine  lenteur 
P'xpUqacDl  lea  nnciena  aonreni»,  lea  tendanMa  partieularisies  de  l'esprit 
*"eiDUd  et  lurtout  les  conditiens  matirielleB  de  U  Tia . 
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rien  de  surprenant  b  ce  que  ce  soit  le  paya  où  le  sentiment 
national  s'est  le  plus  Tite  développé  qui  ait  précédé  les 
autres  dans  cette  voie. 

Huas  n'avait  pas  joué  dans  la  lutte  à  propos  des  trois  voix 
un  rôle  aussi  prépondérant  qu'on  l'a  cru  longtemps,  maïs  la 
décision  royale  était  un  grand  triomphe  pour  le  parti  de  la 
Réforme,  et,  en  même  temps  qu'il  était  victorieux  à  Prague, 
le  concile  de  Piae  nommait  pape  Alexandre  Y.  Il  allait  donc 
atteindre  le  but  si  longtemps  poursuivi  :  les  abus  seraient 
corrigés,  l'Église  renaîtrait  digne  épouse  du  Christ.  Les 
illusions  furent  courtes.  Oe  succès  momentané  de  Huss 
exaspéra  ses  adversaires.  La  lutte  va  entrer  désormais  dans 
une  phase  nouvelle  ;  jusque-Uelle  n'a  été  qu'une  discus- 
sion entre  égaux,  Cèqiies  et  Allemands,  réalistes  et  nomina- 
listes,  partisans  et  ennemis  de  la  Réforme  :  aujourd'hui  les 
nominalistea  sont  chassés,  le  réalisme  domine  et  reste  seul 
à  l'Université,  les  novateurs  ont  le  pouvoirdana  leurs  mains, 
qui  les  arrêtera?—  L'autorité  ecclésiastique.  Huas  va  ae  trou- 
ver en  présence  de  l'archevêque  d'abord,  puis  du  pape  et  de 
l'Eglise  entière  réunie  b  Constance.  Le  combat  réel  va 
s'ouvrir. 

■.".■■^,.'-     ,1  ';.*' 
;  ■'    „  V     :,,?>*    >-^'     .  ,/. 
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CHAPITRE  n. 


HUSS   ET  L'ÉGLISE   ROMAINE 

l'arcbeTêqne  Zbjaék  et  les  livres  de  'Wiclif.  —  Tentatives  de  conci- 
liKtioa.  ^  HuBs  et  la  papauté.  —  Les  indulgences.  —  Uusa  en 
exil, 

Le  décret  du  18  janvier  1409  avait  atteint  indirectement 

l'arehevÈque  de  Prague,  Zbjnek,  en  donnant  la  direction  de 

l'Université  au  parti  favorable  h  la  neutralité.  Zbynek  per- 

aùta  cependant  daaa  une  résistance  dont  l'issue  était  désor- 

mwB  prévue  et  refusa  de  reconnaître  Alexandre  "V.  Le  roi, 

*res  irrité  de  rencontrer  de  nouveaux  obstacles  au  moment 

o"  il  espérait  en  avoir  fini  avec  toute  opposition,  ordonna 

de  saisjf  les  biens  des  prêtres  qui  ne  se  soumettraient  pas 

*"!  décrets  du  concile  de  Pise  :  l'archevêque  lança  l'interdit 

sur  la  viiiede  Prague.  La  nouvelle  de  la  nomination  d'Alexan- 

^  »    avait  été  accueillie  avec  la  plus  vive  joie  par  Huaa  et 

^mîB,  aussi  jugèrentrils  eévèrement  la  conduite  de  l'ar- 

•^lûvôqyg  et  ne  tinrent-ils  aucun  compte  de  l'interdit.  L'agî- 

""Ou    ^andissalt  :  le  peuple,  excité  par  des  prédications 

*™ûQte8  dont  les  mt^tres  virent  trop  tard  le  danger,  obéît 

aux.  Oïdres  de  Vaclav  avec  un  enthousiasme  menaçant.  Les 

bieug  ^y  clergé  furent  pillés,  plusieurd  prêtres  maltraités. 

"■*  He  respectait  plus  iea  ecclésiastiques,  et  si  quelque  laï- 

V^^  essayait  d'intervenir,  il  était  aussitôt  dépouillé  et  chassé 

°^  la  ville  (l).  Ces  désordres,  qui  ne  sont  que  le  prélude 

W  Compilatio  chronobfica,  ciU  par  Hdfler  (Uag.  Huss,  p.  289). 
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(l'éTéDements  plus  terribles,  marqaent  le  commencement 
d'une  période  nouvelle  :  les  sermons  de  Bethléem  ont  retenti 
dans  le  pays  tout  entier,  enflammé  tous  les  cœum,  et  les 
novateurs  comptent  des  partisans  jusque  dans  les  campagnes 
les  plus  reculées  et  les  villes  les  plus  lointaines  (1)  ;  mais,  h 
Prag-ue  surtout,  an  milieu  de  cette  population  nombreuse, 
mobile,  troublée  par  d'anciennes  rivalités  et  des  haines 
héréditaires,  ils  entnutnent  b  leursuite  une  foule  enthousiaste 
et  passionnée.  Ces  disciples  nouveaux  et  fougueux  prennent 
bientôt  dans  la  Réforme  un  rôle  actif,  ils  n'hésitent  pas 
devant  les  conséquences  des  principes  qu'ont  posés  les  maî- 
tres :  pour  rendre  à  l'Église  sa  pureté  primitive,  ils  dépouil- 
lent les  prêtres  de  leurs  biens;  pour  défendre  la  liberté  de  la 
parole  de  Dieu,  ils  outragent  ou  maltraitent  les  représentants 
de  l'autorité  ;  c'est  le  moment  où  la  lutte,  jusque-là  théori- 
que, prend  un  caractère  pratique,  où  les  actes  succèdent  anx 
paroles,  où  les  idées  deviennent  des  faits  :  la  Réforme  se 
change  en  Révolution. 

Cette  révolution  ne  fut  exempte  ni  de  violences  ni  d'injus- 
tices :  h  plusieurs  reprises,  les  docteurs  reculèrent  effrayés  de- 
vant les  excès  d'une  foule  en  délire  et  plus  d'un  fut  mordu  au 
cœur  par  le  doute  et  le  remords  ;  aujourd'hui  encore,  l'his- 
torien se  sent  pénétré  de  tristesse,  au  moment  où  il  est  con- 
damné h  quitter  la  région  sereine  des  recherches  intellectuel- 
les et  où  il  voit  s'ouvrir  devant  lui  une  longue  période  de  luttes 
sanglantes  et  trop  souvent  criminelles.  Il  serait  si  doux  de  voir 
ceux  qui  combattent  pour  la  liberté  et  le  droit  garder  toujours 
plus  de  modération  que  leurs  adversaires  et  laisser  les  cruau- 
tés et  les  injustices  aux  défenseurs  des  abus  et  de  l'autorité  ab- 
solue. Rêve  Irréalisable!  la  nature  humaine  reste  imparfaite, 
même  dans  sesplus  généreux  élans  vers  l'Idéal  ;  la  Réforme  de- 
vait essayer,  sous  peine  de  n'être  qu'un  inutile  jeu  d'esprit,  d'ac- 
complir les  transformations  qu'elle  croyait  nécessaires;  elle 
était  condamnée  à  toucher  la  terre  et  allait  s'y  salir  de  boue 
et  de  sang.  Heureux  ceux  qui,  comme  Huss,  surent  se  défen- 
dre de  ces  entraînements,  restèrent  cléments  dans  la  bataille, 
et  moururent  avant  d'avoir  vu  leurs  espérances  flétries  et 
(!)  V.  la  laUra  de  Hua»  aai  babitonU  de  Laua;  (Doc.,  p.  10). 
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lenra  congcienced  troublées  par  des  malheurs  irréparables. 
L'effervescence  ^nôrale  força  l'archevêque  à  de  sérieuses 
réflexions.  Alexandre  V  avait  été  reconnu  par  presque  tou- 
tes les  Dations  de  l'Enrope.  Zbynek  se  résigna.  Mais  il  g-arda 
QQ  long  ressentiment  de  l'échec  qu'il  avait  subi  et  résolut  de 
se  venger  de  Husa  qu'il  en  rendait  particulièrement  respon- 
B^le.  Dès  lors,  il  mit  nn  acharnement  étrange  b  poumuivre 
BOD  ancien  favori  ;  il  reprit  pour  son  propre  compte  la  lutte 
dans  laquelle  il  n'avait  été  auparavant  que  rinstrument  Indif- 
Kreat  du  parti  anti-réformateur.    De    nouvelles  plaintes 
Avaient  été  déposées  contre  Huss  (1409)  {1}  ;  il  les  accueillit 
^vorablement  et  lui  ordonna  de  comparaître  devant  l'iaqui- 
Eiteur  Maurice  Rvacek;  ces  accusations  n'étaient  guère 
d'ailleurs  que  la  reproduction  de  celles  qui  avaient  été  présen- 
*^  à  l'archevêque  en  1408.  On  reprochait  à  Huss  ses  atla- 
lues  contre  le  clergé  etson  admiration  pour  Wiclif  :  un  seul 
P'^'Qt  Tiaatt  le  dogme  et  Huss  protesta  contre  les  paroles 
^Oq  luiattribuait  (2).  Malgré  le  mauvais  vouloir  de  l'inqui- 
siteur et  de  l'archevêque,  ces  griefs  ne  suffisaient  pas  pour 
condamner  le  prédicateur  de  Bethléem,  ils  ne  désespérèrent 
pas  de  l'atteindre  indirectement  par  une  suite  de  mesures 
générales. 
Les  circonstances  cependant  étaient  difficiles  :  Alexandre  Y, 
instruit  de  la  longue  opposition  de  l'nrchevèque,  devait 
quelque    reconnaissance   aux    mattreg    bohèmes;    lorsque 
Zbyoek  avait  ordonné  de  remettre  tous  les  livres  de  Wiclif  à 
une  commission  chargée  de  les  examiner,  cinq  jeunes  gens 
avaient  refusé  d'obéir  et  en  avaient  appelé  à  Rome.  Le  pape 
accueillit  leur  recours  et  ordonna  &  Zbynek  de  venir  se 
justifier  devant  lui.  Mais   la  cour  pontificale  prit  bientôt 

(ODoctuD.  p.  104. 

(Q  U  ptincipal  aultar  de  cet  ac(«  d'sccasa^on  iuit  Jean  Protiva,  ftudea 
■"^^ÙïMllr  de  Delhléem.  Huas  aurait  dit  qu'en  prèlre  en  péché  mortel  ne 
P<B(  pu  consacrer  l'hoalie  ou  consommer  les  sacrements.  Tous  ceux  qui  out 
■nui  mil  sermons,  répond  Huss,  safent  que  j'ai  prâclié  le  contraire  ;  j'ai  dit 
'fila  mauTaif  prëtn  coiuaere  aussi  biea  qu'un  bon  :  la  grâce  divioe  agit 
Hi  u  DuaTM*  comme  par  nn  bon  prél^  (Do£.,  id.).  Tous  les  livres  de 
^*  prouvent  clairement  que  c'iiait  bien  lA  «n  ellét  ce  qu'il  croyait  et  en- 
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uDeattitude  toute  différeute.  Les  envoyés  de  l'arclievôque, 
le  cliaiioiiie  Jiaoch  et  le  fraociscaÏQ  Jaroslav,  évêque  in 
partibua  de  Sarepta,  trouvèrent,  dit-oa^  des  argument» 
irrésistibles,  et,  le  20  décembre  1400,  Alexandre  V  chargea 
Zb;nek  de  former  une  commission  de  six  membres  qui  de- 
vrait examiner  les  livres  de  Wiclif  et  arrêter  les  progrès  de 
l'hérésie.  Il  était  défendu  de  prêcher  partout  ailleurs  que 
dans  les  cathédrales,  les  églises  paroissiales  et  les  chapelles 
des  couvents  {1).  Le  pape  annulait  d'avance  tous  les  appels 
contre  cette  bulle  (2). 

Cette  mesure  produisit  en  Bohème  une  sourde  colère  (3)  ; 
elle  semblait  en  effet  ajouter  foi  à  ces  accusations  d'héréele 
qni  avaient  déjèi  si  fort  inquiété  Yaclav  et  que  tousles  Cèques 
mettaient  leur  amour-propre  national  à  éviter.  Malgré  leur 
intime  conviction  qu'ils  étaient  d'accord  sur  tous  les  points 
avec  l'Église  catholique,  les  mc^tres  bohèmes  sentaient  les 
soupçons  grandir  autour  d'euxj  d'autant  plus  irritants  qu'ils 
étaient  plus  vagues  et  ainsi  plus  difficiles  à  détruire.  Les  étu- 
diants qui  avaient  quitté  Prague  étaient  autant  d'accusateurs 
répandus  dans  toute  l'Allemagne  ;  exaspérés  par  ces  calomnies 
toujours  réfutées  et  toujours  répétées,  ils  espéraient  ramener 
l'opinion  à  force  de  réserve  et  de  sagesse  ;  les  plus  fougueux 
cherchaient  à  ne  donner  aucune  arme  contre  eux  :  Jérôme  de 

{l)Docani.,  p.  375  :  Necflsaarium  ait  prohiberi,  ne  per  aligaos,  e(iain  al  sint 
super  hoc  apostolleo  vel  alio  quorie  iodulto  muniti,  pradicaUoneE  (tat  Mrmo- 
ii«*  ul  populam  fiant,  niii  ia  eathadralibui,  coUegi&tii,  panichiftlibna  ant 
moDWteriorum  ecleiua  wb  earum  cemitariui...  Ca  n'était  carie*  pas  la  pre- 
mière tenUtive  qui  était  f^ite  pour  arrêter  tes  prèdicatioca  de  Bethlêam. 
Noua  aaTona  en  eCTet  que  Krif,  le  damier  aurvirant  daa  fondatenn  de  la 
chapelle,  arait  demandé  à  Qrégoire  XII  de  confirmer  Isa  bnllea  préoédsntàa, 
et  cette  demanda  avait  été  aana  doute  déterminés  par  dea  maaacei  &nalogaet 
à  celle  qui  venait  d'aboutir.  Kri^  reîut  une  buUe  tràa  Batteuse  du  papa  (14 
mai  1408),  dana  laquelle  Grégoire  XII  ordonnait  &  l'archeTêque  de  cooaacrer 
en  aon  nom  la  chapelle  de  Bethléem.  Quand  la  balle  arriva,  l'archeTêque 
était  déjà  mal  diapoté  pour  Hnaa  et  il  ne  donna  paa  niite  à  cette  attire. 

(3)  La  bulle  est  du  30  décembre  ;  celle  par  laquelle  le  pape  ordonnait  & 
Zbynck  de  venir  se  juatifier  !i  ILoma  est  du  3  décembre.  On  expliqua  ce  bnii- 
que  revirement  par  dea  présenta  qu'avaient  apporléa  à  Meiandre  V  Jinoch 
et  Jaroalar. 

(3)  Bile  arriva  à  Prague  le  9  mm  1410.  U.  Lecbler  dit  1409,  mai«  ce  ne 
peut  être  qn'une  faute  d'impretaîon. 
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Prague  lui-même,  si  bouillant,  si  impétueux,  se  gardait  de 
tontexcèsdeparole*,  lors  de  la  grande  discuBsiouda  1410,  après 
s'être  plaint  dans  un  discours  éloquent  des  soupçons  injastoa 
dont  les  Bohèmes  étaient  l'objet,  il  s'était  efforcé  de  prouver 
lenriDanitéitout  en  reconnaissant  qu'il  avait  trouvé  beaucoup 
de  vérités  incontestables  et  utiles  dans  les  livres  de  Wiclif, 
U  avût  déclaré  hautement  qu'il  repoussait  toutes  les  héré- 
sies qu'ils  pouvaient  convenir  et  recommandé  aux  étudiants 
une  grande  prudence  dans  la  lecture  et  l'étude  de  ces  lî- 
yns  (1).  Et  c'était  b  ce  moment-là  que  l'archevêque,  par  une 
sorte  do  trahison,  s'unissait  aux  ennemis  d«  son  peupla  et 
aauctionnait  leurs  accusations  de  son  autorité  !  qu'il  arra- 
chut  ftu  pape  abusé  une  bulle  qui  était  une  véritable  mise 
GD  suspicion  de  la  Bohême  !  Malgré  la  clause  du  décret  pon- 
tifical qui  annulait  d'avance  tous  les  appels,  Huas  en  appela 
>nr  le  champ  au  pape  mieux  informé,  en  s'appuyant  sur  la 
déclaration  antérieure  de  l'archevêque,  qui  avait  déclaré  le 
diocèse  purdetoutehérésie.MaisZbynek,  sûr  désormais  d'être 
BOntenii  par  la  cour  romaine,  pria  la  commission  d'enquête 
et  d'examen  de  terminer  rapidement  ses  travaux.  Le  résultat 
n'était  pas  douteux;  le  16  juin  1410,  l'archevêque,  sur  l'avis 
de  la  commission,  défendit  de  soutenir  et  d'enseijrner  les 
articles  hérétiques  contenus  dans  les  livres  de  Wiclif,  inter- 
dit tonte  prédication  dans  les  maisons  particulières,  c'est-^ 
dire  dans  les  chapelles,  et  décida  que  lee  livres  qui  lui 
avaient  été  remis  seraient  brûlés.  Ceux  qui  avaient  jusqu'a- 
lors refusé  de  livrer  leurs  exemplaires,  devaient  les  apporter 
sut  le  champ,  sous  peine  d'excommunication  (2]. 

[I)  Lm  dùciusions  joiiai«Dt  aion  un  grand  rôle  dans  lei  UuiveniUs  :  à 

fngne,  il  ;  en  aTait  uae  régulièrement  ;ous  lei  samedis.  Maîa  la  plus  im- 
IwrUiiW  et  la  pliia  hrillanle  était  une  discusaion  annuelle  qui  commençait  le 
*  J*0'ier  et  durait  plusieura  jours  (dieputatio  da  quolibet).  X.e  président 
(^nwlUbetariai}  était  élu  6  moii  à  l'avance.  Ea  1410,  ce  fat  Malhias  de 
*■"*,  Le»  couMiller*  de  Prague,  lei  ambaiiadeurs  des  ducs  de  Bourgogne 
*''ieBrabant  y  assistaient.  La  discours  de  Jérdme  a  été  publié  jar  Hofler 
'"t  il!)  :  seulement  il  l'attribue  à  Huas,  et  te  place  en  1409.  M.  Tomet  a 
tfKii  qu'il  ifgii  l'cauTre  de  Jérûme  et  qu'U  a  été  prononcé  ea  1410.  (Dejepis 
"■^ï.p.  479). 

W  Docnm.  p.  Ï79. 
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Husa  poussé  h  bout  accepta  la  lutte  :  11  obtiat  de  l'Uaiver- 
sité  qu'elle  ae  prononçât  par  deux  fois  contre  le  décret  de 
l'arclievêque  (1)  et  qu'elle  priât  le  roi  de  s'interposer.  Ainsi 
couvert  par  les  plus  bautes  autorités  li^'que  et  ecclésiastique 
de  la  Bohâme,  il  adressa  au  pape  un  second  appel.  Il  avait 
appris  la  mort  d'Alexandre  Y  et  il  espérait  que  son  succes- 
seur, libre  de  toute  déclaration  antérieure,  se  montrerait 
plus  bienveitlaut.  Il  voulut  donner  une  plus  g-rande  force  & 
sa  protestation  en  y  associant  ses  Sdèlesde  Bethléem.  N'était- 
il  pas  naturel  qu'aux  calomnies  de  ses  adversaires  il  opposât 
le  témoignag:e  de  ses  auditeurs  ordinaires  !  A  plusieurs 
reprises  déjà  il  les  avait  fait  juf^es  desaconduite,  et  il  s'était 
peu  k  peu  habitué  à  parler  dans  ses  sermons  des  grands 
événements  qui  intéressaient  la  Bohème  et  l'Ég-lise  :  c'était 
une  sorte  de  tribune  d'où  la  voix  du  prédicateur  retentissait 
dans  le  royaume  tout  entier.  Huss  était  fort  loin  de  voir 
dans  cette  conduite  rien  qui  ressemblât  à  une  tentative  de 
révolte,  11  était  toujours  le  fils  soumis  de  l'Église,  il  ne 
demandait  pas  h  ses  amis  de  choisir  entre  le  pape  et  lui, 
mais  de  s'agenouiller  avec  lui  aux  pieds  du  pontife  pour 
lui  montrer  en  toute  bumilité  le  piège  que  lui  tendait  l'An- 
téchrist. Et  cependant  dans  cet  acte,  que  Huss  accomplissait 
avec  toute  la  tranquillité  d'une  conscience  sûre  d'elle-même, 
il  y  avait  en  germe  une  révolution,  et  la  plus  grande  peut- 
être  de  celles  qui  ont  agité  le  monde.  Ce  peuple,  qui  prenait 
ainsi  parti  pour  un  simple  prêtre  contre  l'archevêque  et  le 
pape,  s'arrogeait  en  réalité  le  droit  de  juger  la  conduite 
des  chefs  de  l'Église:  la  barrière  qui  séparait  les  clercs  des 
laïques  était  forcée,  sinon  brisée  ;  le  sanctuaire  était  enva- 
hi. Huss  était  le  complice  inconscient  et  le  précurseur 
involontaire  de  la  grande  révolte  qui  allait  remplacer 
l'oligarchie  du  moyen-âge  par  la  démocratie  taborite. 

Une  foule  ardente  était  accourue,  aussi  nombreuse  que 
lorsque  HuFs  louait  le  décret  du  18  janvier  ou  enflammait 
le  courage  des  Praguois  contre  les  Misuiens.  Huss  lut 
d'abord  la  bulle  du  pape.  Et  mol,  je  déclare,  ajouta-t-il,  et 
j'en  remercie  Dieu  que  je  n'ai  trouvé  aucun    hérétique  eiV 

(J)  Doc,  p.  3«6. 
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Bohême,  Ces  accusations  ne  Bont que  mensonges!  —  Meu- 
Bong'es,  mensonges,  répondirentles  assistanta. — Huss  attaqua 
ensuitesaosménagenmnt  la  conduite  du  pape  qui  accomplis- 
sait les  prophéties,  en  persécutant  l'Evangile  et  la  foi  chré- 
tienne. J'ai  fait  appel,  dit-il  en  terminant,  des  coudamnatiouB 
de  rarchevêqae,  je  fais  appel  de  nouveau,  Youlez-vous  me 
sontenirî —  Oui,  oui,  reprit  la  foule,  nous  te  soutiendrons  (1). 
Le  25  juin,  on  lut  en  effet  dans  la  chapelle  de  Bethléem  l'ap- 
pel de  Huss  et  des  maîtres,  bacheliers,  étudiants,  seigneurs, 
chevaliers  et  bourgeois  qui  s'étaient  joints  à  lui.  Était-il 
raisonnable,  demaud&ient-ils,  de  brûler  des  livres  de  philO' 
HipMe,  de  morale,  de  mathématiques,  de  physique,  dans  les- 
quels étaient  traitées  des  questions  purement  scientifi- 
ques?... En  admettant  même  que  les  livres  de  Wiclif  fussent 
hérétiques,  fallait-il  pour  cela  ne  pas  les  lire?  Le  meilleur 
iQo;en  de  combattre  l'erreur  n'est-il  pas  de  l'étudier?  Com- 
ment la  réfuter,  si  on  ne  la  connaît  pas?  Les  signataires  de 
l'appel  protestaient  du  reste  da  leur  fidélité  à  l'Église  et 
déclaraient  en  présence  de  tous  qu'ils  ne  soutenaient  aucune 
hérésie,  daus  quelque  livre  qu'elle  se  trouvât  (2).  Ils  discu- 
ttùent  ensuite  l'interdiction  de  prêcher  dans  les  chapelles, 
rappelaient  l'exemple  et  les  paroles  du  Christ  qui  avait 
ordoané  k  ses  disciples  d'enseigner  partout,  et  en  toute  liberté, 
la  vérité  éternelle  et  divine.  C'était  \h  le  point  vif  du  débat 
6t  il  est  évident  que  Huss  avait  été  bien  plus  sensible  encore 
au  décret  qui  fermait  sa  chapelle  et  interrompait  ses  ser- 
mons qu'à  la  condamnation  des  Livreâ  de  Wiclif.  Il  était 
meoacé,  arrêté  dans  l'œuvre  h  laquelle  il  avait  consacré  sa 
fie  tout  entière  :  on  lui  demandait  d'abandonner  ce  peuple 
qu'il  conduisait  ^  Dieu,  on  lui  imposait  une  défection,  une 
^hîson.  Il  était  résolu  èi  ne  pas  y  consentir.  Mieux  vaut 
abéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  dans  tout  ce  qui  est  nécessaire 
an  salut  (3)  ;  il  préférait  mourir  que  perdre  son  âme, 

L'archevêque  écrivit  au  pape  pour  prévenir  l'effet  de  cet 
^pel,  accusa  Huss    d'avoir    propagé    l'hérésie  et    pria 

WDoL,  p.  4(B. 
lî)  11,  p.  S93. 
(3)11,  id. 
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Jean  XXO  de  le  citer  devaat  la  cour  romaine  et  de  le  punir. 
Puis,  il  résolut  de  frapper  les  esprits  par  un  coup  d'éclat. 
Mal^é  riaterreutioQ  de  Yactav  qui  espérait  encore  éTÎter 
une  rupture  ouverte,  il  exécuta  l'arrêt  de  la  commission 
d'enquête.  Le  16  juillet,  il  réunit  son  chapitre  et  un  g-rand 
nombre  de  prâb-es  dans  la  cour  du  palais  arcliiépiscop^.  On 
apporta  lea  livres  de  WicUf  :  il  y  avait  environ  deux  c«its 
volumes,  quelques-uns  richement  reliés,  on  les  jeta  sur  un 
bûcher  et  on  les  brûla,  pendant  que  les  cloches  sonnaient 
le  glas  et  que  les  prêtres  chantaient  le  Te  Dwm  (1).  Deux 
jours  après,  Zbynek  excommunia  Huss  et  tout  ceux  qui  en 
avaient  appelé  au  pape  avec  lui. 

L'effet  de  ces  mesures  fut  tout  différent  de  celui  qa'avait 
attendu  l'archevêque  :  les  prédicateurs  de  la  Réforme  étaient 
dès  lors  trop  avancés  pour  reculer,  toutes  les  mesures  de 
rigueur  n'eurent  d'autre  conséquence  que  d'exaspérer  leurs 
partisans.  La  destruction  des  livres  de  Wiclif  n'intéressait 
guère  que  les  membres  de  l'Université  :  elle  fut  ressentie 
par  tout  le  peuple  comme  une  Injure  nationale.  N'était-ce 
pas  la  Buite  de  cette  sorte  de  conspiration  contre  laquelle 
les  Bohèmes  se  débattaient  en  vain  et  qui  tendait  h.  les 
représenter  tous  comme  suspects  d'hérésie.  «  Zbynek  a 
brûlé  les  livres  >,  chantait-on,  —  <  Zbynek  a  allumé  le  feu 
—  Pour  insulter  les  Cèques.  —  Malheur  à  toute  cette  prô- 
traille  sans  foi  ■  (3).  D'autres  chansons  raillaient  l'ignorance 
de  l'archevêque  A  B  C  D  qui  avait  brûlé  les  livres,  parce 
qu'il  ne  pouvait  savoir  ce  qu'il  y  avait  dedans.  Des  pla- 
cards injurieux  furent  affichés  dans  les  rues.  — Le  grand 
succès  1  disaient  les  étudiants;  ABC  Da  brûlé  quelques 
exemplaires  de  Wiclif,  il  ne  nous  eu  manque  pas  d'autres  : 
qu'il  s'avise  encore  de  nous  les  demander,  il  verra  comme 
noue  lui  obéirons.  Nous  le  forcerons  même  &  nous  remplacer 
ceux  qu'il  nous  a  pris  >  (3). 

L'excommunication  fut  l'ociusion  de  nouvelles  scènes  de 
violence  :  dans  l'église  métropolitaine  le  tumulte  fut  tel  que 

(i)  Chron.  UdItbm.  (Hôf,  I,  p,  ït). 

(S)  Hall,,!,  622. 

<3>  P«t,  ibei.  ftaecd.,IV,386. 
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le  prâtre  gui  célébrait  la  grand'mesae  et  les  quarante  autres 
iini  l'entouraient  furent  forcés  de  prendre  la  fuite.  A  Saint- 
Ëtienne,  le  curé  qui  blasphémait  (1)  fut  attaqué  par  sis 
hommea  armés  et  très  maltraité.  I/effroi  fut  tel  que  les  autres 
ptètrea  refusèrent  de  fulminer  l'excommunication  (2).  Le  parti 
de  l'archevêque  répondit  à  cea  violences  par  d'autres  violen- 
ces. Plusieurs  personnes  notoirement  favorables  h,  la  Réforme 
forent  arrêtées  et  battues  (3),  mais  la  majorité  était  évidem- 
meQtducôté  de  Huss.  Celui-ci,  impuissant  à  contenir  la  foule, 
se  tenait  &  l'écart  de  ces  manifestations  tumultueuses,  il  ne 
montait  en  appeler  qu'à  la  libre  discussion.  Sur  sa  proposi- 
tion, les  maîtres  de  l'Université  défendirent  les  traités  de 
^iclif  dans  une  assemblée  publique  :  les  discours  des  pro- 
fesseurs empruntèrent  &  la  gravité  des  circonstances  une 
P^iaioo,  une  netteté  et  une  vigueur  assez  rares  dans  ces 
»Dip3  de  subtilités  philosophiques  ;  plus  d'un,  emporté  par 
Ja  discussion,  commença  dès  lors  h  émettre  des  opinions 
véritablement  hérétiques  (4)  :  la  lutte  a  pour  effet  inévitable 
d'accuser  les  divergences  et  d'aeculer  les  adversaires  à  des 
conclusions  devant  lesquelles  ils  auraient  reculé  tout  d'a- 
tiord. 

Vaclav  ne  savait  auquel  entendra  et  était  fort  indécis  : 
cependant,  il  était  partisan  de  la  liberté  absolue  de  la  pré- 
dication, avait  été  surtout  froissé  des  accusations  d'hérésie 
que  contenait  la  bulle  d'Alexandre  V,  de  la  précipitation  et 
de  la  violence  de  l'archevêque.  Aussi  se  prononça-t-il  en 
bveatde  Huss;  il  défendit,  il  eatTrai,  déchanter  les  satires 
composées  contre  Zbynek.  mais  il  lui  ordonna  d'indemniser 
les  étudiants  et  les  professeurs  dont  il  avait  brillé  les  livres, 
n  écrivit  en  même  temps  &  Jean  XXUI  et  loi  demanda  de  ne 
pas  confirmer  les  bulles  de  son  prédécesseur  (5).  La  reine, 

(I)  C'm-iL-dire  qui  lisait  reicommunicatioa. 
t^ChroD.  UaiT.,  Hof.  I,  p.  SI. 
^BiaHtelop.,  p.  12  •!  13. 

(4)I)ocuin.,p.  399.  Le  diseoara  d«Hast  a  été  publié;   c'«st  carUùnemenI 
ooedeHiauTTes  las  plus  remarqnablM. 
(^DoenM.  p.  410.  —  10  MpMmbra  1410. 
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plusieurs  seigueurs,  les  conseillers  de  la  ville  écrivirent  au 
pape  dans  le  mâme  sens  (1).  Le  mécontentement  de  Vaclar 
s'accrut  à  la  nouvelle  que  le  cardinal  Otton  de  Oolonna 
avait  félicité  l'archevêque  de  son  énergie  et  cité  devant  la 
cour  romaine  Husa,  dont  l'appel  était  rejeté  (2).  Le  roi  répon- 
dit par  une  lettre  violente  :  il  tioulait  que  le  pape  imposât 
silence  aux  deux  partis,  mais  il  voulait  surtout  qu'on  dispen- 
sât Huss  de  comparaître  en  personne,  car  il  était  indigne  du 
royaume  «  de  livrer  à  la  discrétion  de  ses  ennemis  un  pré- 
dicateur si  utile  et  de  plonger  dans  la  consternation  une 
Immense  multitude  >  (3) .  Huns  adressa  au  pape  la  même 
demande  et  il  cliargeaJeaude  Jesenice.aon  ami,  de  le  repré- 
senter k  Bologne  :  sortir  du  royaume,  pensait-il,  c'était  cou- 
rir &  une  mort  certaine  (4);  certes,  alors  déjb,  il  n'eût 
pas  reculé  devant  le  sacrifice  de  sa  vie,  mais  le  moment 
n'était  pas  venu,  croyait-it,  où  sa  mort  pourrait  servir  au 
triomphe  de  la  vérité. 

A  ce  moment,  Husa  regardait  l'avenir  avec  confiance  :  la 
protection  du  roi  non-seulement  le  mettait  à  l'abri  de  tout 
danger  personnel,  mais  attirait  &  sa  cause  bien  des  courages 
timides  et  des  esprits  indécis.  Jusque-là  les  attaques  du  clergô 
avaient  eu  pour  unique  résultat  de  prouver  à  tous  son  im- 
puissance: sa  tactique  même  s'était  retournée  contre  lui;  à 
force  d'accuser  ses  adversaires  d'être  des  disciples  de  Wiclif, 
il  avait  fait  naître  l'hérésie  qui  n'existait  pas  :  le  Dialogue, 
le  Trialogue,  le  Discours  sur  la  Trinité  avaient  été  lu»,  com- 
mentés, discutés,  loués  :  Hues  était  dépassé  sur  beaucoup  de 
points  et  un  grand  nombre  de  maîtres  et  d'étudiants  accep- 
taient des  doctrines  ouvertement  contraires  k  la  doctrine  do 
l'Église.  Dès  1408,  le  prieur  du  couvent  des  Chartreux  de 

fl)  Docum.,  p.  41t-4U. 

Il  momaDt  où  Tenaient  de  putir  tes 
et  de  la  reine. 
(3)  Docum.,  p.  ai. 

H).  La  principale  raiwin  qu'invoqua  Hum  étù%  le  pan  de  sécnriié  des  ron- 
tea.  IL  dtait  penuadi  çu'il  Heroit  mia  &  mort  dis  qu'il  entrerait  en  Allema- 
gne, Ces  craintes  n'étaient  pas  feintes  ;  on  te  voit  bien  par  l'étonnemenl  qu'il 
montre,  lors  de  son  départ  pour  CoDstance,  do  l'accueil  que  lui  font  les 
populations. 
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Doiab,  près  d'Olomac,  pousse  un  cri  d'alarme  :  «  Gortaina 
maîtres  du  parti  de  Wiclif,  après  avoir  parcouru  les  pays 
étraD^ers,  fout  retentir  maintenant  de  leurs  hurlements 
affreux  et  de  leurs  funestes  trompettes  tes  cours  des  princes, 
les  salles  de  l'UnîTersité,  les  maisons  du  peuple  et  même  les 
cloîtres  et  Ibs  maisons  Bolitaires  des  Chartreux  >  (1).  Les  tris- 
tesses et  les  Inquiétudes  que  faisaient  naître  dans  l'âme  de 
Hnss  les  eza^rationa  de  quelques-uns  de  ses  disciples  ne 
résistaient  pas  aux  nouvelles  favorables  qu'il  recevait  du  de- 
hors. Les  représentants  de  l'archevêque  de  Prague  auprès  du 
pape  voulaient  obtenir  de  l'Université  de  Bologne  qu'elle 
brûlât  les  livres  de  Wiclif.  Le  doyen  de  la  foculté  de  théolo- 
g'ie,  Thomas  d'Udine,  convoqua  tous  les  maîtres  de  Bologne, 
de  Paris  ou  d'Oxford  qui  se  trouvaient  dans  la  ville.  Une  très 
forte  majorité  refusa  de  suivre  l'exemple  de  Zbynek.  Les 
considérants  que  l'Université  ajouta  à  sa  résolution  lui  don- 
nèrent une  gravité  particulière  ;  elle  déclara  qu'elle  ne  vou- 
lait pas  blesser  l'Université  de  Prague  et  reprit  la  plupart 
des  arguments  de  Huss  et  de  ses  amis  (2).  En  Angleterre, 
tous  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  au  souvenir  de  Wiclif 
suivaient  avec  intérêt  le  mouvement  bohâme.  Un  ancien 
compagnou  de  Wiclif,  Richard  Fitz,  écrivit  à  Huss  une  let- 
tre qui  fut  lue  devant  dix  mille  auditeurs  et  dans  laquelle  il 
le  félicitait  du  zèle  qu'il  avait  déployé  jusqu'alors  pour  la 
cause  de  la  vérité  et  l'exhortait  à  ne  pas  se  laisser  troubler 
par  les  pièges  de  l'Antéchrist  ^3).  Huss  le  remercia  dans  une 
lettre  admirable: 

(1)  Pu,  tlw(.  «DBcd.  IV.  8,p.  ISO.  ÈOenne  ds  DoUn,  +  MSI,  mérita  d'BtM 
•anominé  Ui  marteau  de  Hnidie*.  II  fnt  an  moiDa  nn  de  leurm  adT«naires 
Im  plus  ardcDt*.  Éiienne  est  un  ferTent  patriote  et  il  déplora  K  ce  titre  l'in- 
naioa  da  fhiréiie  et  la  aonillure  de  la  gloire  bohème  jatqn'alora  intante.  Il 
tcriTÏteiillOSIaMadaUatritîci  seu  Anli-W;kleffui,  pabLié  an  17ï3parPM 
ThMMtnu  anecdotonmi,  IV  {de  la  colonne  149  ï  la  colonne  30D).  Le  trait  la 
plu  remarqnable  de  ce  travail,  qui  conaiila  «urtout  eo  ditensBion*  théologl- 
qoM  diffiuei  et  fort  enanjeniea,  eai  la  haine  penounallaen  qaalque  lorta  de 
l'aotenr  contre  Wiclif.  Quelquefoit,  il  le  prend  à  parti,  la  presse,  l'accable 
d'inTectÎTea.  On  voit  qu'il  a  peur  de  lui,  ce  qui  praOTO  lea  progrès  ds  lea 
doctrine*. 

{tl  DacuDL,  p  417. 

(!i)  Hôner,  II,  StO-818. 
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«  Déjà,  dit-il,  le  peuple  qui  marchait  daiiB  les  ténèbres 
s  va  la  grande  lumière  de  Jésua-Chriet  ;  les  rayons  de  la 
vérité  sont  apparus  k  ceui  qui  habitaient  les  régions  obscu- 
res de  la  mort Apprends,  mon  très  cher  frère,  que  le 

peuple  n'a  plus  d'oreilles  que  pour  l'Écriture  sainte,  surtout 
l'ÉTangile  et  les  Ëpîtres;  partout,  dans  les  cités,  dans  les 
Tilles,  dans  les  châteaux  ou  les  villages,  partout  oii  arrive 
un  prédicateur  de  la  vérité  sainte,  accourent  en  foule  les 

populations;  elles  méprisent  le  clergé  indigne Satan  est 

en  fureur,  tantôt  il  nous  calomnie  et  nous  accuse  d'hérésie, 
tantôt  il  nous  flatte  ;  il  multiplie  les  flammes  de  la  censure, 
promène  dans  les  diocèses  voisins  la  torche  de  l'horrible 
excommunication,  mais,  dans  notre  pays,  il  ne  peut  encore 
atteindre  ma  tête  ;  l'heure  n'est  pas  venue,  le  Seigneur  n'a 
pas  fini  l'œuvre  qu'il  m'a  confiée  è.  moi  et  à  mes  frères,  il  n'a 
pas  arraché  de  la  bouche  de  Béhémot  tous  ceux  qu'il  a  pré- 
destinés au  salut.  Aussi  donnera-t-il  la  force  à  ceux  qui 
évangélisent jusqu'à  ce  qu'ils  aient  broyé  complète- 
ment la  tète  et  les  membres  de  Béhémot.  Nous  le  désirons  de 

tout  cœur Pour  Lui  nous  devons  souffrir  humblement  la 

mort L'Église  du  Christ  en  Bohème  h  l'Église  du  Christ 

en  Angleterre  i  (1).  Cette  lettre  confirme  les  plaintes  du 
prieur  de  Dolan,  elle  nous  donne  surtoutune  idée  de  la  fer- 
meté douce  et  résignée  du  maître,  de  son  inébranlable 
confiance,  de  cet  oubli  de  lui-même  qui  contribua  dans  une 
si  large  mesure  k  lui  gagner  tous  les  cœurs  et  qui  eu  fait 
une  des  personualîtés  les  plus  séduisantes  de  l'histoire. 

Malheureusement  pour  Huss,  ces  témoignages  de  sympa^ 
thie  inquiétaient  la  cour  romaine  et  le  rendaient  suspect. 
N'étaient-ils  pas  en  effet  l'irrécusable  témoignage  des 
désirs  de  Réforme  qui  fermentaient  dans  toute  l'Europe  chré- 
tienne 1  Les  ardentes  espérances  qui  avaient  entouré  la  réu- 
nion du  concile  de  Pise,  avaient  été  suivies  d'amères  décep- 
tions. Aucun  abus  n'avait  disparu:  jamais  les  prélats 
n'avaient  été  plus  avides,  les  exactions  plus  dures;  on  avait 
rêvé  l'unité,  on  avait  un  pape  de  plus  ;  à  cdté  d'Alexandre  V 

(1)  Docum.,  p.  U-li. 
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et  de  Jean  XXIII,  Benoît  XIII  et  Grégroire  XII  comptaient 
encore  des  sujets,  d'entant  moine  disposés  à  se  rallier  qu'ils 
tiraient  plua  d'avantages  du  scMsme.  Du  concile  de  Pise,  il 
n'était  resté  qu'un  immense  découragement,  la  défiance  des 
autorités  de  l'Église,  la  disposition  k  chercher  ailleura  la 
aslut,  k  attendre  le  prophète,  qui  viendrait,  comme  Jésus, 
chasser  les  vendeurs  du  temple. 

Jean  XXIII  était  trop  perspicace  et  trop  prudent  pour  ne 
pas  pressentir  le  péril  qui  menaçait  la  papauté.  L'histoire  a 
été  sévère  pour  lui.  Il  a  eu  le  sort  de  tous  les  vaincus,  ses  en- 
nemis seuls  ont  eu  la  parole,  il  a  été  comme  la  victime  expia- 
toire de^  erreurs  et  des  vices  des  pontifes  qui,  depuis  1378,  se 
disputaient  l'empire  du  monde.  Lesjécrivains  protestants  ont 
répété  avec  complaisance  les  accusations  de  Théodoric  deNlem 
sou  secrétaire  et  son  biographe,  les  catholiques  n'ont  pas  osé 
protester  contre  la  condamnation  du  concile  de  Constance,  ils 
OQt  foit  la  part  du  feu.  Il  7  a  peut-être  bien  pourtant  quelque 
excès  de  rigueur  dans  cette  sentence  impitoyable  :  le  pape  ne 
peut  pas  âtre  défendu,  l'homme  a  droit  siuon  an  respect,  au 
moins  h  l'attention.  li  était  hautain,  avide,  assez  ignorant  en 
matière  de  foi;  dansla  tiare,  il  n'avait.vu  que  le  poavoir;pour 
la  saisir,  il  avait  su  «  faire  taire  les  dogues  >,  sûr  de  réparer 
facilement,  après  l'élection,  les  brâches  de  sa  fortune(l). Maî- 
tre de  l'autorité,  il  en  usa  sans  ménagements  et  en  abusa 
sans  remords.  Il  n'avait  aucun  sens  religieux,  nuUe^iété  (S), 
mais  il  ne  manquait  ni  d'énergie  ni  d'adresse  (S)  ;  sa  vie  agi- 
tée lui  avait  donné  l'expérience  des  affaires  (4),  lui  avait 
appris  &  connaîtra  les  hommes.  Ses  qualités  comme  ses 
défauta  le  mettaient  en  opposition  nécessaire  avec  Huss.  La 
vio  austère  du  réformateur  était  une  critique  du  luxe  et  des 
richesses  de  la  cour  pontificale;  sa  résistance  aux  ordres 

(1)  On  l'aecM»  d'sroir  «mpoiionné  AleiMidra  V  ;    riea  à»  moLni  prouvé 

«t  de  moins  probable. 

(!)  la  spiritualibai  rero  ddUu(  onmino  Btqae  ineptus,  Marakiri  XIX,  p.  927    . 
(3]  Vir  quidem  ÎDganio  ferox  et  plitris  audaciœ  qnnm  poaliflcatis  clemcntia 
cl  piaUi  Kqalrebat.  Id.  XX,  797. 

(4)  Vir  rarum  gorendaraiB  esperiaiitia  magii  qnam  litteria  sut  sanctimonia 
dams.  [XXI,  p.  Iô3). 
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d'Alexandre  Y  compromettait  l'autorité  dont  le  pape  était  si 
jaloux.  Plus  son  action  était  éner^que,  son  influence  consi- 
dérable, ses  relations  lointaines,  plus  sérieux  étaient  les 
dangers  dont  il  menaçait  l'Église  :  Jean  voyait  trop  bien  que 
la  moindre  étincelle  menaçait  d'embraser  le  monde  entier, 
pour  ne  pas  essayer  d'étouffer  la  première  lueur  d'iuceudie. 
Aussi,  malg^ré  les  lettres  du  roi,  malgré  les  efforts  de  Jean 
de  Jesenice  et  de  Jean  Kardinal  les  envoyés  de  Huas,  Otton 
de  Colonna,  qui  avait  eu  outre  des  raisons  personnelles  pour 
ne  rien  refuser  &  Zbynek,  déclara  Huss  coupable  de  rébel- 
lion, pour  n'avoir  pas  obéi  à  l'ordre  du  pape  et  lança  contre 
lui  rexcoinmumcation  (fév.  1411). 

Elle  fut  annoncée  dans  toutes  les  églises  de  Prague  (1), 
mais  les  censures  pontîScales  furent  aussi  impuissantes  que 
les  censures  épiscopales  :  le  roi  avait  déj  k  montré  &  plusieurs 
reprises  qu'il  n'entendait  pas  laisser  contester  sou  autorité  ; 
U  somma  de  nouveau  l'archevêque  d'indemniser  les  étudiants 
dont  il  avait  brûlé  les  livres,  et  sur  son  refus,  fit  saisir  ses 
biens:  Zbynelc  excommunia  ceux  qui  avaient  exécuté  les 
ordres  du  roi  et  lança  l'interdit  sur  Prague  [3Mai)(9).yaclav 
défendit  aux  prêtres  d'obéir  i,  l'archevêque  :  quelques  curés 
intimidés  ou  favorables  h.  Huss  n'observèrent  pas  l'interdit, 
les  autres  furent  chassés  de  leurs  béoéflces,  quelques-uns 
même  expulsés  du  royaume.  Dès  qu'il  s'ag:issait  de  résister 
aux  usurpations  du  clergé  ou  de  réduire  ses  privilèges,  la 
royauté  était  sure  de  l'appui  de  la  noblesse  :  la  diète  défendit 
de  porter  aucune  affaire  civile  devant  un  tribunal  ecclésias- 
tique ;  ceux  qui  n'obéiraient  pas  à  cette  défense  ou  les  j  ugea 
ecclésiastiques  qui  jugeraient  une  affaire  civile  auraient 
leurs  biens  confisqués.  Admirable  occasion  pour  les  sei- 
gneurs de  mettre  la  main  sur  les  richesses  qu'ils  convoitaient 
depuis  si  longtemps!  Un  grand  nombre  de  propriétés  furent 
enlevéesaux  couvents  et  aux  curés  et  lesuobles  n'attendirent 
pas  toujours  un  prétexte  qui  justifiât  leur  conduite.  Ils  pou- 
vaient compter  sur  l'impunité,  ils  ne  voulaient  pas  laisser 

(j)  A  l'cicepliou  de   TègliBn  do  St-Bonlt  et  (la   l'ÂgUia   du   St-Uichel,  qui 
nvait  poar  cura  ClirLiti^ta  d>  Prnclixiica. 
(ÏJDocum.,  p.  4a», 
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échapper  une  ai  agréable  occasion  de  faire  leur  salut,  en  tra- 
Taillant  à  la  Réforme  de  l'ÊfifUse. 

CetempressementiDquiétal'arcIieTèque;  l'exemple  récent  de 
Jean  de  Jenstein  permettait  de  prévoir  l'issue  d'une  lutte,  où 
le  roi  serait  Bouteuu  par  la  nation  tout  entière  :  trop  d'opiniâ- 
treté pouvait  amener  la  ruine  de  tout  le  clergé  bohème.  Les 
événements  politiques  inspiraient  à  Jean  XXIil  des  réflexions 
analogues:  il  avait  cru  effrayer  Husa  et  Yaclav,  mais  il  était 
dangereux  de  pousser  à  bout  le  roi  de  Bohème,  précisément 
su  moment  où  il  redevenait  le  chef  nominal  de  l'Allemag'ne. 
La  mort  délivrait  en  effet  Vaclav  de  ses  rivaux,  d'abord  de  Ro- 
bert le  Palatin,  1410,  puis  du  margravede  Moravie,  Jost,  1411. 
Restait  encore,  il  est  vrai,  le  roi  de  Hongrie,  Sigismond,  le 
propre  frère  de  Vaclav  que  quelques  électeurs  avaient  élu  roi 
des  Romains,  mais  les  deux  princes  se  récoacilîërenteu  juin 
1411,  et  Sigismond  promit  k  Vaclav  de  ne  plus  lui  disputer 
Is  couronne  impériale  ;  il  lui  succéderait  après  sa  mort.  Le 
roi  de  Bohème  était  donc  redevenu  en  droit  le  chef  temporel 
de  ]a  chrétienté,  et  la  position  de  Jean  XXIII,  déjà  très  com- 
promise, aurait  été  sérieusement  menacée  par  son  hostilité 
déclarée.  Sigismocd  avait  déjà  pris  parti  pour  Grégoire  XII,  il 
fcllait  éviter  h  tout  prix  que  Vaclav  ne  suivît  son  exemple. 
Jean,  beaucoup  plus  préoccupé  de  ses  intérêts  particuliers 
que  des  intérêts  généraux  de  l'Eglise,  comprit  qu'il  risquait 
de  se  jeter  dans  un  péril  immédiat  pour  écarter  un  péril  éloi- 
gné et  problématique:  il  enleva  à  Utton  de  Colonua  l'exa- 
men de'  l'affaire  de  Huss  et  le  remit  h  une  commission  de 
trois  cardinaux  en  leur  recommandant  de  gagner  du  temps; 
par  une  lettre  confidentielle,  il  engogetût  en  même  temps 
l'archevêque  de  Prague  à  une  résignation  nécessaire  : 
Zbynek  promit  d'acepter  la  décision  des  arbitres  désignés 
par  Vaclav  (3Juilietl411)  (1).  Vaincu,  il  dutpayer  ies  frais  de 
la  guerre  :  sana  doute,  les  arbitres  s'engagèrent  à  faire  resti- 
toer  les  biens  usurpés  et  respecter  les  privilèges  du  clergé, 
niais  ils  exigèrent  en  retour  de  très  graves  concessions: 
l'archevêque  se  soumit  au  roi,  dut  lever  l'excommunication 
et  l'interdit  et  envoyer  au  pape  une  lettre  pour  lui  annoncer 
(«Dotum.,  p.  434. 
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qu'il  n'y  avait  pas  d'hérésie  en  Bohêiûe,  qu'il  s'était  seule- 
ment élevé  entre  le  clergé  et  l'Université  quelques  difScut- 
tés,  lieureusement  aplanies  par  la  médiation  royale  (1).  En 
1411,  comme,  en  1409,  la  lutte  se  terminait  par  le  triomphe 
du  parti  réformateur. 

Mais  les  ennemis  de  Huss  firent  honte  à  l'archevêque  de 
sa  faiblesse,  et  il  ne  put  se  décider  à  exécuter  un  traité  qui 
était  une  véritatle  abdication.  Il  refusa  de  relever  de  l'inter- 
dit les  prêtres  qui  ne  l'avaient  pas  observé  auparavant  :  le 
pape  seul,  disalt^il,  a  le  droit  de  remettre  de  pareilles  fautes. 
Etienne  Palec  protesta:  qui  a  le  droit  de  prononcer  l'inter- 
dit, a  le  droit  de  le  lever,  disait-il  ;  les  prêtres  accusés  de  ne  pas 
l'avoir  observé  ne  sontd'aiUeurspascoupaMes.rarchevôquel'a 
reconnu  lui-même,  en  avouant  qu'il  avait  ag:i  avec  impru- 
dence (2).  Zbynek,  loin  de  se  laisser  convaincre  et  sous  pré- 
texte que  tous  les  biens  confisqués  n'étaient  pas  encore  ren- 
dus, refusa  d'envoyer  au  pape  la  lettre  convenue.  Huss  es- 
saya du  moins  de  profiter  de  la  neutralité  à  laquelle  Zbynek 
était  condamné  pour  quelque  temps  et  des  dispositions  con- 
ciliantes de  Jean  XXIII.  Il  écrivit  au  pape  et  aux  cardinaux. 

On  m'a  reproché,  disait-il,  d'avoir  enseig^né  que  la  sub- 
stance du  pain  reste  dans  l'hoslie  après  la  consécration,  que 
le  prêtre  en  péché  mortel  ne  peut  consommer  les  sacrements, 
que  les  laïques  ne  doivent  pas  payer  la  dîme  et  ont  le  droit 
de  saisir  les  biuns  du  clergé.  Tout  cela  est  faux.  Je  ne  suis 
pas  venu  à  Rome,  non  par  mépris  pour  les  ordres  du  pape, 
mais  parce  que  c'était  m' exposer  à  une  mort  certaine  que  de 
traverser  l' Allemagne.  Je  supplie  donc  le  sacré  pontife  de  me 
dispenser  de  comparaître  en  personne,  et  le  prie  de  croire 
que  je  n'ai  jamais  cessé  d'être  le  fils  respectueux  et  soumis 
de  l'Église  catholique  (3).  L'Université  approuva  la  lettre  de 
Huss  et  la  scellade  son  sceau.  L'archevêque  était  allé  confé- 
rer avec  l'évêque  de  Lîtomysl,  Jean  de  Fer,  un  des  adversaires 

(t)  Docum.,  p. 437-440. 11  o«t  probable,  comme  le  croit  M.  Lachlar,  qii«  la 
lettre  ne  fut  pas  Écrits  par  l'arclievéque,  mais  rédigûe  par  la  commiïsioa 
et  que  Zbynek  n'eut  gu'ùlasîgner. 

(t)  Doeum.,  p.  432. 

(3)  ld.,p.  20. 


DiatizeabyGoQt^Ic 


—  107  — 
les  plus  résolus  et  les  plus  redoutables  du  parti  réformateur. 
Sous  90U  influence,  H  écrivit  au  roi  une  lettre  qui  était  une 
véritable  déclaration  de  guerre  :  son  honneur  et  sa  conscience, 
disait-il,  ne  lui  permettaient  pas  d'adresser  au  pape  les  pro- 
testations que  l'on  exigeait  de  lui.  Le  traité  conclu  avait  été 
rioté  par  ses  adversaires,  des  hérésies  étaient  enseignées 
pnbliquement,  il  était  insulté  et  menacé  à  Prague.  Aban- 
donné par  Vaclav  qui  refusait  d'intervenir  et  de  punir  ces 
scandales,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  aller  implorer  la  pro- 
tection du  roi  de  Hongrie  (1).  Zbynek  partit  en  effet,  mais 
les  derniers  événements  avaient  épuisé  ses  forces;  il  tomba 
malade  et  mourut  h  Presbourg  avant  d'avoir  rencontré 
Sigismond  (2).  Cette  mort  causa  moins  de  regrets  parmi  les 
ennemis  de  Huss  que  dans  le  parti  de  la  Réforme  (3)  ;  Huss 
surtout  conserva  toujours  de  Zbynek  un  souvenir  pieux  et 
attendri.  Il  oublia  les  dernières  années  et  les  persécutions 
dont  il  rejetait  la  responsabilité  sur  des  conseillers  qui 
avaient  abusé  de  la  faiblesse  de  leur  maître,  il  ne  se  rappela 
que  la  confiance  qu'il  lui  avait  montrée  d'abord.  Zbynek 
avait  entrevu  un  moment  une  Église  pure  de  richesses  et 
de  souillures;  cette  vision  d'un  instant  l'avait  en  quelque 
sorte  consacré  et  suffisait  pour  expier  tous  ses  torts. 

La  mort  de  Zbynek  marque  un  moment  d'arrêt  dans  la 
lutte.  Les  adversaires,  fatigués  d'un  combat  toujours  incer- 
tain, semblent  se  résigner  k  une  tolérance  mutuelle.  Les 
cardinaux,  dociles  aux  ordres  secrets  de  Jean  XXIII,  ajour- 
nent toute  décision  et  laissent  le  silence  se  faire  autour 
d'une  question  qui  a  déjà  trop  agité  les  esprits.  A  Prague, 
éclatent  bien  encore  de  temp^  en  temps  quelques  discours 
violents  (4},  et  l'on  discute  assez  souvent  à  l'Université  des 

(U  Docnin.  p.  443-447. 

Ht)  U..  id. 

(3)  Pm,  The»,  anecd.,  IV,  para  8,  p.  418.  —  Quelques  chroniqneara  ont 
ptétsnda  qu«  Zbynek  étnit  mort  «mpoisouné.  Rian  de  moin*  prooTé  et  de 
pis*  iuirùsamblable.  C«8  bruits  d'cmpoÎMantmeiit  reTienaent  chaque  fois 
lu'uae  mort  mattendue  frappe  les  esprits. 

W  Dus  U  quodlit'St  d»  141£  ud  maître,  pent  être  Jakoubet  de  Slribro,  dit 
qna  U  ^^  itail  l'ADtcebrist. 
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propositions  tirées  des  livres  de  Wiclif:  peu  à  peu  cependant, 
l'atteution  se  fatigue  de  voir  saas  cesâe  reparaître  les  mêmes 
arguments.  Le  calme  se  rétablit  lentement,  les  yeux  se  dé- 
tournent des  dernières  lueurs  d'une  flamme  qui  semble  prèa 
de  s'éteindre. 

Personne  n'était  plus  satisfait  de  cetapaisementquelenou- 
Tol  archevêque  de  Prague.  Il  gardaitune  neutralité  qui  res- 
semblait singulièrement  à  de  l'indlfFérence,  mais  qui  contri- 
buaità  fatiguer  les  passions.  Siglamond  n'avait  pas  réusdi  à 
faireélire  son  favori,  l'évêque  de  Litomysl,  Jean  deFer,  et  Jean 
XX.IIIavait  con&rmé,  après  quelques  liésitations,  la  candidat 
de  Yaclav,  Alblk.  C'était  un  Morave,  d'origine  allemande, 
fort  instruit,  mais  qui  ne  s'était  jamais  occupé  de  théologie. 
Il  avait  été  marié  et  ne  fut  ordonné  souE^diacre  qu'en 
février  1413,  prêtre  qu'en  juin.  Médecin  renommé,  il  était 
professeur  à  l'Université  et  avait  composé  de  nombreux 
ouvrages  qui  lui  avaient  valu  une  assez  grande  réputa- 
tion. Fort  riche  et  quelque  peu  avare,  très  vieux:  d'ail- 
leurs, il  n'avait  pas  brigué  l'archevâché  et  nel'avaitaccepté 
que  pour  ne  pas  encourir  la  colère  de  Yaclav  ;  il  craignait 
surtout  de  compromettre  sa  tranquillité.  Cette  humeur 
pacifique  était  sans  doute  une  dea  raisons  qui  l'avaient  recom- 
mandé au  choix  du  roi  :  il  espérait  que  son  inertie  triomphe- 
rait de  la  passion  des  deux  partis  et  l'événement  semblait  lui 
donner  raisoa  lorsqu'une  circonstance  imprévue  détruisit 
toutes  les  espérances  de  paix.  C'était  d'ailleurs  facile  à  pré- 
voir ;  dans  l'état  des  esprits,  tout  accord  définitif  était  impos- 
sible: un  armisticepouvaitae  prolonger  plus  ou  moinslong- 
temps,mais  il  devait  forcément  se  produire  un  incident  queN 
conquequi  amènerait  une  reprise  du  combat;  lorsque  deux 
principes  opposés  sont  eu  présence,  toutes  les  tentatives  de 
conciliation  sont  inutiles,  elles  retardent  quelquefois,  elles 
n'empôcheut  jamais  un  confiit  inévitable. 

De  tous  les  partisans  de  Grégoire  XII,  aucun  n'était  plus 
détesté  de  Jean  XXIII  que  le  roi  de  Naples,  Ladislav,  parce 
qu'aucun  n'était  plus  redoutable.  Ladislav  rêvait  de  sou- 
mettre l'Italie  entière  ^  sa  domination  ;  Jean  XXIII,  menacé 
dans  Rome,  avait  été  obligé  de  chercher  un  asile  àBologne; 
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il  excommunia  Lndîslav  et  prêcha  la  croisade  contre  lui  :  tous 
les  princes,  prélats  ou  fidèles  qui  prendraient  les  armes 
contre  te  roi  de  Naples  mériteraient  les  mêmes  indulgeocea 
que  les  anciens  croisés  ;  une  seconde  bulle  accordales  mêmes 
faveurs  b,  ceux  qui  contribueraient  &  la  croisade  par  leurs 
offrandes,  et  les  légats  pontificaux  allèrent  porter  dans  tou- 
tes les  provinces  les  indulgences  plénières  et  recueillir  l'ar- 
gBnt.  Ils  arrivèrent  k  Prague  au  mois  de  mai  1412  :  &  leur 
tète,  le  doyen  de  Paasati,  Vaclav  Tiem. 

Le  trafic  des  indulgences  en  1393  avait  entraîné  de  graves 
abus  et  rarchevèque  prit  certaines  mesures  pour  eu  empê- 
cher le  retour:  il  défendit  aux  confesseurs  de  taxer  leurs 
pénitents  et  de  leur  vendre  l'absolution.  Mais  ces  prescrip- 
tîonsrestèrent  lettre  morte  et  Vaclav  Tiem  agit  avec  une  im- 
jmdencequi  devait  avoir  de  funestes  résultats.  A  Prague,  on 
plaça  dans  trois  des  principales  églisesdes  caisses  destinées  à 
recevoir  l'argent.  Tiem  afferma  la  vente  aux  diacres  et  aux 
curés  (I)  et  établit  un  système  de  primes  pour  stimuler  leur 
zèle.  L'argent  commença  k  pleuvoir  de  tous  côtés  et  Tiem 
comptait  déjii  sur  une  excellente  recette  quand  ses  calcuis 
furent  dérangés  par  l'intervention  intempestive  de  Huas. 

Comment  le  prédicateur  de  Bethléem,  le  réformateur  do 
l'Église  aurait-il  assisté  eu  silence  k  ce  qu'il  regardait  comme 
une  profanation?  Ses  protestations  fort  naturelles  allaient 
renouveler  le  coufiit.  Un  siècle  plus  tard  la  vente  des  indul- 
gences servit  aussi  d'occasion  à  la  querelle  d'où  sortit  le  pro- 
testantisme. On  s'est  souvent  étonné  de  l'influence  qu'a  eue 
sur  les  destinées  de  la  religion  catholique  cette  question  des 
indulgences;  Léon  X,  comme  Jean  XXUI,  témoigna  une  sur> 
prise  tout  àfaît  sincère  de  se  voir  contester  un  droit  dontl'o- 
rigine  était  fort  ancienne  et  qui  découlait  par  une  suite  de 
transitions  lentes  et  de  conséquences  naturelles  d'un  principe 
admis  par  tous  les  chrétiens  (2).  On  avait  commencé  par  im- 

(1)  Dwmm.,  p.  !23. 

[î)  f  L«  tréior  dos  indulgaaMS  qui  appartient  nu  peps  et  aux  dvêquas  se 
compote  dea  aatisraclions  (uraboadaDtee  de  JiBU8-Cbrt«l.  Une  seula  ^utia 
du  ang  de  l'Uonune-Dna  aurait  suffi  pour  racheter  des  mtUiera  de  mondes. 
Ace  fonds  inépuiiable  de  miritei  Tiennent  s'ajouter,  agréées  de  Dieu  comme 
méritoire*  à  cause  de  leur  union  avec   les  «ttiiCaclions  du  Sauveur,  Us  s&- 
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poser  aux  péDÏtenta  des  charités,  quelques  sacri&cas  pécu- 
niaires. De  là  h  vendre  les  indulgrences,  il  n'y  avait  qu'un 
pas.  Aassi  les  papes  ne  s'expliquaient-ils  pas  l'opposition 
que  soulevait  Texercice  d'une  prérogative  si  simple  ;  ils  ne 
s'apercsTaient  pas  que  la  vents  des  îndulg'ences  était  comme 
le  résumé  et  le  symbole  de  la  confusion  de  l'Église  et  du 
Monde,  et  par  suite  de  la  corruption  contre  laquelle  les  no- 
vateurâ  cherchaient  h  réagir.  Attaquer  La  venta  des  indul- 
gences, c'était  attaqner  toute  la  constitution  de  l'Église  su 
moyen-âge,  et  engager  la  lutte  dans  les  conditions  les  plus 
favorables,  car  l'abus  était  évident,  manifeste,  ressenti  par 
tous  et  la  lutte  devait  passionner  bien  des  esprits  qu'aurait 
laissés  indifférents  une  question  de  théologie  pure. 

Etienne  Palec  était  alors  doyen  de  la  faculté  de  théolo- 
gie; il  avait  à  plusieurs  reprises  blâmé  la  conduite  de  Tiem: 
Uuss  espéra  obtenir  par  lui  une  déclaration  de  la  faculté  et 
de  l'Université  qui  condamnerait  le  trafic  des  indulgences. 
Mais  Palec  s'effraya  des  suites  d'une  pareille  démarche  :  il 
ne  s'agissait  plus  de  résister  aux  ordres  de  l'archevêque,  au- 
dace peu  dangereuse  en  somme,  avec  l'appui  du  roi  et  de 
l'Université;  il  fallait  rompre  avec  l'Église  entière,  s'attaquer 
directement  à  l'autorité  pontiScale.  Stanislas  de  Zoojm  et 
Etienne  Palec  avaient  déjà  fait  la  douloureuse  expérience  de 
ce  que  coûtaient  les  rébellions.  ABologne,  où  ils  avaient  été 
plaider  auprès  de  Jean  XXIII  la  cause  de  Huss,  ils  avaient 
été  jetés  en  prison  et  n'avaient  été  remis  en  liberté  que 
grâcj  à  l'iatervention  de  quelques  protecteurs  puissants  et 
dévoués.  Cette  épreuve  avait  abattu  leur  courage;  depuis 
lors,  ils  restaient  sur  une  réserve  craintive  et  n'attendaient 
qu'une  occasion  pour  se  séparer  d'un  parti,  avec  lequel  ils  se 
trouvaient  déjà  trop  compromis.  Dana  l'a&ire  des  indulgen- 
ces, ils  se  prononcèrentcontreHuss  et  du  premier  coup  se  mi- 
rent par  leur  violence  àla tète  duparti  opposé.  Ils  en  enlevè- 
rent ladirectionàJeauÉlieetGeorges  de  Bora  qui,  un  moment 

tlsEaciiona  d«  Uari»,  la  mira  des  doul«ara,  qui  n'eut  jamaii  aacuD*  tant»  i 
expier  et  Mlles  d'an  grand  nombre  de  sainte  qoi  ont  soufTart  pour  la  jnstàee 
•t  pntiquA  ds  lonfoei  pinitenee*  pour  de  légère*  imperfection!.  »  (Oone, 
Trid.  leiH.  XI,  cb.  19.) 
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uDÏfi  avec  les  novateurs,  en  1400,  n'avaient  jamais  cessé  de 
protester  contre  les  doctrines  nouvelles  et  avaient  représenté 
avec  plus  de  perséTérance  que  d'éclat  l'enseignement  catho- 
lique. Leur  ardeur  de  néophytes  fit  dea  anciens  maîtres  et 
compagnons  de  Huss  ses  ennemis  les  plus  cruels  et  ses  accu- 
nteurs  les  plus  acharnés.  Mais  cette  injuste  passion  même 
Se»  condamne  aux  yeux  de  l'histoire:  les  convictions  sincè- 
res Bont  plus  calmes  et  leur  haine  de  Huss  n'edt  été  ni  si 
exagérée  ni  surtout  ai  bruyante  si  elle  n'eîlt  eu  d'autre  motif 
que  l'intérêt  de  la  foi.  Huss  ressentit  douloureusement  cet 
abandon,  mais  il  ne  perdit  pas  courage:  il  n'était  pas  de 
ceux  que  le  péril  effraie;  au  contraire,  le  danger  même  l'atti- 
rait, 11  avait  Boif  de  sacrifice:  la  tentation  du  martyre  fut 
celle  qu'il  eut  le  plus  de  peine  h  vaincre. 

Etienne  Palec  et  Stanislas  de  Zoojm  firent  décider  par  la 
laculté  de  théologie  qu'il  ne  lui  appartenait  pas  de  juger  la 
conduite  du  pape  qui  avait  promis  les  indulgences  ou  de 
s'opposer  aux  ordres  du  roi  qui  en  avait  permis  la  distribu- 
tion (1).  Malgré  cette  déclaration,  Huss  attaqua  le  trafic  des 
indulgences  dana  ses  sermons,  publia  une  dissertation  sur 
ce  sujet  et  annonça  une  discussion  publique  k  l'Universi* 
té.  Des  afiiches  furent  placardées  dans  les  rues  les  plus  fré- 
quentées, à  la  porte  des  églises  et  des  édifices  publics.  Dans 
l'état  d'effervescence  des  esprits,  cette  polémique  avait  pour 
résultat  fatal  d'accroître  l'agitation  ;  aussi  la  faculté  de 
théologie  chercha-t-elle  &  empêcher  la  discussion.  Sur  sa 
demande,  l'archevêque  fit  comparaître  devant  lui  Huss  et 
les  légats  pontificaux.  «  Voulez-vous  obéir  aux  ordres 
apostoliques,  demanda-t-il  au  maître. —De  tout  moncceur, 
répondit-il.  —  Eh  bien  1  s'écrièrent  les  prélats  triomphants. 
~  Entendez-moi  bien^  continua  Huss,  je  nomme  apostoliques 
les  ordres  des  apôtres  de  Jésus-Christ  et  je  suis  prêt  k  obéir 
au  pape  en  tant  que  ses  ordres  sont  conformes  &  l'enseigne- 
ment du  Sauveur,  mais  s'ils  y  sont  contraires,  je  n'obéirai 
pas,  euBsé-je  mon  bûcher  dressé  devant  moi  (â}.  »  Hussem- 

(Il  Docnm.,  p.  449. 

(î)  TouMk,  Dejepu  t  Pnhj,  111,  p.  GSO. 
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porté  par  la  sitnation,  faisait  un  pas  décisif;  jusque-là,  il 
avait  été  en  opposition  avec  l'Église  de  fait  plutôt  qu'en 
principe,  il  n'avait  contesté  aucune  des  vérités  enseignées, 
attaqué  aucun  des  dogmes  fondamentaux  ;  la  Réforme  qu'il 
désirait  pouvait  être  accomplie  par  le  pape.  Sans  doute,  il 
n'avait  pas  obéi  aux  citations  de  Jean  XXIII,  mais  ses  ré- 
sistances de  détail  n'impliquaient  nullement  une  pensée  gé- 
nérale de  révolte  :  sa  déclaration  même  qu'il  vaut  mieux 
obéir  h  Dieu  qu'aux  hommes  n'était  qu'une  formule  assez 
Tague,  très  a^aiblie  par  l'emploi  fréquent  qu'on  en  avait  fait, 
ei  nullement  inconciliable  avec  la  soumission  dont  il  faisait 
profession.  Dans  tous  les  cas,  la  rupture  n'était  ni  complète 
ni  définitive.  Maintenant,  au  contraire,  eu  déclarant  que  le 
pape  n'est  pas  toujours  le  représentant  unique  de  la  vérité, 
il  proclamait  la  légitimité  éventuelle  d'une  révolte.  Sans  mé- 
conn^tre  d'ailleurs  la  portée  de  la  parole  de  Huss,  il  faut  ee 
garder  pourtant  d'en  tirer  des  conclusions  exiigérées.  De  ce 
jour,  a-t-on  dit,  Huss  a  cessé  d'être  catholique  :  promettre,  en 
effet,  d'obéir  aux  ordres  du  pape  tantqu'ils  seront  conformes 
à  la  loi  du  Christ,  n'est-ce  pas  revendiquer  le  droit  d'expli- 
quer l'Écriture,  se  faire  juge  des  décisions  supérieures, 
n'est-ce  pas  en  un  motcoufesser  la  doctrine  protestante,  op- 
poser à  l'autorité  le  libre  examen  1  Rien  n'est  plus  dang^e- 
reuxetn'est  plus  injuste  que  de  juger  les  hommes  par  les 
conséquences  dernières  de  leurs  principes;  que  de  pères  de 
rÉgUse,[&  commencer  par  Saint-Âugustin,  seraient  couvain* 
eus  d'hérésie  si  l'on  poussait  à  l'extrême  les  idées  qu'ils  repré- 
sentent (1).  Il  est  incontestable  que  la  proposition  de  Huss 
n'allait  à  rien  moins  qu'à  foire  de  l'Écrituro  l'unique  fonde- 
ment de  la  foi  et  à  reconnaître  k  chaque  homme  le  droit 
d'interpréter  les  paroles  du  Christ.  Il  est  inutile  pour  le 
prouver  de  desceudre  jusqu'à  Luther,  l'exemple  des  disciples 

(1)  QsTMU,  qui  coadamne  ronnallement  lei  doctrines  da  Hou,  n'hiaite  pas 
à  dire  :  Il  est  certain  qu'il  faut  acconler  une  plus  gnode  Toi  k  l'Érangila 
qu'au  pape  ;  il  Ta  mËme  plus  loin  :  11  pourrait  se  faire  qu'un  indiridn  mdb 
aucune  autorité  (aliquis  simplei  non  autoriulns)  eût  uns  coDDaittaaee  si 
parfeile  de  l'Écriture  sainte,  que  dans  un  cas  de  doctrine  il  valât  mieux 
suivre  tea  opinion  que  celle  du  pape.  (De  eiominalione  doctrinarunt, 
0pp.  I,  p.  11).  En  condura-t-on  que  Oerson  était  protestant  I 
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Immédiats  de  Huss  sufHt  ;  les  Ttiborites  arrivèrent,  ea  dé- 
Teloppant  les  principes  da  maître,  à  des  conclusions  au 
moins  tout  aussi  radicales  que  celles  de  Calvin  ou  de  Zwin- 
gle.  Mais  Huss  ne  peut  pas  être  jugé,  condamné  ou  loué  pour 
deaactes  qu'il  efttréprouTâs.  Ils  étaient  en  g:erme,dira-t-on, 
dans  sa  réponse  à  rarchevèqua;  peat>ètre,  mais  jamais  il 
ne  les  aperçut  ou  du  moins  ne  les  accepta  (1).  Pour  contes- 
ter au  pape  le  droit  exclusif  de  l'interprétation  de  l'Écriture 
sainte,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  pour  dire  qu'il  est  lé- 
^time  dans  certains  cas  de  désobéir  à  ses  ordres,  II  ne  re}e- 
taît  pas  l'autorité  de  l'Église,  il  commençait  seulement  à  se 
former  une  conception  de  l'Ëgrlise  différente  de  celle  qui 
alors  était  généralement  acceptée.  Il  ne  faut  pas  oubliersur- 
tout  qu'au  XV*  siècle  le  gouvernement  de  l'Église  n'était 
pas  aussi  nettement  constitué  qu'il  Ta  été  plus  tard  ;  la  puis- 
sance des  papes  était,  sinon  limitée,  du  moins  contestée,  et  les 
protestations  de  Huss  contre  l'autorité  absolue  du  souverain 
pontife  allaient  trouver  un  écho  dans  les  célèbres  décrets  du 
concile  de  Constance. 

La  faculté  de  théologie  fit  une  dernière  tentative  pour  em- 
pêcher la  discussion,  elle  défendit  à  tous  ses  bacheliers  d'y 
prendre  part,  et  Huss  était  bachelier  en  théologie.  Mais  il 
passa  outre,  et  la  discussion  eut  lieu  le  17  juin  1412;  elle 
fut  présidée  par  le  recteur  de  l'Université,  Marcde  Kralové 
Bradée.  Ëst-U  conforme  &  la  loi  chrétienne,  demandait  Huss, 
et  la  gloire  de  Dieu,  le  salut  du  peuple  chrétien  et  le  bien 
duroyaumepermettsnt-its  de  recommander  aux  fidèles  les 
bulles  du  pape  relatives  à  la  croisade  contre  Ladislav,  roi  de 
Naples  et  ses  partisans  ?  — •  Huss  parla  le  premier  et  il  s'efforça 
de  prouver  qu'il  était  contraire  à  la  volonté  divine  de  don- 
ner de  l'argent  au  pape  pour  vertier  le  sang  chrétien.  Plu- 
sieurs mitres  prirent  ensuite  la  parole  pour  réfuter  ses  ar- 

(1)  Nom  ktods  de  ctlta  mimt  haaée  UtS  nne  lettre  de  Huia  &ai  raoinei 
de  DoUo,  dam  laquelle  apparaît  cbùrement  eon  dé*ir  de  te  laver  da  tont 
reproche  d'hiréu*  et  aa  ferme  intention  da  ne  pas  se  liparer  de  rÉgliae  :  il 
n'obéit  paa  au  pape  li  lei  ordres  MUt  contraires  à  la  loi  dinae,  mais  il  ne 
•ontisolBaciiiieerreur  contraire  à  i'Écrilare.  11  résitterait,  doq  teulenmnt  1 
Wiclif,  mais  à  un  ange  descendu  du  ciel,  s'il  prêchait  contre  la  vérilA.  (I>o- 
«im.,p.8i.) 
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^menta.  Jérôme  de  Prague,  l'ardent  auxiliaire  de  Euss.  le 
premier  propagateur  des  livres  de  Wiclif,  répondit  par  un 
long  et  éloquent  discours  ;  grieé  par  ses  proprea  paroles,  il 
voulait  aller  trouver  sur  le  champ  les  conaeillerB  de  la  ville 
et  affirmer  devant  eux  que  les  indulgences  n'étaient  que 
tromperies  et  mensonges.  Un  grand  nombre  d'étudiants, 
partageant  son  émotion  et  son  enthousiasme,  se  levèrent 
.  pour  te  Euivre  (1),  et  le  recteur  ne  parvint  qu'h  grand  peine 
h  leB  calmer.  A  la  fin  de  la  discussion,  la  plupart  des  étu- 
diants suivirent  Jérôme  ;  l'influence  de  ce  maître  passionné 
est  visible  dans  les  événements  euivanta.  Le  24  juin,  une 
grande  procession  satirique  fut  organisée  par  un  fevori  de 
Vaclav,  Yok  de  Valdstein  :  quelques  centaines  d'étudiants, 
armés  de  bâtons  et  d'épées,  escortaient  un  char  rempli  de 
bulles  du  pape  ;  sur  le  char,  debout,  se  tenait  un  étudiant 
déguisé  en  courtisane  ;  il  agitait  de  petites  clocliettea  d'ar- 
gent, suspendues  à  son  cou  et  à  ses  mains  suivant  la  mode 
de  l'époque,  et  portait,  attachées  sur  la  poitrine,  des  bulles 
pontificales  ;  d'autres  étudiants,  déguisés  en  huissiers,  cou- 
raient autour  du  char  en  criant  à  tue-téte  qu'on  allait 
brûler  publiquement  les  lettres  d'an  hérétique  et  d'un  co- 
quin (S).  La  procession  fit  le  tour  du  palais  archi-éplscopal, 
traversa  la  VielU^YiUe,  et  les  bulles  Airent  brûlées  solea- 
nellement  sur  le  marché  de  la  Nouvelle- Ville.  Ces  discus- 
sions et  ces  démonstrations  n'avaient  pas  que  le  résultat  mo- 
ral d'affaiblir  l'autorité  du  chef  de  l'Église;  elles  diminuaient 
dans  une  large  mesure  les  bénéfices  qu'avaient  espérés  les 
vendeurs  d'indulgences.  Les  prédicateurs  qui  exhortaient 
les  fidèles  k  sauver  îeurs  âmes  en  contribuant  k  la  croisade 
étaient  interrompus  par  des  étudiants,  accueillis  par  des 
huées.  Dans  les  troncs,  on  trouva  des  traités  contre  les  in- 
dulgences :  il  vaut  mieux,  disait  l'un  d'eux,  écouter  Huss 

(1)  Stari  letop.,  p.  16. 

^  Martin  Lupac,  qui  Avait  pris  part  en  perfonoe  k  la  procewioa,  noua  en 
a  laiasè  une  cnrieusa  dsecription.  (l^bliie  par  Hôfler,  11,  172).  Voir  auwi  Isa 
accDsalàoaB  contre  Is  roi  VocUt,  prâteoties  au  conciie  de  Constanee  (Do- 
cum.,  p.  6iO).  11  ait  difAcile  de  «avoir  pourquoi  Lupac  plaça  cotte  procta- 
aioQ  en  1403.  Palack;  semble  la  mettre  au  moii  d'août,  nutii  caos  donner  an- 
cune  prenfc.  (Comp.  ton  der  Hardi,  IV,fi7ï). 
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t|ui  dit  la  vérité  que  tout  un  synode  menteur  de  prélats. 
I^  eQDemis  du  maître  se  réjouûsaient  de  ces  violences  ; 
ils  crurent  le  moment  venu  de  reprendre  leurs  accusations 
d'hérésie  (1).  Etienne  Palec  et  Stanislas  de  Znojm  firent 
condamiier  par  la  faculté  de  théologie  les  45  articles  de  Wi- 
dif  condamnés  déjà  en  1403  et  en  140S  et  en  ajoutèrent  six 
nouveaux  qui  s'appliquaient  aux  derniers  événements.  Elst 
hérétique  quicoDque  a  sur  les  sacrements  ou  sur  les  pou- 
Toirs  de  l'Église  une  autre  opinion  que  l'Église  romaine.  — 
C'est  une  hérésie  de  dire  que  l'Antéchrist  qu'a  annoncé  l'È- 
Taogile  règne  déjà,  —  de prétendreque les  règles  établieapar 
les  saints  Pères  et  les  coutumes  de  l'Église  ne  doivent  pas 
être  observées,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  contenues  dans 
l'Ecriture,  — de  soutenir  qu'il  ne  faut  pas  vénérer  les  reli- 
ques des  saints.  —Est  hérétique  quiconque  enseigne  que  les 
prêtres  ne  remettent  pas  les  péchés,  mais  annoncent  seule- 
ment au  pénitent  que  ses  péchés  lui  sont  remis,  —  ou  qui- 
conque conteste  au  pape  le  droit  d'appeler  les  ûdèles  à  sa  dé- 
iense  ou  de  leur  demander  de  l'argent  (2). 

La  faculté  de  théologie  présenta  ces  résolutions  au  roi  : 
Taclav,  qui,  malgré  toutes  ses  incertitudes,  était  fort  loin 
d'être  hostile  au  parti  réformateur,  avait  été  cependant  assez 
mécontent  des  récents  désordres  :  il  désirait  par^dessus  tout 
qne  l'ordre  public  ne  f&t  pas  troublé  et  que  la  bonne  renom- 
née  du  royaume  ne  fût  pas  compromise.  Aussi  accueiUit-îl 
usez  favorablement  les  résolutions  de  la  faculté.  A  la  suite 
des  conférences  qui  eurent  lieu  à  Zebrak  entre  les  doc- 
teurs (3)  et  les  conseillers  royaux,  on  décida  que  l'on  dernan* 
deraîtla  condamnation  des  51  articles  à  l'archevêque,  au 
chapitra  et  à  l'Université  :  ceux  qui  refuseraient  de  se  son- 

(1)  La  lÎTTe  De  Eccleaio,  chapitre  XI,  renferme  une  déclaration  trèi-cu- 
naate  de  Hou  qui  dâyoile  nettement  le  plan  de  ses  adTersairea  :  <  Les  prA- 
>>*•  dn  CbrUt  ost  fiAcM  ««atre  lee  vioei  d'an  dergi  corrompu,  de  là  Mt 
TMiM  U  qntt«U«  :  Duûs  let  docteur!  voulaient  qna  c«iu  qui  âT&ngéliiaieat 
«sti  eoueot  une  opûiioa  hirétiqDe  idf  le  pouvoir  des  cl£f  ;  avec  l'aide  de 
Dicn,  ils  ne  le  prouveront  paa  de  lear  vie.  i 

(î)  Docnm.,  p.  «5. 

(3)  On  délignait  ordinidrcinenl  lee  profesiinrs  do  la  faculté  de  tbéologie 
Kuile  nom  dedocteiin. 
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mettre  Beraient  excommuniés  et  chassés  du  royaume  :  on 
iaterdirait  la  chaire  aux  prédicateurs  qui  causeraient  des 
troubles.  Enfin,  le  roi  défendit  boqs  peine  de  mort  de  parler 
contre  les  induli^nces  ou  d'attaquer  l'autorité  pontificale.  Il 
paraît  certain  qu'il  n'avait  gnère  l'intention  que  d'effirajOT 
les  agitateurs  par  ses  menaces,  et  il  était  difficile  de  prendre 
ces  ordres  su  sérieux,  loraqne  le  principal  organisateur  de 
la  g^nde  procession  satirique,  Yok  de  Valdstein,  échappait 
%  toute  puQitioD  et  conservait  même  la  &veur  royale.  Mais 
ceux  qui  étaient  chargés  de  l'exécution  des  nouveaux  arrêts 
Burent  avec  une  sévérité  et  une  promptitude  fort  éloisrnéos 
des  intentions  réelles  de  Vaciav.  Les  conseillera  de  la  ville 
.  de  Prague  étaient  intervenus  à  plusieurs  reprises  en  faveur 
de  Huss  et  de  ses  amis,  ils  avaient  écrit  au  pape  en  même 
temps  et  dans  le  même  sens  que  le  roi  et  la  reine  ;  mais  ils 
avaient  sans  doute  obéi  h  désordres  supérieurs  bien  plus 
qu'à  leurs  propres  sentiments.  En  effet,  le  conseil  de  la  ville 
était  encore  presque  exclusivement  composé  d'Allemands, 
et  la  bourgeoisie  allemande,àpsrt  de  très  rares  exceptions, 
gardait  vi&-À-vi8  des  novateurs  une  attitude  pleine  de  ré- 
serve etde  défiance.  Elle  avait  ressenti  vivement  ce  qu'elle 
appelait  l'expulsion  des  étudiants  allemands  ;  le  départ  de  mil- 
liers d'étrangers  avait  produit  une  grave  crise  commerciale; 
par  intérêt  comme  par  tradition,  elle  était  hostile  à  toutes 
les  manifestations  'qui  arrêtaient  les  afiiùres  et  e&ayaient 
les  capitaux.  D'ailleurs,  bien  qu'elle  n'eût  encore  à  se  plain- 
dre d'aucune  attaque  même  indirecte,  elle  fioirait  une  ca- 
tastrophe prochaine  :  la  nationalité  et  les  richesses  des 
principaux  habitants  de  Prague  étaient  autant  de  sujets  de 
haine  pour  le  petit  peuple  cèqne.  Rien  n'était  plus  éloigné 
de  la  pensée  des  mi^tres  bohèmes  que  de  prêcher  une  guerre 
sociale  :  mais  contiendraient-ils  la  foule  une  fois  déchaînée  ? 
Dans  une  pareille  disposition  d'esprit,  la  haute  bourgeoîâie 
praguoise  et  le  conseil  qui  la  représentait  assez  exactement 
avaient  été  certainement  très  irrités  d'être  forcés  de  se  faire 
les  défenseurs  d'adversaires  qu'ils  redoutaient  et  ils  saisirent 
avec  empressement  l'occasion  de  vengeance  que  leur  of- 
fraient les  nouveaux  ordres  du  roi. 
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L'effdrvescence  était  trop  tîtq  poar  èire  arrêtée  en  un 
jour,  par  un  simple  décret  royal.  Trois  jeunes  g^ns  inter- 
rompirent les  prêtres  qui  prêchaient  en  faveur  des  iadul- 
gencea  et  furent  arrêtés  et  conduits  en  prisou.  Le  lundi,  — 
l'arrestation  avait  eu  lieu  le  dimanche,  —  le  bruit  de  lear 
détention  se  répandit  dans  la  ville  ;  Husa  et  quelques  maîtres 
in  rendirent  aussitôt  à  rHdtel-de-Yiile,  escortés  par  environ 
SOOO  étudiants.  Les  étudiants  et  quelques  professeurs  restè- 
rent sur  la  place,  Husa  et  les  autres  maîtres  furent  intro- 
duits dans  le  conseil  et  supplièrent  les  magistrats  de  faire 
grBce  aux  jeunes  prisonniers.  S'il;  avait  un  coupable,  dl> 
sait  HosR,  c'était  lui  seul  :  le  premier  il  avait  parlé  contre 
les  indulgences,  il  était  l'unique  cause  des  troubles  qui 
avaient  suivi  ;  lui  seul  méritait  d'être  puni.  Les  magistrats, 
effrayés  du  nombre  et  de  l'attitude  des  pétitîoanaires,  pro" 
mirent  que  l'affiiîre  n'aurait  pas  de  suite;  les  maîtres,  con- 
fiants dans  leur  parole,  se  retirèrent  et  se  séparèrent.  Huss 
K  rendit  à  l'ËgUse  de  Bethléem,  sans  doute  pour  remercier 
Dieu  de  la  grâce  qu'il  avait  obtenue.  Dès  le  matin,  le  conseil 
avait  fait  ordonner  par  les  béraults  k  tous  les  habitants  de 
Prague,  riches  ou  pauvres,  de  se  réunir  sur  la  grande  place 
et  le  rink  était  encore  couvert  par  une  foule  curieuse  et  agi- 
tée ;  les  conseillers  lui  âreat  ordonner  par  les  huissiers  de 
se  di^rser  ;  loritque  la  place  fut  à  peu  près  vide,  ils  appe' 
làrent  les  juges  et  le  bourreau  et  leur  livrèrent  les  trois  pri- 
Bonniers  en  leur  ordonnant  de  les  exécuter  sur  le  champ  (1). 
Le  bourreau  emmena  aussitôt  les  condamnés  et  on  se  diri- 
gea vers  le  lieu  du  supplice  ;  &  mesure  que  le  triste  cortège 
s'avançait,  la  foule  grossissait.  Il  y  avait  bien  Ik  quelques 
Allemands  qui  approuvaient  l'énergie  des  conseillers,  mais 
ils  étaient  perdus  au  milieu  de  ceux  qui  louaient  la  vérité  et 
les  martyrs  qui  allaient  mourir  pour  elle.  La  foule  était 
calme,  recueillie,  et  ne  montrait  aucune  velléité  de  s'opposer 
à  l'exécutiou.  On  craignit  cependant  de  la  soumettre  à  une 

(1)  La  chroniqueur  qui  doui  a  laitti  la  récit  déisillé  et  trài  carieui  de 
eettt  jonmie  ajonte  ici:  ■  A  catte  ipoqae,  preique  loiu  Les  eouMiUan 
ét«i«nt  (lUmaïuIi,  lei  gardas  aussi  étaient  Dlleraan'ia  et  il  T  avait  U  bean- 
roup  d'hibîlanls  «llemandi.  ■  (Stftri  iatop,   p.  17'. 
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trop  longrne  épreuve  ;  avant  d'être  arrivé  au  lieu  ordinaire 
des  supplices,  le  cortège  s'arrêta,  et  le  bourreau  donna  boq 
premier  baptême  de  sang  h  la  Réforme  bohème.  Une  femme 
s'approcha  aussitôt  et  couvrit  les  cadavres  de  drapa  de  lit 
blancs  ;  l'exécution  était  à  peine  terminée  qu'arriva  une 
nombreuse  troupe  d'étudiants  conduite  par  maître  '  Jean 
Jicin  :  ancan  n'était  armé,  ils  étaient  très  calmes,  presque 
joyeux  ;  ils  ne  venaient  pas  sauver  leurs  frères,  mais  hono- 
rer la  mémoire  de  leurs  marbra.  Ils  entonnèrent  le  Isti  sunt 
sancti  et  emportèrent  les  corps  à  Bethléem  ;  des  fenêtres  de 
l*Hôtel-de- Ville,  les  conseillera  aperçurent  le  cortège,  mais 
n'osèrent  pas  s'opposer  à  la  manifestation  (1). 

Les  magistrats  apprirent  bientôt  que  la  violence  se  brise 
contre  les  idées.  Les  Allemands  appelèrent  dès  lors  par  dé- 
rision la  chapelle  ds  Bethléem  l'église  des  trois  saints,  mais 
leurs  railleries  ne  détruisaient  pas  la  consécration  nouvelle 
qu'avait  reçue  le  sanctuaire  de  la  Réforme.  Une  doctrine, 
quelle  qu'en  soit  la  valeur  réelle,  est  comme  anoblie  par  le 
sacrifice  de  ceux  qni  meurent  pour  elle;  les  progrès  d'une  re- 
ligion se  marquent  par  ses  martyrs.  Le  conseil  avait  supposé 
que  sa  sévérité  frapperait  les  partisans  de  lîusa  d'une  terrear 
salutaire  ;  le  supplice,  loin  de  tes  efflrayer,  les  attira  :  une 
sorte  de  folie  de  l'échafaud  s'empara  du  peuple  de  Prague,  il 
sembla  que  l'âme  de  Huss  eElt  passé  dans  chacun  de  ses  au- 
diteurs ;  ce  furent  les  conseillers  qui  reculèrent,  impuissants 
devant  cet  enthousiasme,  troublés  dans  leur  raison  d'hom- 
mes d'état  par  le  délire  de  ces  fanatiques  pour  qui  la  mort 
avait  perdu  son  aiguillon.  Au  moment  OÙ  la  hache  était  tom- 
bée, les  héraults  avaient  crié  au  peuple  :  Ainsi  périront  ceux 
qui  commettront  la  même  faute  ;  de  tons  côtés,  des  voix  s'é- 
levèrent; les  uns  juraient  que  les  suppliciés  étaient  inno- 
cents et  que  leur  sang  retomberait  sur  la  tète  de  leurs  ju- 
ges ;  les  antres  confessaient  leur  foi  et  provoquaient  la  jus- 
tice hésitante.  Les  huissiers  firent  d'assez  nombreuses  arres- 
tations ;  la  foule  n'opposa  aucune  résistance  ;  on  aurait  dit 

(1)  Cette  exécution  eat  lien  le  landi  11  juillet  1418.  Les  trois  ^tudiaots  se 
nonuuaiect  Martin,  Jean  e(  Slasek.  Ils  appartenaient,  sembLe-(-iI,  aux  classer 
iaUrieurea  de  la  (wpaUtîon.  (Doenm.,  p.  736). 
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qn'ellfl  eni|rQ&it  de  s'opposer  aux  ordres  do  Dieu,  en  privàDt 
les  priBODniers  du  glorieux  supplice  et  de  l'étemelle  récom- 
pense qui  les  attendaient.  Ils  passèrent  la  nuit  en  prison  : 
le?  conseillers  étaient  fort  inquiets,  très  peu  rassurés  sur  les 
dispositions  de  VaclaT,  dont  ils  avaient  exécuté  les  ordres 
m&is  dépassé  les  inteations,  et  du  peuple,  sujet  aux  revire- 
ments  aoblts.  Ils  ordonnèrent  de  relâober  les  prisonnierâ  :  il 
Matlesforcer&accepter  leur  liberté,  ils  ne  voulaient  pas 
reDODcer  It  la  mort  On  dut  employer  la  rusa  ponr  les  faire 
Boitirde  prison.  On  leur  dit  qu'on  allait  les  mener  devant  le 
coaseil,  puis,  quand  ils  furent  dehors,  on  ferma  la  porte  sur 
eux.  Longtemps  encore,  ils  errèrent  devant  la  tour,  il  fallut 
le3  chasser  à  coups  de  fouet.  Plusieurs  jours  de  suite,  l'Hd- 
tel-de-Tille  fut  assiégé  par  la  foule  ;  en  vain  on  la  disper- 
sât, en  vain  les  huissiers  parcouraient  la  ville  en  défen- 
dant aux  habitants  de  se  réunir;  chaque  jour  le  peuple  ac- 
courait, ardent  etrecueilli,  plein  de  vengeance  et  de  douceur. 
Les  adversaires  de  Huss  expliquèrent  cette  aoif  de  dévoue- 
ment par  quelque  sortilège  :  ■  Les  écrits  de  Wlclif  sont  si 
chers  fc  beaucoup  de  gens,  dit  Palec,  dans  un  discours  vio- 
lent contre  les  novateurs,  qu'il  leur  est  doux  de  mourir 
ponr  eux,  vous  avez  tu  naguère  avec  quelle  joie  et  quel 
conrage  quelques-uns  ont  livré  leurs  tètes  au  glaive  du 
boarreau.  Et  c'est  Ib  un  signe  évident  d'hérésie,  car  parmi 
nous,  &  peine  en  trouverait-on  un  qui  mourrait  pour  sa  foi 
et  peut-être  ne  trouverait-on  personne  ■  (1) . 

Vaclav  avait  approuvé  la  conduite  des  conseillers  ;  qu'on 
en  exécute  des  milliers,  s'il  le  faut,  a'était-il  écrié  dans  un 
accès  de  colère  ;  si  vous  n'avez  pas  assez  de  bourreaux  dans 
le  royaume,  j'en  ferai  venir  de  l'étranger.  Mais  les  dootenrs 

(1)  Tomsk,  Dejepis  i  Prahy,  p.  5!0,  Il  est  corieui  da  ramarquar  qne  Haa» 
dus  son  urmoQ  du  17  juillet  ne  parla  point  de  l'eiAcutiou  dai  trois  jeunes 
put.  C*  lilenca  prodoÏKit  qnelqns  itannemeot  dans  l'auditoire  qui  était  iri* 
nanbNiii  «tqoelquet-una  turent  même  que  Lea  conieillera  at  lei  huiuiers 
lui  aitaùnt  fermé  U  bouche.  Maia  le  £-1,  it  prononfa  ua  éloquent  ébjce  dei 
Mis  marljra.  (Stari  lelop.  p.  18J.  IL  est  probable  qu'il  avait  voulu  laiiser  aux 
pauions  le  temps  de  se  c^mer,  11  ne  prit  jamais  une  part  activa  aux  dé- 
inoiitraliona  populaires  ;  il  «e  déOait  de  la  foule,  blâmait  l'ardeur  impétueuse 
et  la  violences  de  JérAma  de  Prague  et  de  Jeaa  de  Jesenice.  Sa  modértuion 
le  rendit  mime  nu  moment  autpect  aux  plus  ardents  de  ses  amis. 
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avaient  fait  trop  soaveut  déjh  la  triste  expérience  des  brus- 
ques variations  du  roi  :  il  serait  saua  doute  bientôt  ramené 
par  ses  favoris  h  des  sentiments  tout  opposés;  il  n'y  avait 
pas  davantage  à  compter  sur  l'archevêque  qui  obser- 
vait une  neutralité  absolue  et  se  désintéressait  du  débat:  et 
cependant,  le  péril  croissait  chaque  jour,  le  peuple  lisait 
avec  passion  l'Écriture  sainte,  traduite  en  Bohême,  et 
chacun  l'interprétait  à  sa  g-uise  ;  des  laïques  discutaient  en 
public  avec  des  prètree  sur  des  questions  de  dogme  et  de 
discipline  ;  quelques-uns  même  prêchaient  dans  les  réu- 
nions (1).  Des  chevaliers,  de  riches  et  puissants  seigneurs 
soutenaient  avec  conviction  la  cause  des  novateurs  :  h  cOté 
de  Nicolas  de  Lobkovice  dont  le  râle  avait  été  si  important 
en  1409,  le  burgrave  suprême,  Lucek  de  Kravar,  qui  fut 
nommé  quelque  temps  après  gouvornear  de  Moravie  et  son 
frère  Pierre,  Cenek  de  Wartemberg  qui  fut  burgrave  aprètf 
Lucek,  les  seigneurs  de  Ghium  et  de  Duba  qui  accompagnè- 
rent Huss  à  Constauce,  Henri  Lefl  de  Lazan,  la  plupart  des 
conseillers  etdes  favoris  du  roi  protégeaient  le  prédicateur  de 
Bethléem  et  grâce  k  leur  inâuence  la  Réforme  faisait  de  nom- 
breux prosélytes  dans  lesprovinces,  en  Moravie  surtout,  et  mô- 
me dans  quelques  pays  étrangers,  Pologne,  Russie,  Croatie. 
Le  clergé  de  Prague  et  les  docteurs  s'adressèrent  en- 
core une  fois  &  Jean  XXIIL  Ils  choislreat  pour  représen- 
tant UQ  prêtre  allemand,  de  N2mecky  Brod,  Michel  de 
Gausis  :  c'était  un  homme  d'une  réputation  douteuse  ;  un 
moment  curé  d'une  paroisse  de  la  Nourelle-Vilie,  il  s'était 
bientôt  fatigué  de  cette  vie  paisible.  Il  avait  quelques  con- 
naissances spéciales  et  le  roi  le  chargea  d'apporter  quelques 
améliorations  dans  l'exploitation  des  mines.  Après  quelques 
essais  malheureux,  il  s'enfuit  avec  l'argent  qu'on  lui  avait 
confié  et  se  réfugia  &  Rome  (2).  Prêt  è  tout  pour  arriver  & 
ses  fins,  débarrassé  depuis  longtemps  de  toute  espèce  de 
scrupules,  il  mit  au  service  de  ceux  qui  lui  donnèrent  leur 
confiance    une  impudence  extrême,  une  connaissance  pro- 

(1)  Coehl&«,  HUt.  dM  Husaites,  18. 

(i) Helation  de  PierM  de  Mlndenoiice.  Doeura.,  |>.  iiO. 
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ftnde  des  hommes  et  des  chosea  de  la  cour  pontificale  et  une 
tadiffirence  absolue  sur  les  moyens  à  employer.  Jean  était 
d'ailleurs  tout  disposé  &  agir  arec  énergie  contre  Huss;  il 
lui  aarnit  pardonné  d'avoir  nié  tous  les  articles  du  symbole 
plutôt  que  d'avoir  osé  contester  son  autorité  et  il  avait  re- 
porté sur  lui  une  part  de  la  haiae  que  lui  inspirait  Ladislav 
de  Naplea.    L'examen  du  procès    fut  enlevé  au  cardinal 
Bnncas  qui  n'avait  pas  fait  preuve  d'assez  d'énergie,  et 
confia  au  cardinal  Pierre  de  Saint-Ange  qui  reçut  l'ordra 
d'agir  sans  ménagements  et  sans  retards.  Le  pape  défendit 
&Qx  partisans  de  lluss  de  reparaître  devant  lui  :  le  plus 
actif  de  tous,  Jean  de  Jesenice,  fut  excommunié,  jeté  en 
prisou  et  n'échappa  à  une  longue  captivité  et  peut-être  même 
su  supplice  que  grâce  à  la  connivence  de  quelques  étu- 
'liants  de  Bologne,  favorables  à  la  Réforme.  Pierre  de  S^at- 
^ge  prononça  contre  Huss  l'excommunication  majeure  :  si, 
^8  un  délai  très  court,  il  ne  s'était  pas  soumis  aux  ordres 
«6  i'É^iiae,   elle  serait  formellement  fulminée,  au  son  des 
''^^ixes,  et  avec  toutes  les  cérémonies  usitées  :  défense  à 
.^^   les  chrétiens  d'avoir  aucune  relation  avec  l'escommu- 
*  4e  lui  donner  à  manger  ou  h  boire,  de  le  recevoir  dans 
^    *'^    maisons  ;  partout  où  il  serait,  le  service  divin  serait 
V^ndu,  les  enfants  ne  recevraient  pas  le  baplâme,  les 
\^C^Yts  seraient  enterrés  sans  la  bénédiction  du  clergé  (1). 
Ces  rigueurs  ne  satisfirent  pas  encore  le  pape  ;  à  mesure 
qu'arrivaient  k  Rome  des  détails  plus  précis  sur  les  derniers 
événements  de  Prague,  la  colère  du  pontife  grandissait  II 
refosa  cependant  de  citer  devant  son  tribunal  quelques-uns 
des  favoris  du  roi  qu'avait  dénoncés  Michel  de  Gausis  (2),  il 
avait  besoin  de  Yaelav  et  était  trop  habile  pour  le  jeter  dans 
une  opposition  ouverte  par  des  attaques  inutiles;  il  l'aimait 
mieux  indifférent  qu'ennemi.  Mais,  pour  tout  le  reste,  il 
donna  complète  satisfaction  au  clergé  de  Prague  et  somma 
même  tous  les  habitants  d'arrêter  Huas   et  de  le  livrer  à 
l'archevêque  de  Prague  ou  k  l'évêque  de  Litomyal,  pour 

(I)  Docnm.,  p.  461-U. 

(1}  a  araît  (Unonei  on*erl«Dent  le  roi.  <  Il  calommia  BOn-Mulement  1« 
roTuiiM,  mait  It  roi.  >  (Chron.  Unir.  HÔfl.  I,  p.  SO). 
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dtre  conAamné  et  br&lé  ;  l'église  de  Bethléem  devait  être 
rasée,  las  partisans  de  Haas  étaient  excommuniés  et  tous 
ceux  qui  n'abjureraient  pas  leurs  erreurs  avant  un  mois 
seraient  cités  devant  la  cour  pontificale  (1). 

La  nouvelle  de  ces  résolutions  extrêmes  causa  à  Pragae 
une  très  vive  émotion.  Huss  en  appela  du  pape  b  Jésua- 
Christ,  le  véritable  et  le  seul  chef  de  l'Ëg-lIse  (2)  :  mais  ses 
ennemis,  encourais  par  le  silence  de  Yaclav,  poussèrent 
leurs  entreprises.  L'interdit  fut  observé  avec  la  plus  g-rande 
rigueur,  toutes  les  églises  furent  fermées,  les  cloches  ne 
sonnèrent  plus),  la  ville  entière  prit  an  air  de  désolation  et 
de  deuil.  Prague  se  partagea  en  deux  camps  ;  les  Cèques  se 
déclarèrent  pour  Huss,  les  Allemands  contre  lui  (3;.  Une 
troupe  nombreuse  de  bourgeois  allemands  envahit  en  armes 
la  chapelle  de  Bethléem,  pendant  que  Huss  était  en  chaire  : 
ils  voulaient  enlever  le  prédicateur,  démolir  l'église.  La 
ferme  attitude  des  auditeurs  déjoua  leurs  projets.  Dans  une 
réunion  à  l'HOtel-de-Ville,  on  prépara  une  nouvelle  expé- 
dition contre  la  chapelle,  mais  telle  était  ^effervescence 
générale,  qu'on  crut  prudent  d'y  renoncer.  Un  conflit  sem- 
blait imminent  ;  pour  éviter  une  lutte  sanglante  et  afln 
d'épargner  à  ses  concitoyens  les  rigueurs  de  l'interdit,  Huss 
se  résigna  à  quitter  la  ville.  It  en  eut  bientôt  des  remords  : 
sa  vie  était  menacée  à  Prague  ;  n'avait-ll  pas  cédé  aux 
conseils  du  démon  7  n'avalt-ll  pas  abandonné  par  crainte  la 
cause  du  Christ?  (4)  Il  revint  et  recommença  ses  prédica- 
tions :  l'interdit,  un  moment  suspendu,  fut  aussitôt  repris. 
Le  roi  pria  alors  Huss  de  s'éloigner  quelque  temps,  et  lui 

(1)  ChroD.  Uoir.  HôO.!,  p.ZS. 

(S)  Docnia.,  p.  464. 

(3j  I)  MtAtidant  qu'il  nepaut  âlre  qn«tdoa  qaa  d'ans  dUiiioa  gâBémiU; 
il  ne  manqua  pu  d'Allemands  qui  sa  prouoncèrant  ea  fareur  d«  IIuss  et  il 
y  eut  aussi  quelques  Bohé m* s  qui  prirent  parti  contra  lui.  Ces  dernlen 
Mmblent  cepandast  avoir  éii  trè»  rares  ;  l'hoDoeur  national  était  sn  jeu  ; 
abandonner  Huu,  c'était  on  quelque  lorta  aToner  que  lea  acenutioDS  d'bé- 
réaie,  qui  déshonoraient  le  pays,  étaient  foudées, 

(4)  Ces  remords  lui  reviureat  plus  lard,  quand  il  qiitla  Prague,  par  ordre 
du  roi  :  ■  Ja  crois  que  j'ai  péché,  brique,  suivant  ta  volonté  du  roi,  j'ai 
cessé  de  prêcher.  (Doeum.,  p.  ST). 
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promit  de  ne  rien  négliger  pour  le  réooneilier  avec  l'Èglisé. 
Le  maître  ae  soumit  ;  il  avait  peu  d'espéraoce  dans  les  négo- 
ciations qui  allaient  s'ouvrir,  il  connaissait  trop  ses  adveI^• 
saires  pour  supposer  qu'ils  se  montreraient  plus  modérée 
qu'en  1411,  il  voulut  au  moins  donner  à  Vaclav  une  preuve 
Incontestable  de  son  désir  de  paix  etd'union  (décembre  141Ë). 
Les  événements  qui  suivirent  prouvèrent  que  les  prévl- 
^ons  de  Huss  n'étaient  que  trop  fondées.  Un  synode  rénnî 
k  Prague  au  mois  de  février  1413  n'aboutit  à  aucua  résultat. 
Bien  que  fort  affecté  de  Bon  écbec,  le  roi  n'abandonna  pas 
son  irréalisable  projet  de  conciliation  et  nomma  une  com- 
mission chargée  de  rétablir  la  paix  dans  le  royaume.  Elle 
se  composait  de  l'archerâque  Albik,  du  prieur  Zden«k  de 
Labann,  du  doyen  du  Yysehnid,  Jacob,  et  du  recteur  de 
l'Université,  Christian  de  Prachatice.  La  commission  cita 
Pierre  et  Stanislas  de  Znojm,  Jean  Ëlie  et  Etienne  Paleo,  les 
chefs  les  plus  autorisés  du  parti  anti-réformateur  et  Jean 
de  Jesenice,  Jakoubek  de  Stribro  et  Simon  de  Tisaov,  les 
représentants  du  parti  novateur  ;  mais  les  passions  étaient 
trop  excitées  et  les  divergences  trop  profondes  pour  qu'il 
fbt  possible  d'arriver  à  un  accord  :  les  arbitres  s'ingénièrent 
en  vain  i,  inventer  des  formules  assez  vagues  pour  être 
admises  par  tous  :  ils  n'y  réussirent  pas.  Maître  Zden«k 
demanda  d'abord  aux  assistunta  s'ils  acceptaient  les  déci- 
sions et  les  doctrines  de  l'Église  romaine,  en  tout  ce  qui  se 
rapportait  aux  sacrements,  à  l'autorité  et  &  la  foi  catholi- 
que: tons  répondirent  afflrmativement,  seulement  les  doc- 
teurs ajoutèrent  qu'ils  entendaient  par  Église  romaine  cette 
Église  dont  le  pape  est  la  tète  et  le  collège  des  cardinaux  le 
corps.etlesamlade  Huss,  qu'ils  se  soumettalentaux  décisions 
de  l'Église  romaine,  dont  le  chef  réel  est  Christ,  le  chef  visi- 
ble le  pape,  dans  tout  ce  qu'ils  étaient  tenus  d'admettre 
comme  fidèles  chrétiens.  Les  docteurs  protestèrent  contre 
cette  restriction,  et  après  un  débat  long  et  confus,  les  juges 
rompirent  l'entretien  (1).  On  ne  saurait  guère  bl&mer  les 

(I)  ElieuDc  Palac  âciÏTit  pour  ses  coliègtiai  de  la  faculté  de  (héotogie  ua 
compte-reada  de  cette  conférence,  — 11  a  été  publié  dans  Palackj,  Doeum. 
p.  SfflSlO, 
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docteurs  d'avoir  repoussé  une  explication  qui  était  en  quel- 
que sorte  la  négation  de  la  proposition  mâme.  Une  entente 
conclue  sur  une  équivoque  n'aurait  été  ui  sérieuse  ni  dura- 
ble :  la  lutte  edt  repris  dès  le  lendemaia.  Mais  le  roi  na  vou- 
lait pas  subir  un  nouvel  échec  ;  impuissant  à  réconcilier 
les  deux  partis,  il  en  supprima  an.  Les  quatre  docteurs 
furent  exilés;  quiconque  s'opposerait  à  l'union,  subtrait  le 
même  cli&timent(l413  (1).  Quelque  peu  de  sympathie  qu'ÎDS' 
pirent  les  docteurs,  on  est  forcé  d'avouer  que  la  mesure  da 
roi  était  un  acte  d'arbitraire  et  de  tyrannie  peu  fait  pour 
accroître  la  prospérité  de  rUniversîté.  Elle  avait  dû  sa 
gloire  h  une  complète  liberté  de  discussion  ;  on  lui  impo- 
sait une  doctrine  ou  du  moins  on  lui  défendait  de  la  com- 
battre. Pour  les  réformateurs,  ce  fut  une  victoire  moins 
glorieuse  et  moins  pure  que  celle  de  1409,  mais  d'une  por< 
tée  égale  :  en  1409,  les  Cëques  avaient  vaincu  les  Allemands  ; 
en  1413,  les  novateurs  triomphaient  des  partisans  du  passé, 
les  hommes  de  la  libre  Réforme,  des  défenseurs  de  l'autorité. 
Privés  de  leurs  chefs,  abandonnés  par  l'archevêque,  menacés 
par  le  roi,  les  ennemis  de  Huas,  découragés  et  fatigués, 
renoncèrent  &  toute  espérance  immédiate  et  n'attendirent 
plus  que  du  hasard  le  succès  qu'ils  n'avaient  pu  forcer. 

Dans  les  luttes  précédentes,  Huss  avait  eu  contre  lui  trois 
groupes  d'adversaires:  le  haut  clergé  bohème,  la  faculté  de 
théologie  et  les  conseillers  de  la  Vieille-Ville  de  Prague. 
Le  réformateur  avait  mérité  la  haine  des  prêtres  intéressés 
au  maintien  des  abus,  le  novateur  en  matière  de  foi  avait 
éveillé  les  soupçons  des  représentants  autorisés  de  la  doc- 
trine CLitholîque,  le  Cèqus  brûlant  de  patriotisme  et  porté 
par  la  faveur  populaire  avait  effrayé  les  bourgeois  alle- 
mands. De  ces  trois  ennemis,  la  faculté  de  théologie  venait 
de  recevoir  un  coup  dont  elle  ne  devait  plus  se  relever,  le 
clergé  était  réduit  à  l'impuissance  par  l'inertie  do  l'arche- 
vêque. Albik,  fatigué  de  toutes  ces  querelles,  avait  échangé 
sa  dignité  archi-épiscopale  contre  un  riche  canonicat,  mais 
son  successeur  Conrad  le  Westphalien,  fort  bien  en  cour, 

(1)  Doenni.,  p.  5tO. 
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SB  conduisait  d'après  les  mêmes  principes  et  ne  cherchait 
qa'à  ména^r  les  deux  partis.  La  victoire  des  Joharmiates  et 
des  Viclefiates  snr  les  MahométaTia  (l)  fut  complétée  par  la 
réorganisation  du  coodeil  de  la  Vieille-Ville.  Déjà  les  Cëquca 
avaient  la  mt^orité  dans  la  Nouvelle-YlUe  de  Prajpie  et 
peut-être  aussi  daus  la  Petite-Ville.  La  comparaiaon  rendait 
d'autant  plus  odieuse  aux  Slaves  du  Store  meato  la  domi< 
nation  des  Allemands.  Ceux-ci,  menacés,  cherchèrent  à  se 
maintenir  par  la  terreur  ;  des  exécutions  arbitrairsa  eurent 
lieu,  mais  elle»  ne  ârant  qu'Irriter  les  esprits.  Pour  éviter 
une  guerre  civile,  le  roi  décida  qu'à  l'avenir  on  lui  présen- 
terait une  liste  de  25  Bohèmes  et  de  25  Allemands,  sur 
laquelle  il  choisirait  33  conseillers,  18  Bohèmes  et  18  Alle- 
mands (2).  Cette  loi  même  ne  fut  pas  longtemps  observée  et 
depuis  lors  les  Bohèmes  semblent  avoir  eu  la  majorité  dans 
le  conseil. 

Pendant  que  les  catholiques  subissaient  ces  échecs  multi- 
pliés et  perdaient  le  gouvernement  de  Prague,  les  novateurs 
faioaient  de  nombreux  prosélytes  dans  les  campagnes.  Rien 
ne  contribua  davantage  &  gagner  les  paysans  h  la  Réforme 
que  l'exil  de  Huss.  Depuis  que  le  m^tre  avait  quitté  la  capi- 
tale sur  la  demande  du  roi,  il  y  était  revenu  souvent  et  y 
avait  même  fait  d'assez  longs  séjours.  Il  avait  essayé  une 
fois  de  recommencer  ses  sermons  &  Bethléem,  mais  l'inter- 
dit avait  été  aussitôt  prononcé  de  nouveau,  et  11  avait 
renoncé  à  son  projet.  Au  moins  continua-t-il  à.  soutenir  par 
ses  lettres  ses  amis  et  ses  fidèles,  à  les  encourager  de  ses 
conseils  ;  il  laissait  d'ailleurs  derrière  lui  assez  d^hommes 
dévoués  pour  s'en  remettre  à  eux  du  soin  de  continuer  son 
œuvre.  Jacob  de  StHbro,  surnommé  Jakoubek  (Jacobellus, 
&  cause  de  sa  petite  taille],  le  remplaçait  à  Bethléem,  mais 
le  véritable  directeur  du  mouvement,  en  l'absence  de  Huss, 

(1)  L««  ennsmii  de  Hubb  ap[)GliiL«nt  ses  partiBanB  JobanniiUi  ou  'Wjclefis- 
(M.  —  Caai-ci  répondaient  en  traitant  Isurs  adTersaireii  da  Mahométaiia, 
mu  doat9  pur  alLusion  ouz  moyens  lioUnts  qn'iU  employaient.  —  Le  aom 
daHoiiiie*  ne  l'introdaisit  qu«plui  lord. 

(!)  Pal.,  m,  1,  p.  163.  —  Tomek,  Dejepit  i  Prohy,  111,  p.  547. 
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était  Jean  de  Jeaenica  qui  avait  déjii  été  excommunié  par  le 
pape  et  dont  il  fallait  contenir  plutdt  qu'exciter  l'ardeur.  A 
cdté  de  Jakoubek,  de  Jean  de  Jeeenîce  et  des  anciens  amis 
de  Hu39,  Simon  de  Tîsnov,  Christian  de  Prachatîce,  Procope 
de  Plzen,  Jean  Jicin,  Marc  de  KraloTé  Hradec,  prenaient 
rang*  quelques  nouTeaux  combattants,  tels  qae  EMerre  de 
MladenoTîce,  Jean  de  Pribram,  Rokycana  et  quelque»  autres, 
destinés  k  jouer  un  râle  important  dans  les  événements 
ultérieure.  Rawiiiré  sar  le  eort  de  ses  anciens  fidèles,  Hau 
commença  b  prêcher  dans  les  campagnes  ;  le  Sauveur  n'a-t- 
il  pas  ordonné  de  répandre  partout  la  parole  divine  î  Les 
jours  de  fête  et  les  dimanches,  des  milliers  de  paysanB  ac- 
couraient de  plusieurs  lieues  k  la  ronde  s'inspirer  auprès 
de  lui  de  cette  ardente  passion  de  vérité  et  de  justice  qui 
l'avait  soutenu  au  milieu  de  toutes  ses  traversas  et  lui  fit 
braver  la  mort  sans  terreur  et  sans  émotion.  Il  s'arrêta 
surtout  longtemps  au  château  de  Kozi,  non  loin  de  l'endroit 
où  s'éleva  plus  tard  la  ville  de  Tabor  et  son  long  séjour  dans 
cette  région  7  créa  uo  centre  nouveau  qui  fournit  plus  tard 
au  Hussitisme  ses  chefs  les  plus  ardents  et  ses  soldats  les 
plus  dévoués.  Il  n'y  a  pas  dans  la  vie  de  Huas  de  période 
plus  féconde  que  ces  années  d'exil  :  débarrassé  des  mille 
soucis  qui  l'absorbaient  à  Prague ,  il  consacre  à  écrire 
tout  le  temps  qu'il  ne  réserve  pas  k  la  prédication  et  son 
activité  prodigieuse  suffit  aux  travaux  les  plus  divers.  Ses 
relations  avec  les  paysans  lui  rappellent  son  enfance,  les 
injustices  dont  il  a  été  témoin,  les  exactions  dont  ont  souf- 
fert ses  parents,  et  dans  un  traité  sur  le  droit  de  déshérence, 
il  proteste  au  nom  de  l'humanité  et  de  l'Évangile  contre 
les  prétentions  féodales  :  les  biens  du  paysan  mort  sans 
enfant  ne  doivent  pas  revenir  au  seigneur,  mais  être  distri- 
bués aux  pauvres.  Il  travaille  à  débarrasser  la  langue  bohàme 
des  éléments  étrangers  qui  en  altèrent  la  pureté  et  dqnne 
l'exemple  en  même  temps  que  la  régie  :  son  style  n'a  pas  la 
fermeté  et  la  couleur  de  celui  ia  âtitny,  mais  ses  écrits  sont 
uu  modèle  de  clarté  et  de  simplicité.  Il  corrige  les  diverses 
parties  de  la  Bible  qui  avaient  déjà  été  traduites  en  cèque  ; 
enfin  il  résume  ses  croyances  religieuses  dans  un  grand 
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traité  sur  l'Église,  où.  il  fatit  chercher  son  opinion  définitive 
SOT  lea  questioDg  controverâées  (1). 

Quand  on  lit  Im  travaux  fort  nombreux,  qui  ont  été  écrits 
à  propos  de  Hues,  od  est  étonné  des  divergences  que  l'on 
rencontre,  non-seulomeat  dsna  le  jugement  de  sa  doctrine, 
nuùa  infime  dans  la  manière  de  la  comprendre  et  de 
l'eiposer  :  pour  quelques  écrivains,  c'est  presque  un  pro- 
testant ;  pour  les  au^es,  11  se  sépare  h  peine  sur  quelques 
points  secondaires  du  catholicisme  romain.  Cas  dîvergfencBB 
s'expliquent  de  deux  manières  :  d'abord  Hues  a  hésité  quel- 
quefois, son  opinion  a  varié  et  l'on  arrive  k  des  résultats 
sBBei  différentSf  suivant  que  l'on  étudie  avec  une  attention 
plus  spéciale  tel  ou  tel  de  ses  ouvrages.  C'était  moins, 
comme  l'a  dit  M.  Lechler,  un  homme  d'intelligence  qu'an 
homme  de  sentiment  (S)  ;  il  n'avait  rien  du  philosophe  qui, 
parti  d'un  principe,  en  tira  résolument  toutes  les  conséquen- 
ces ;  il  se  dérobe,  accepte  des  conclusions  contradictoires 
et  BU  milieu  de  ses  Téservee  et  de  ses  dentés,  il  est  souvent 
difficile  de  saisir  l'opinion  définitive.  On  s'est  souvent  de 
^sfl  laissé  entraîner  à  le  juger  moins  par  ses  actes  et  ses 
paroles  que  par  les  conséquences  possibles  de  ses  principes. 
Il  n'y  a  rien  là  de  bien  étonnant  et  cette  erreur  est  d'autant 
plus  naturelle  qu'elle  ne  repose  pas  uniquement  sur  des 
euppoaitions  chimériques,  mais  sur  les  événements  qui  sor- 
tirent de  ses  doctrines.  Si  l'on  veut  bien  comprendre  et  juger 
avec  impartialité  l'œuvre  de  Hues,  il  ne  faut  jamais  oublier 
qu'il  se  proposa  avant  tout  et  presque  exclusivement  un  but 
pratique,  la  Réforme  de  l'Église.  Bn  face  de  la  mort,  lorsque 
le  bdcher  est  déjà  allumé,  il  proteste  qu  il  n'a  jamais  eu 
d'autre  intention  qae  de  détourner  les  hommes  du  péché  (3). 
n  ne  voulut  innover  en  rien  :  ses  déclarations  multipliées, 
qu'il  est  catholique,  soumis  à  l'Église,  bs  sont  pas  seule- 
ment un  moyen  de  défense  :  sur  tous  les  points  de  dogme, 
il  accepte  la  doctrine  catholique*,  sur  les  sacrements,  la 

(1)  V.  U  liste  dei  oanagtE  da  Hius  duis  Jîrecftk,  RalcoT«t'  caiki  litsra- 
tnrj,  p.  n». 
(î)  Uchler,  U,  p.  270. 
(!Q  Docum.,  p.  3£3. 
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communion,  les  eaints,  la  vierge,  aes  adversaires  ds  l'ont 
jamais  pris  ea  défaut.  Sur  deux  points  seulement,  d'une  im- 
portance capitale,  il  est  vrai,  il  est  entraîné  par  ses  désirs 
de  réforme  h  des  conclosions  grosses  d'hérésies  :  Où  le  chré- 
tien doit-il  chercher  la  règle  de  sa  conduite  et  de  sa  foi  ?  — 
Dans  l'Ëvangile.  Elle  seule  est  la  source  sainte  de  la  vérité. 
Mathias  de  JanoT  avait  déjà,  avant  Hass,  recommandé  l'é- 
tude delà  parolede  Dieu  ;  Hussvamâme  moins  loin  que  lui, 
il  ne  veut  pas  expliquer  l'Ëcritare  autrement  que  ne  l'ont 
fait  les  Pères  et  les  Saints  Tloctears,  U  se  soumet  à  toutes  les 
décisions  de  l'autorité  ecclésiastique  dès  qae,  directement 
ou  indirectement,  elles  sontfondées  sur l'Ëc^ tare  :  mais,  mal- 
.  gré  ces  restrictions  et  ces  réserves,  il  n'en  ressort  pas  moins 
de  ses  paroles  que  ces  décisions  n'ont  qu'une  valeur  subor- 
donnéeet  conditionnelle  ;  elles  ne  sont  rien  par  elles-mêmes; 
d'autres  plus  hardis  en  arriveront  logiquement  i,  l'égalité  de 
tous  les  hommes  devant  l'Écriture.  —  Ce  pouvoir,  que  Huss 
reconnaît  au  pape,  aux  évèqnes  et  aux  prêtres,  il  faut  qu'ils 
s'en  rendent  dignes  par  leurs  vertus;  mais  il  arrive  trop 
souvent  qu'ils  s'abandonnent  au  péché  et  qu'ils  trabissaftt 
ce  Dieu  dont  ils  ae  prétendent  les  défeosears  tout  puissants  ; 
dans  ce  cas,  le  Seigneur  les  maudit  et  les  rejette  et  Huss 
arrive  ainsi  à  une  conception  de  l'Église  analogue  h  celle  de 
aaint-Augustin.  À  côté  de  l'Église  catholique,  il  y  a  une 
autre  Église,  la  véritable  Église  du  Christ,  dont  le  Sauveur 
est  le  seul  chef  et  dont  les  prédestinés  seuls  sont  membres. 
Les  antres,  quels  que  soient  leurs  titres  et  leurs  rangs,  sont 
condamnés  de  toute  éternité  h  la  damnation  éternelle.  Il 
est  évident  que  de  cette  conception  nouvelle  de  l'Église 
comme  de  la  soumission  à  l'Écriture  seule  sort  tout  naturel- 
lement la  négation  de  l'autorité  pontificale,  épiscopale  et 
même  sacerdotale:  il  peut  arriverque  les  che&  viùbles,  les 
papes,  les  évàques  soient  des  réprouvés  :  leur  autorité  alors 
n'est  qu'usurpation  et  il  est  du  droit  de  tout  prêtre,  de  tout 
homme  de  ré>iister  aux  ordres  des  faux  prophètes  et  de 
prendre  en  main  la  cause  de  la  religion  compromise  par 
eux.  Huss  n'alla  pas  jusqu'aux  limites  extrêmes  de  cette 
théorie  que  reprirent  et  que  développèrent  les  Taborites, 
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mais  il  admit  au  moiua  que  les  rois  pouvaient  intervenir 
(Isu3  les  affres  ecclésiastiques  ;  ils  étaient,  eux  aussi,  les 
oiots  du  Seigneur. 

DsDs  ces  deux  propositions  se  résument  les  points  sur 
lesqnels  Huss  s'écarte  du  catholicisme  :  L'Evangile  est  la 
seule  règle  infaillible  et  aufBsante  de  la  foi.  —  L'Église  est 
la  communion  des  prédestinés.  Ces  propositions  n'avaient 
en  elles-mêmes  .rien  qui  fût  en  contradiction  absolue 
avec  les  croyances  générales  de  l'époque,  elles  ne  de- 
venaient dangereuses  que  par  l'importance  extrême  que 
leur  donnait  le  prédicateur  cèque.  Elles  n'étaient  pas  héré- 
tiques en  substaqce,  elles  le  devinrent  par  le  développement 
qu'elles  reçurent  et  les  conséquences  qu'on  en  tira. 

L'année  1413  se  termina  assez  tranquillement  en  Bohême  : 
Huss  prêchait  et  écrivait,  ses  adversaires  se  recueillaient  et 
préparaient  leurs  forces  pour  une  nouvelle  attaque.  Ce  fut 
alors  que  se  répandit  la  nouvelle  qu'un  concile  œcumé- 
nique allait  se  réunir  k  Constance  :  il  devint  aussitôt  l'objet 
de  toutes  les  préoccupations.  Chacun  pressentit  que  le  con- 
nile  exercerait  sur  les  affaires  bohèmes  une  influence  déci- 
sive et  se  prépara  à  profiter  des  événements. 
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CHAPITRE  m. 


HOSS  ET    LE  CONCILE. 


Jeu  XXIII  et  Sigismond.  —  Hobs  à  Constanca.  —  Pape  et 
concile.  —  La  Béfonoe  par  l'Église,  Qerson  et  le  parti  françaie. — 
Captivité  de  Huss,  son  procès  et  sa  mort. —  JârAme  de  Prague. 

Depuis  trois  ans,  Huss  tenait  en  échec  la  puissance  ponti- 
ficale :  un  simple  prédicateur  résistait  h  l'Europe  entière  ; 
d'un  cAté  le  monde,  de  l'autre  une  conscience  pieuse,  et  le 
sionde  semblait  devoir  être  vaincu.  Rien  ne  met  mieux  en 
lamlëre  la  décadence  de  la  papauté:  dévorée  parles  abus, 
elle  avait  perdu  sa  force  parce  qu'elle  s'était  montrée  indigme 
de  remplir  sa  tâche.  Un  seul  moyen  restait  d'éviter  une  dis- 
solution complète  de  l'Église  :  rétablir  l'unité  et  supprimer  les 
abus.  Le  temps  pressait,  le  péril  était  aux  portes,  des  ^mp- 
tômes  menaçants  annonçaient  la  crise  imminente  :  des  paya 
entiers  s'agitaient  ;  Boss  avait  derrière  lui  la  Bohème  en- 
tière, n'entn^erait^il  pas  les  autres  nations  slaves  ?  Les  Po- 
lonais, que  leurs  gruerres  incessantes  avec  l'Ordre  Teutoniqne 
rendaient  déj^suspects  *  les  Croates  et  les  Slaves  du  Sud,  ob 
les  Bogvmiles  se  comptaient  encore  par  milliers  t  En  Allema- 
gne, telle  était  la  haine  qu'inspirait  le  prêtre  qu'on  craignit  un 
moment  un  massacre  général.  Si  le  concile  d'ahord,  la  haine 
des  Hussites  ensuite  n'eût  occupé,  détourné  les  esprits,  la 
Réforme  eût  peut-être  commencé  un  siècle  plus  tôt.  Qu'im- 
portait après  tout  à  Grégoire  XII,  à  Benoît  XIII,  à  Jean 
XSin  surtout?  Leurs  domaines  réduits  suffisaient  h 
leur  politique  ;  leurs  ambitions,  leurs  pensées  s'étalent  rétré> 
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cies  en  même  temps  que  leurs  états  :  pauvres  souverains,  qui 
préfèrent  le  partage  àl'abdication  ! 

Jean  XXIII  était  tout  entier  aux  événements  d'Italie; 
mais  li,  aussi  la  fortune  le  trahissait,  il  avait  été  chassé  de  sa 
capitale  par  le  roi  de  Naples  Ladislav,  dépouillé  de  ses  états, 
et  depuis  plus  d'un  an,  il  attendait,  impuissant  et  désespéré, 
une  occasion  de  prendre  sa  revanche.  Il  était  dans  un  de  ces 
moments  où  l'àme  affaiblie  n'oppose  plus  de  résistance,  s'a- 
bandonne au  malheur,  se  laisse  aller  à  la  destinée.  Il  était 
disposé  h  payer  cher  le  moindre  secoui-s  :  le  roi  de  Hongrie 
en  profita.  Depuis  1413  jusqu'à  sa  mort,  Si^smond  est 
chef  au  moins  nominal  de  la  résistance  contre  Huss  et  ses 
disciples.  Roi  de  Hongrie  par  suite  de  son  mariage  avec  la 
fille  de  Louis  le  Grand,  Marie,  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne de  S.  Vaclav,  il  avait  été  élu  roi  des  Romains  en 
1410  et  son  frère  lui  abandonnait  sans  jalousie  le  difficile 
soin  de  gouverner  l'Allemagne.  Ses  états  s'étendaient  des 
Balkans  k  la  mer  Baltique  et  des  Karpathes  au  Rhin. 
Mais  cette  grandeur  même,  loin  d'être  une  cause  de  puissance, 
était  grosse  de  périls.  Que  d'ennemis  !  Les  Turcs,  les  Polo- 
nais, tes  Vénitiens,  sans  compter  les  plus  redoutables  peutrètre, 
les  sujets,  magnats  hongrois  ou  vassaux  allemands.  Un 
homme  de  génie  edt  en  vain  essayé  de  contenir  ces  ambitions 
turbulentes  et  de  maintenir  en  paix  cea  races  ennemies,  et 
Sigismond  n'était  certes  pas  un  homme  de  génie. 

Comme  Vaclav,  il  avait  reçu  une  éducation  soignée  :  il  sa- 
vait plusieurs  langues,  le  latin,  le  français,  l'allemand,  le 
hongrois  ;  sa  parole  était  facile,  élégante,  il  était  presque 
éloquent.  Il  avait  la  répartie  vive,  plaisantait  volontiers  et 
entendait  raillerie.  Il  était  affable  et  bienveillant  :  humilis 
et  urbanus,  ces  deux  mots  se  trouvent  chez  tous  les  chroni- 
queurs qui  ont  parlé  de  lui.  Sa  bonhomie  familière  étonna 
plus  d'une  fois  ses  hautains  compagnons.  Il  se  mêlait  aux 
bourgeois,  s'asseyait  à  leur  table  :  h  Sienne,  il  fut  à  l'enterre- 
ment de  la  femme  d'un  riche  citoyen,  à  Augsbourg,  il  tint 
sur  les  fonds  baptismaux  le  fila  d'un  marchand  ;  il  y  avait 
sans  doute  beaucoup  de  calcul  dans  cette  familiarité,  les  né- 
gociants de  Sienne  ou  d'Augsbourg  méritaient  bien  quelques 
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flatteries  ;  maïs  il  sauvait  les  apparences  par  sa  bonne  liu- 
meur  et  son  humilité  restait  digne  et  majestueuse.  11  avait 
Téritablement  l'allure  d'un  roi  :  g-rand,  bien  pris,  les  cheveux 
blonds  et  frisés,  les  yeux  bleus,  mobileaet  profonds,  il  sédui- 
sait toutes  les  femmes,  tous  les  hommes  s'inclinaient  devant 
lui.  Le  premier  succès  n'était  pas  celui  qu'il  prisait  le  moins  : 
il  était  en  effet  fort  ami  des  femmes  (YwaixoffXiK,  dit  un  histo- 
rien grec)  (1).  Sa  passion  durajusqu'à  la  mort.  <  Quoique  vieux, 
dit  un  chroniqueur  qui  est  très  Indulgent  pour  lui  et  qui  n'a- 
vait guère  d'ailleurs  le  droit  d'afficher  une  sévérité  outrée,  il 

était  encore  porté  à  la  volupté et  rien  ne   le  charmait 

plus  que  la  vue  d'unejoliefemme(3).  »Pûurelle3,  il  com- 
promit souvent  ses  intérêts,  quelquefois  son  honneur,  mais 
malgré  ses  débauches,  il  conserva  jusqu'à  sa  mort  une  force 
toute  juvénile  ;  il  expia  seulement  par  la  goutte  ses  excès  de 
boisson  (3).  Il  était  fier  de  son  corps,  faisait  volontiers  parade 
de  sa  beauté,  aimait  les  fêtes,  les  tournois  où  il  surpassait  et 
écrasait  tous  ses  rivaux. 

C'est  là  un  des  traits  saillants  de  son  cai*actère  :  il  était  très 
vaniteux  ;  il  se  laissait  volontiers  séduire  par  les  projets 
grandioses,  les  vastes  conceptions,  il  allait  &  ce  qui  brille, 
mais  il  était  aussi  prompt  au  découragement  qu'ardent  &  l'en- 
treprise. Rien  de  plus  difficile  aussi  et  de  plus  fastidieux 
qu'une  histoire  suivie  de  son  règne  :  impossible  de  se  recon- 
nidtre  au  milieu  de  ces  courses  précipitées,  de  ces  plans 
aussitôt  abandonnés  que  conçus,  où  il  use  ses  forces  sans 
profit  pour  lui  ni  pour  ses  peuples.  Quel  contraste  entre  les 
deux  frères  :  Vaclav,  fatigué  du  pouvoir,  indifférent,  inat- 
tentif et  Sigismond  qui  semble  craindre  sans  cesse  de  voir 
les  affaires  manquer  il  son  activité,  et  les  conquêtes  k  son  am^ 

(1)  Uenka,  I,  p.  1444. 

(i)  SjWiui,  D»  duobuï  amantihns. 

(3)  Lan  de  md  léjour  à  Roma,  U  dit  sa  paps  Engèna  ;  il  7  a  trou  pointa, 
rpti-Saint-Père,  sur  iMqnslt  nous  ditTàrong  ol  troi*  points  par  où  noiiB 
Doni  ratsemblona  :  ta  ta  lèvea  tard,  moi,  avant  le  joar  ;  lu  boia  da  l'eau, 
moidii  TÏD  ;  ta  fuii  lei  feinmM,  Jo  les  luia.  Mais  tu  distribue!  gânéreiiiemeat 
les  bîena  de  TÉgliae,  Ja  na  garda  rien  pour  moi  ;  mea  pieds  ns  valaut  pas 
nûeuiqne  t«a  duûus  ;  tu  perds  l'Ëglise  at  moi  l'Empire.  —  jSuaaa  S;UiuB, 
Biog;raiphia  de  Sigiioioiut,  publiée  jutr  PaUckjr  (EUiaa  n&cb  Ilaliea,  p.  113). 
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bition  ;  le  premier,  indécis  et  irrésolu,  le  second,  mobile  dans 
sesrésolutions,  mais  apportant  à  la  réalisation  de  ses  incer^ 
tains  projets  la  même  ardeur  înfati^ble  :  de  Cbarles  IV, 
ils  n'ont  qu'un  certain  amour  des  lettres,  la  beauté  et  la  force 
physique.  Et  cependant,  cette  mobilité  extrême  de  Si^ismond 
produit  quelquefois  les  mêmes  effets  que  l'inertie  et  la  vio- 
lence de  Vaclav  :  il  est  si  pieux  qu'il  meurt  en  odeur  de 
sainteté  et  mérite  d'être  canonisé,  mais  il  souille  sa  m^ 
moire  par  des  cruautés  indignes  et  il  a  des  colères  d'enfant  qui 
se  venge  contre  un  obstacle  naturel,  mais  imprévu  ;  il  ruine 
ses  sujets  par  ses  exactions  et  se  ruine  par  sa  prodigalité  ;  il 
oublie  sespromesses  plus  encore  qu'il  ne  lea  viole,  et  ses  re- 
virements brusques,  ses  enthousiasmes  et  ses  oublis,  ses  sei^ 
ments  et  ses  parjures  finissent  par  lui  aliéner  tous  les  esprits  : 
roi  sans  grandeur  mais  mêlé  àdegrands  événements,  ila  pour- 
suivi la  gloire  et  n'a  conquis  qu'une  renommée  bruyante 
mais  douteuse,  récompense  suffisante  après  tout  d'un  prince 
qui  a  pris  l'agitation  pour  l'action  ! 

Après  son  élection,  il  avait  subi  quelque  temps  l'influence 
de  Frédéric  de  Hohenzollem,  burgrave  de  Nuremberg  (1),  et 
il  avait  voulu  exécuter  ses  plans  de  restauration  de  l'Em- 
pire (2).  Mais  il  revint  bientôt  &  des  pensées  moins  hautes,  et 
pendanttroisana,nepanitpasen Allemagne.  Puis,   subite- 

(i\  Frédirie  dsHoheiuoIlerQ,  burgrave  deNitrembBrg,  qui  fut  plm lard étee- 
tanrds  BmodeboDrg,  aatui)  dsi  hommwUt  ptnt  remarquabUt  ds  ton  tampi 
•t  il  a  joui  dani  l'Empir*  un  lAle  conndérabl*.  Son  action  a  M  mlu  «u 
Imniàn  d&us  le  célébra  ouTraga  de  M.  Dro^Mn  (Oeaehichta  der  praouicbea 
Fotitik.  I,  S*  Jdil.  Leipzig,  ISSSJ.Malhaurenteiiient  M.  Drofssn,  trop  souvent 
dominé  par  la  pasiioD  politique,  attribuaplnid'nnefoii  à  Fridiric  des  panaéea 
•I  dM  plan*  qu'auaim  document  □■  prouve,  maîi  qui  permettent  à  l'écriTaûi 
de  le  repriienter  comme  ua  prâdécMieor  cooiciant  de  l'empire  actuel  d'Al- 
lemagne. 

at)  Cet  préoccupation»  le  reSètent  daus  La  lettre  par  laquelle  Sigiamond 
accepte  la  couronne  que  lui  offraient  quelque»  éWtean  :  s  Quoique  noua 
noua  trouTioDa,  dit-il,  trop  faible  en  prudence,  tagesie  et  force,  quoique 
non*  aaehioDi  que  nout  lonunea  impuîiunt  &  porter  la  poids  du  Saint-Bm- 
pÎTS-Romain  qui  eet  maintenant  hontaoEement  déchu  et  affaibli  et  qne  noua 
Mjoni  eouTaineu  que  des  foreei  aurhnmainaa  tuf&raient  aenle*  k  rétablir 
l'ordre,  cependant  non  aanlemeat  de*  élacteura,  maii  encore  d'antrsi  leî- 
gaeun  nous  ont  sncouragé  et  noua  avont  accepté  non  pour  notn  propr» 
iutérAt,  maia  pour  l'hoonenr  et  la  gloire  de  Dieu  tout  ptÛEtanl  et  pour  1« 
Lien  générai.  >  (Aacbbaeh,  I,  p.  WJ/, 
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J^t  pris  de  remorda,  il  pensa  à  réparer  sa  négligence  àforce 
^tivité  :  il  irait  se  faire  reconnaître  dans  les  provinces  des 
gj  ^iens  royaumes  de  Lombardie,  d'Arles  et  de  Bourgogne, 
rtJ^'^and  il  aurait  ainsi  rendu  au  Saint-Empire-Romain-Ger- 
-  Mque  son  ancienne  splendeur,  il  viendrait  se  faire  cou- 
^^er  BOlennellemeut  à  Aix-lfr-Chapelle.  Malheureusement 
UTéalité  répondit  mal  à  ces  visions  radieuses:  son  voyage 
de  souverain  fut  une  équipée  peu  glorieuBe  (1413-1414).  Une 
fois  de  plus  s'étalait  au  grand  jour  la  pauvreté  impériale  : 
il  fallait  négocier  avec  les  villes,  avec  les  plus  minces  sei- 
gneurs, vendre  les  derniers  privilèges  régaliens  pour  obtenir 
unsenuent  de  fidélité  aussitôt  oublié  que  prêté  ;  le  duc  de 
Mil&a  refusa  b,  Sigismond  l'entrée  de  sa  capitale.  L'arrivée 
nefut  guère  plus  glorieuse  ;  le  roi  faillit  âtre  obligé  de  quit- 
ter Aix-la-Chapelle  sans  avoir  été  couronné  :  aucun  élec- 
teur n'avait  daigné  venir.  Plus  tard,  il  fut  sur  le  point  d'àtre 
enlevé  par  quelques  bandes  de  pilliurds,  qu'entreteaaient  les 
ducs  des  Pays-Bas.  Il  se  consolait  de  ses  mésaventures  par 
l'espérance  d'une  grande  revanche  :  la  chrétienté  lui  devrait 
la  fin  du  schisme.  Son  voyage  en  Italie  avait  eu  en  e^t  au 
moins  pour  résultat  de  décider  Jean  XXIII  à  convoquer  im 
concile. 

Les  prélats,  réunis  à  Pise,  avaient  décidé,  en  se  séparant, 
qu'un  nouveau  concile  s'ouvrirait  dans  cinq  ans.  Mais  il  M- 
lait  pour  cela  l'ordre  du  pape,  et  il  paraissait  assez  difficile 
de  convaincre  Jean  Xmil.  Sigismond  lui-même  n'y  serait 
jamais  parvenu  sans  Ladislav.  Chassé  da  sa  capitale  par  le 
roi  de  Naples,  menacé  dans  Bologne,  le  pape  se  jeta  dans 
les  bras  de  Sigismond  :  c'était  sa  politique  habituelle,  il  sau- 
vait le  présent  en  abandonnant  l'avenir.  Il  se  résigna  à 
promettre  la  convocation  d'un  concile,  non  d'abord  sans  de- 
mander des  garanties  :  *  tout  dépend  de  l'endroit,  écrivait-il 
i.  son  ambassadeur,  je  ne  veux  pas  d'une  ville  où  l'empereur 
commande.  >  Sigismond  fut  inflexible;  Jean  céda,  un  concile 
œcuménique  dut  s'ouvrir  &  Constance  le  premier  novembre 
1414.  L'annonce  de  cette  convocation  trouva  d'abord  beau- 
coup d'incrédules  :  pour  la  première  fois,  une  grande  asaem- 
blée  catholique  se  tenait  sur  les  terres  d'Empire,  le  p^e  n'y 
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consentirait  pas  :  mais  peu  à  peu  les  nouvelles  se  confinnë- 
rent,  on  ne  put  plus  douter  des  intentions  de  Sig-ismond,  des 
promesses  de  Jean  XX.III,  et  aussitôt  toutes  les  questicma 
particulières,  tout«s  les  compétitions  de  nations  ou  de  princes 
passèrent  au  second  rang  et  s'ef^èrent  devant  l'intérêt  gé- 
néral de  la  chrétienté.  La  France  oublia  un  instant  les  querel- 
les des  Armagnacs  et  des  BourgnigTions,  l'Allemagne  les  riva- 
lités  de  ses  seigneurs  et  de  ses  villes  :  la  paix,  disparue  de  la 
terre,  ne  reviendrait-elle  pas  avec  l'unité  de  l'Église?  Dieu, 
qui  frappait  si  durement  le  monde,  ne  lui  pardonneraiMl 
pas,  si  on  portait  une  main  courageuse  sur  les  abus  ?  Les 
peuples  sont  lents  &  désespérer  :  l'échec  de  Pise  fut  oublié  ; 
on  ne  réfléchit  pas  que  ceux-lb  seraient  chargés  de  réformer 
l'Église  qui  avaient  besoin  d'être  réformés;  on  crut  à  un  mira- 
cle :  c'est  comme  un  dernier  élan  vers  Dieu,  un  dernier  acte 
de  foi  de  ce  moyen-âge  qui  avait  produit  les  croisades  et  qui 
retombe  brisé  après  ce  dernier  effort,  envahi  par  le  doute  et 
en  mourant.  Le  but  du  concile,  c'était  la  Réforme  de  l'Église 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres  ;  d«  Ik  trois  points  princi- 
paux qui  devaient  attirer  son  attention  :  d'abord  le  schisme. 
Il  fallait  mettre  un  terme  fa  ce  scandale  de  trois  papes,  qui  se 
disputaient  le  monde  et  le  déchiraient  en  le  tirant  à  eux  ;  — 
puis  les  abus.  On  devait  terminer  ce  que  le  concile  de 
Pisen'avait  pas  même  entrepris,  rendre  au  clergé  sa  pauvreté 
et  sa  pureté,  délivrer  les  laïques  des  lourdes  charges  sous 
lesquelles  ils  succombaient  ;  —  enfin,  les  hérésies.  C'était  le 
mal  le  plus  terrible,  la  lèpre  dont  Dieu  frappait  son  Église 
infidèle.  Mais  maintenant,  tous  les  chrétiens  se  confon- 
draient de  nouveau  sous  une  même  loi,  dans  l'adoration  du 
Seigneur:  malheur  &  ceux  qui  continueraient  leur  opposition 
et  protesteraient,  vrais  suppôts  de  Satan,  contre  les  décisions 
souveraines  du  Saint-Esprit  ! 

Dans  son  entrevue  de  Lodi  avec  Sigismond,  Jean  lui  avait 
parlé  des  troubles  de  Bohême,  de  l'inertie  de  Vaclav  qui  pa- 
ralysait l'action  des  che&  ecclésiastiques  et  lui  avait  demandé 
d'intervenir  pour  rétablir  l'autorité  de  l'Église  si  profondé- 
ment ébranlée.  Sigismond  pensa  aussitôt  fa  faire  venir  Huss 
à  Constance  et  lui  envoya  sur  le  champ  Jean  de  Ghlum  et 
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YaclsT  de  Duba:  il  lui  promit  de  lui  obtenir  une  audience  du 
concile  devant  lequel  il  défendrait  librement  sa  doctrine  ; 
s'il  ne  se  déclarait  pas  convaincu,  il  s'en  retournerait  libre- 
meot  &  Prague  (1). 

Cette  invitation  excita  de  vives  inquiétudes  parmi  les  amis 
de  Huss  :<  Il  te  livrera  à  tes  ennemis,  »  lui  disaient-ils.  Un 
de  ceux  qni  lui  avaient  transmis  les  offres  de  Sigismond,  le 
seigneur  Mikèa  Divoky,  lui  conseilla  secrètement  de  ne  pas 
se  fier  aux  promesses  du  roi  :  mais  ces  craintes  n'arrêtèrent 
pas  le  réformateur  ;  il  ne  se  dissimulait  pas  les  périls  aux- 
quels ils  s'exposait,  mais  l'heure  maintenant  était  ve- 
nue de  confesser  la  vérité,  il  ne  devait  pas  reculer  de- 
vant le  bûcher,  dès  que  sa  mort  pouvait  être  utile  k  la  cause 
de  Dieu.  Et  d'ùlleurs,  pourquoi  n'entru^erait-il  pas  le  con- 
cile? Pourquoi  Jésus-Christ  ne  toucherait-il  pas  les  cœurs 
des  prélats  assemblés,  comme  il  avait  touché  le  sien  (2)  î  La 
fbi  sincère  ne  va  pas  sans  le  prosélytisme. 

Il  se  prépara  sur  le  champ  k  partir  pour  Constance  et 
chercha  avant  tout  à  se  purger  des  soupçons  d'hérésie  qui,  en 
déterminant  d'avance  la  décision  du  concile,  pouvaient  l'em- 
pâcher  de  répondre  à  son  appel.  Un  synode  extraordinaire 
était  réuni  à  Pra^e.  Huss  annonça  par  des  aMches  plaçai^ 
dées  dans  les  mes  les  plus  firéqueatées  qu'il  était  prêt  k  ré- 

(1)  >  La  roi  Sigismond  m'a  fiût  dire  par  Hsnri  Led  et  par  d'autrei  qu'il 
wniait  me  procurer  oae  andience  lafBaanle  (du  coacila)  et  «i  je  ne  me  eoq- 
■etuùpu  an  jugement,  qa'il  Toulait  aiuû  ma  reavojer  en  toat«  liberU.  > 
LaUra  de  Hiui,  juin  1415.  {Pal.  Docum.  p.  114}.  Cei  p4rotea  infflraiantponr 
prauTar  l'erreur  da  certaina  hittorieaa  qui  oat  prétendu  que  Sigiunond  n'a- 
rait  pH  doDoè  de  lanf-conduit  à  Huaa.  On  a  cité,  il  «at  vrai,  uds  lettre  de 
Hou  ;  1*'  aapt.  1414.  (Doc.,  p.  M)  :  <  J'eipère,  dit'il,  que  je  ne  craindrai 
pu  da  conTaaaer  Notre  SMgneur  Jiiiu-Cbriat,  et  s'il  le  faut  de  moarir  pour 
lii  ;  >  iln'eût  pas,  dil-on,  esprîmé  de  pareilles  enùataa,  a'il  eût  eu  ua  sauf- 
coudait,  Mail  pina  loin,  dani  la  méma  lettre,  oa  lit  :  >  J'ai  l'iateotion  de 
coarber  hamblameot  la  lêta,  da  parfdtre  deTUtle  concile  de  Couitaaee  arec 
la  ia]iF.eoiuitdt  de  Votre  protection.  B  Hicbel  de  Prieat,  le  notaire  rojal, 
icrit&HiiM{8  oct.  1414,  Doc,,  p.  533)  :  En  réponse  à  la  demande  de  sauf- 
conduit  qoe  ta  a«  adressie  an  roi  Notre  nii^tre,  j'ai  prié  Sa  MajeatS  de  toq- 
loirbien  ts  donner  enfin  lei  lettres  néeesMirei  pour  laïaur-eonduit.  > 

(t)  Huu  et  Jérôme  i  vinrent  h  Couitance,  parce  qu'ils  sTaJent  une  grande 
eoollance  en  eui  al  voulaient  entraîner  tout  le  concile  i,  défandre  le  droit  M 
la  lititi.  >  (Chronique  d'Augsboiirg,  Burkard  Zink,  dans  lea  Chronikao  der 
denticban  SttMllê,  vol.  V,  p.  63). 
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pondre,  en  présence  de  rarcbevâqae  et  des  prélats,  &  tons 
ceux  qui  croiraient  avoir  quelque  faute  ou  quelque  erreur  à 
lui  reprocher.  Le  lendemain  (26  août  1414),  Jean  de  Jesenice, 
suivi  de  quelques  maîtres  et  de  nombreux  étudiants,  se  pré- 
senta à  la  porte  da  synode  et  demandaan  nom  de  Huss  qu'il 
filt  permis  au  maître  de  venir  se  justifier  devant  l'assemblée. 
On  lui  répondit  qu'il  était  impossible  de  M  donner  audience, 
parce  que  la  séance  était  consacrée  à  discuter  nne  proposition 
royale.  Après  avoir  attendu  encore  quelques  instants,  il  se 
retira  en  faisant  constater  par  les  témoins  qui  l'accompai- 
gîtaient  la  demande  de  Huss  et  le  refus  du  synode  (1).  Jean 
de  Jesenice  obtint  du  moins  de  l'inquisiteur  de  Prague,  Ni- 
colas, évêquB  de  Nazareth,  une  déclaration  formelle,  qui 
empruntait  au  caractère  du  témoin  une  importance  particu- 
lière. Jeme  suistrouvétrès  souvent,  disait  Nicolas,  en  relation 
avec  m^tre  Husa,  j'ai  discuté  souvent  avec  lui  sur  des  ques- 
tions religieuses,  je  n'ai  jamais  aperçu  dans  sa  doctrine  la 
moindre  erreur,  je  l'ai  toujours  regardé  comme  on  véritable 
et  sincère  catholique.  L'inquisiteur  n'hésita  même  pt»  &  don- 
ner &  Buse  un  certificat  d'orthodoxie  (2).  L'archevâque  de 
Prajfue  fut  moins  explicite  :  interrogé  par  quelques  maîtres 
bohèmes,  il  se  contenta  de  répondre  que,  pour  lui,  il  n'avait 
rien  h  reprocher  h  Husa,  que  ce  n'était  pas  par  l'archevéqne 
de  Prague  qu'il  avait  été  condamné,  mais  par  le  pape. 

Les  adversaires  de  Huss  ne  relevèrent  pas  le  défi  qu'il  leur 
jetait,  mais  ils  se  préparèrent  en  secret  à  la  lutte  décisive  : 
ils  firent  une  sorte  d'enquête  préalable,  réunirent  les  témoi- 
gnages et  les  documents  nécessaires  pour  condamer  le  pré- 
dicateur de  Bethléem.  Husa  n'ignora  pas  leurs  manœuvres, 
11  eut  même  entre  les  mains  le  dossier  préparé  contre  lui, 
et  écrivit  dès  lors  quelques  notes  pour  sa  défense  :  la  perfidie 
et  l'injustice  de  ses  ennemis  firent  sur  lui  une  profonde  im- 
pression de  dégoût  et  de  crainte  involontaire  ;  aussi,  les  der- 
niers jours  qu'il  passa  en  Bohêmefurent  tristes  :  sa  confiance 
était  ébranlée,  les  inquiétudes  de  tous  ses  amis  finissaient  par 

(l)Doe.,  p.  240-241. 
(8)  Doc,  p.  248-S44. 
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agir  sor  lui;  les  plus  résolus,  les  plus  hardis  étaient  abattus: 
Vini  te  rejoindre,  lui  disait  Jérôme  de  Pragrue,  mais  il  ajou- 
tât: si  je  vais  au  concile,  je  crois  que  je  n'en  reviendrai  pas. 
C'était  l'opinion  générale  :  Dieu  soii  avec  toi,  dit  h  Huss  un 
cordotmier,  un  certain  André  Polonus,  il  me  semble  que  ta 
oe  reriendras  pas  (1). 

Hnss  quitta  Prague  le  11  oct.  1414.  Les  débuts  du  voTage 
ftirent  heureux  (2).  Depuis  quelques  années,  le  silence  e'étalt 
lut  en  Allemagne  autour  du  nom  de  Hubs,  l'approche  de  la 
réunion  du  concile  avait  a^ibli,  sinon  éteint  toutes  les  an- 
ciennes haines,  on  était  unanime  k  remettre  k  la  grande  as- 
semblée de  Constance  le  soin  de  décider  toutes  les  questions 
en  litige.  Il  ne  manquait  pas,  surtout  dans  le  Sud  de  l'Alle- 
magne, de  fidèlea  très  irrités  contre  le  clergé  et  pleins  d'ad- 
miration pour  l'homme  qui  n'hésitait  pas  h  sacrifier  sa  vie 
pour  régénérer  l'Église.  Dans  toutes  les  villes  que  traversait 
Hnss,  il  annonçait  par  des  affiches  qu'il  allait  à  Constance 
pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite  et  j  donnait  rendez- 
vous  à  ceux  qui  croiraient  avoir  quelque  motif  d'accusation 
contre  lui.  Souvent  les  magistrats,  les  plus  riches  bourgeois, 
quelquefois  même  les  prêtres,  venaient  conférer  avec  lui  et 
s'en  retournaient  frappés  de  son  enthousiasme,  de  son  élo- 
quence et  de  sa  piété.  Peu  à  peu  les  sinistres  pressentiments 
qui  avtùent  envahi  le  maitre  avant  son  départ  de  Bohême, 
a'éviuiouisaaient  :  <  Je  n'ai  encore  rencontré  aucun  ennemi,  > 
fenit-il  de  Nuremberg  (3).  Ce  voyage  le  débarrassa  de  ses 

(1)  Doeam,,  p.  110.  —  Dam  unelettre  de  Huas  de  juin  1415.  Bile  est  en 
lUin,  mail  trois  on  quatre  lifcnes  socten  bahâma.  Les  écrîTaini  qui  ont  cité 
WM  phrue  célèbre  ont  attribué  an  cordonnier  un  petit  diiconra  ;  Fidâle  et 
tMttut  eteTaliar,  Hîguaur  Jeui,  que  le  roi,  non  celui  de  Hongrie,  nuûa 
Mliida  ciel  te  doune  une  récompense  éternelle  pour  ta  âdéLiié.  En  réalité, 
Mtle  [ihrMe  est  de  Hum  et  s'adreisa  an  seigneur  Jean  ds  Chlum, 

R  Avant  de  partir,  Hom  avait  terit  ji  un  de  ses  dieciples,  Martin,  ans 
l*tlre  qsi  HA  devait  être  ovverle  qu'^rès  sa  mort  et  qui  était  na  véritable 
'■'UuMiit,  Nom  en  avoua  déjà  cité  quelques  fragment».  (V.  Docum.,  p. 
71.) 

(3)  m  oct.  1414.  Cette  lettre,  fort  iatérassaote,  nons  donne  un  récit  dé- 
aiUédavoTBgs  deHaes.  (Docnm.,  p. '^).  Falacky  dit  A  ce  propos  (III,  1, 
U6,  éd.  atlemande)  :  s  La  grande  attention  que  lui  montrait  le  peuple  snr- 
prit  Hum,  dont  le  cdté  faible  était  prédséinent  le  besoin   de  l'approbation. 
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derniers  préjug-és;  il  n'avait  jamais  bal  les  Allemands,  mais 
l'AUemagne  lui  inspirait  une  crainte  un  peu  excessive,  elle 
se  dissipa.  Son  patriotisme  resta  aussi  actif  et  aussi  profond, 
mais  il  ne  fut  plus  aussi  déâant  ;  tout  en  grardant  aux  Cèquea 
la  première  place  dans  son  cœur,  il  donna  h  ses  pensées  un 
caractère  g^énéral  et  humain,  dîgrne  de  l'homme  qui  allait 
mourir,  non  seulement  pour  la  Bohème,  mais  pour  l'huma- 
nité. Encouragé  par  l'accueil  qu'il  recevait  partout,  soutenu 
par  les  seigneurs  qui  l'accompagnaient,  les  barons  Yaclav 
deDubaet  Jean  de  Ghlum(l),  auxquels  se  joignit  plus  tard 
Henri  Lacenbok,  le  réformateur  s'inquiéta  peu  des  retards 
que  subissait  l'euvoi  du  sauf-conduit  impérial  et  il  n'hésita 
pas  b  entrer  k  Constance  (3  nov.)  et  à  se  présenter  même  de- 
vant le  pape  Jean  XXIII,  sans  attendre  le  retour  de  Vaclav 
deDuba  qui  était  allé  demander  à.  Sigismond  les  lettres  pro- 
mises et  qui  les  rapporta  deux  jours  après  (5  nov.)-  Husb  fut 
assez  favorablement  accueilli;  le  pape  lui  laissa  toute  liberté 
d'aller  et  de  venir  dans  la  ville,  lui  demanda  seulement  de 
ne  pas  prêcher  et  de  ne  pas  se  montrer  trop  ouvertement 
dans  les  églises.  Du  reste,  il  promettait  à  Huss  qu'il  serait 
entendu  par  le  concile  en  audience  publique  (2). 

U  M  TkDtaît  d'avoir  été  loué  pur  tons  mux  avec  qui  il  arait  disenté.  > 
IL  me  Bemble  que  ces  parola»  tout  un  peu  iajuates.  S'il  j  a  uqg  chote  qui 
fnppe  dant  Jean  Uu»,  c'est  son  humilité,  sa  crainte  de  ee  donoer  une  Îdb- 
portaoce  qu'il  n'a  pas.  Dam  lai  lettrai  qu'il  écrit  pendant  sa  captivité,  il  re- 
Tieat  souvent  sur  ce  point  :  il  ne  se  (ait  aucuDS  illusion  sur  son  rAl«,  il 
n'Mt  que  l'indigna  inilrumant  da  la  volonté  divine.  Cette  approbation  qu'il 
reehefchait,  il  la  désirait  non  pour  lui,  mais  pour  sa  doctrine;  il  dq  voulait 
pat  être  admiré,  mais  être  imité  et  suivi. 

(1)  Jean  da  Chlnm  avait  pour  secrétaire  Pierre  de  Hladenoviee  qni  noue  a 
laiiié  un  récit  détaillé  du  procès  de  Huss.  Ce  récit  renferma  un  très  grand 
nombre  de  pièces  offlciellai  qui  en  font  un  monument  historique  de  premier 
ordre.  IL  a  été  publié  par  HôBar,  mais,  hsnrensement,  réédité  par   Paladtj. 

{t)  Cette  audiepca  lui  éloil  de  plue  garantie  dans  le  sauf-conduit  da  Sigie- 
mond.  Il  est  très  eiplicite,  ce  sauf-conduit  :  Sigiemond  recommanda  ft  tons 
maître  Jean  Huss,  et  ordonne  <c  de  le  laieeer  passer,  rester,  demeurer  et  r«- 
venirlibr«ment  .  >(Docum.,  p.  S3T-233).  Vaclav  de  Duba  qiiMa  Hue*  i 
Nuremberg  le  20  octobre  pour  aller  chercher  les  lettres  du  roi  des  Romain* 
qni  n'arrivaient  pas  ;  le  chancelier  royal  avait  fait  le  eanf-cooduit  it  Spire,  18 
octobre,  il  le  remit  à  Vaclav  qui  repartit  aussilét,  et  rejoignit  Huaa  i 
Constance  lo  5  nov. 
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Le  concile  n'était  pas  encore  ouvert  ofâciellemeDt,  mais  la 
foule  était  déjà  grande  dans  la  ville:  on  n'avait  jamais  vu 
encore  si  nombreuse  et  si  imposante  assemblée  ;  ce  n'était 
pas  seulement  une  grande  réunion  ecclésiastique,  c'était 
auaai  un  congrès  politique.  Il  s'agissait  de  guérir  le  mal 
dont  souffrait  le  monde  ;  les  symptômes  étaient  différents 
dans  les  divers  paye,  la  cause  était  partout  la  même,  il  fallait 
la  déterminer  nettement,  d'abord;  la  supprimer,  ensuite. 
Aussi,  tous  ceux  qui  espéraient  avoir  quelque  influence 
dans  le  grand  conseil  de  la  chrétienté,  tous  ceux  qui,  par 
leur  science,  leur  titre  ou  leur  puissance,  étaient  les  membres 
désignés  de  cet  aréopage,  s'étaient  donné  rendez-vous  à 
Constance.  Les  évêques  y  coudoyaient  les  princes,  tous  les 
rois,  sauf  un,  avaient  envoyé  leurs  ambassadeurs.  Il  y  eut 
au  concile  trois  patriarches,  vingt-neuf  cardinaux,  trente- 
trois  archevëqueâ,  environ  cent  cinquante  évêques,  plue  de 
cent  abbéa  et  de  cinquante  prieurs  ;  le  pouvoir  nouveau,  qui 
avait  essayé  un  moment  de  faire  l'intérim  de  la  papauté,  les 
Universités,  était  représenté  par  trois  cents  maîtres,  et  ce  ne 
Alt  pas  un  des  traits  les  moins  remarquables  de  ces  grandes 
assises  du  XV*  siècle  que  le  rôle  qu'y  jouèrent  les  docteurs  ; 
ce  rôle  fut  plus  grand  k  Constance  qu'à  Pise,  plus  grand 
encore  à  Bâle  qu'à  Constance  (1)  :  à  mesure  que  le  mal  s'ag- 
gravait, que  les  échecs  se  multipliaient,  on  faisait  appel  à  des 
forces  nouvelles,  ou  appelait  les  réserves  pour  arrêter  les 
progrès  de  l'ennemi.  Grave  concession,  bien  qu'inconsciente, 
à  l'esprit  démocratique  qui  commençait  à  agiter  l'Europe! 
N'était-ce  pas  un  premier  pas  vers  Huss  et  les  réformateurs 
que  cette  égalité  de  la  science  et  de  la  position  i 

Ces  prélats,  ces  ambassadeurs  amenaient  avec  eux  des 
serviteurs,  des  secrétaires,  des  soldats.  Tous  ceux  qui  avaient 
confiance  dans  leur  étoile,  leur  intelligence  ou  leur  audace, 
étaient  accourus  :  quelle  meilleure  occasion  de  gagner  une 
place,  un  bénéfice  ?  Les  marchands  aussi  étaient  fort  nom- 
breux, et  les  magistrats  de  la  ville  furent  un  moment  ef- 
frayés, débordés.  Il  y  eut  par  moment  cent  mille  étrangers, 

(1)  T.  sur  M  point,  Frédéric  de  Raumer:  Die  KiccbeuTenammlnDgeD 
Tw  Hul,  KoitDiU  nndBaMl,  p.  l&. 
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trente  mille  chevaux.  Où  les  loger  ?  Gomment  les  nourrir  ? 
Comment  surtout  maintenir  l'ordre  au  milieu  de  ces  troupes 
étrangères  et  souvent  ennemies,  Anglais  et  Français,  Polo- 
nais et  chevaliers  de  l'Ordre  Teutonique,  Italiens  et  partisans 
de  la  Réforme,  défenseurs  du  concile  et  amis  du  pape  1  Beau- 
coup étaient  venus  sans  but  déterminé,  par  curiosité,  pour 
s'amuser,  et  cette  ville,  où  devait  se  régénérer  l'église,  était 
une  véritable  Babylone  :  les  charlatans,  les  joueurs  de  flûte 
encombraient  les  mes  (1)  ;  les  prélats  avec  leurs  costumes 
somptueux,  leurs  chevaux  bardés  d'or,leur9  escortes  bruyante 
et  querelleuses  s'occupaient  moins  de  discussions  théologi- 
ques  que  de  festins  et  de  tournois  (2).  II  y  avait  sept  cents 
filles  publiques  avouées,  sans  compter  les  autres  (3). 

HuBB  fut  effrayé  de  ce  tumulte  :  «  Si  vous  pouviez  voir  ce 
concile,  qui  s'appelle  très  saint  et  infaillible,  écrivaiMl  h  ses 
amis  de  Bohème,  vous  verriez  une  grande  abomination  ;  les 
Souabes  disent  qu'il  faudra  trente  ans  pour  purifier  la  ville 
de  Constance  des  péchés  qui  l'ont  souillée  »  (4).  Perdu  au 
milieu  de  cette  foule,  il  ne  sortait  pas  de  la  maison  où  il  était 
logé  et  préparait  sa  défense;  mais  ce  qui  l'occupait  surtout, 
ce  n'était  pas  son  propre  salut  et  la  réfutation  des  calom< 
nies  qui  le  poursuivaient,  c'était  la  Réforme  de  l'Église,  et 
nous  avons  encore  un  admirable  discours  qu'il  voulait  pro- 
noncer devant  les  prélats  réunis  (5),  Sublime  renoncement! 
Huss  savait  qu'il  risquait  sa  vie  h  parler  ainsi,  il  n'ignorait 
pas  que  les  haines  qui  s'acharnaient  après  lui  n'avaient  d'au- 
tre cause  que  ses  audacieuses  attaques  contre  le  clergé,   et, 

I   cent!  balelton    on   mniieieni,   aîz  oant 


(S)  lU  donnaiaat  qualquefoii  anx-mâmea  t'eiaioplB  da  détordrt.  Lea  ar> 
cbevAquac  de  Pîm  et  de  Uajenee  m  prennent  do  qnerella  :  des  puolaa  on 
en  Tient  ani  coupa^  comme  iû  n'avaient  pas  d'armes,  ils  cbcrcbaieot  à  a'étran- 
glfiT  :  beaaeoup  de  prêtres  effnjis  aa  aaaTSrent  par  la  fenêtre.  (Horaton 
XSII,  9U), 

(3)  Asehbach  II,  p,  42.  Sur  le  nombre  de*  étrangera  &  CoDitance  «t  le 
prix  daa  TiTrea,  voir  Aaehbach  (Document  32). 

(4)  Doenm,,  p.  13S. 

l&\  PubUé  par  Hôfler  (1, 2W-315). 
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aa  moment  decomparaltre  devant  ses  juges,  il  préparait  un 
discours  qui  raviverait  toutes  les  colères,  lui  aliénerait 
même  ses  partisans,  s'il  en  avait,  et  rendrait  inévitable  sa 
Goodamnation.  Mais  que  lui  importait  la  mort?  Il  lui 
suÊBsMt  de  rendre  témoignage  h  la  vérité;  le  supplice 
lui  était  doux,  s'il  le  souf&aît  pour  le  Christ.  On  a  dit  que 
Hus3  était  mort  pour  l'indépendance  de  la  pensée,  qu'il  était 
un  des  premiers  et  des  plus  sublimes  apOtres  de  la  liberté  de 
conscience  :  cela  est  vrai,  en  fait  ;  il  est  certain  qu'en  reven- 
diqaaot  jusque  sur  le  bûcher  le  droit  de  ne  pas  se  soumettre 
à  la  décision  du  concile,  il  brisait  en  quelque  sorte  l'Église 
officielle  et  universelle,  mais  il  avait  &  peine  conscience  de 
sa  révolte  et  n'en  prévoyait  ni  n'en  acceptait  les  conséquen- 
ces logiques  :  ce  qu'il  rdvait,  ce  n'était  ni  la  liberté  de  cons- 
cience, ni  l'affiranchissement  de  l'intelligence,  — ces  idées  ne 
Bontpas  du  XV'  siècle, —  mais  la  Réforme,  par  l'Écriture;  c'est 
ponr  elle  qu'il  a  lutté  et  souffert,  pour  elle  qu'il  a  donné  sa 
vie,  comme  gage  de  la  sincérité  de  sa  foi.  Qu'ils  sont  loin, 
disait-il  dans  son  sermon,  qu'ils  sont  loin  les  prêtres  du  but 
que  leur  a  proposé  notre  Seignenr  !  Ils  devaient  être  simples, 
humbles,  et  ils  dominent  la  terre,  ils  veulent  soumettre  les 
grands  et  les  rois  et  courber  sous  leur  autorité  les  têtes  les 
pins  hautes.  Qui  reconnaîtrait  dans  ces  prélats,  escortés  de 
shevaliers,  chamarrés  d'or  et  d'argent,  les  disciples  du  pau- 
vre Gruciâé  t  Et  la  charité  !....  Que  de  temps  leur  faut-il  pour 
oublier  le  serment  qu'ils  ont  prêté  ?  Véritables  étalons,  qui 
hennissent  à  la  vue  d'une  femelle  et  se  précipitent  sur  elle, 
oublieux  des  hommes  comme  de  Dieu.  Et  d'où  vient  tout  ce 
mal?  Je  crains,  je  tremble  de  l'avouer,  mais  je  n'ose  pas  me 
t^re,  je  ne  veux  pas  qu'on  dise  :  Malheur  &  lui  !  il  a  gardé  le 
ùlence  et  ses  lèvres  sont  souillées.  La  cause,  l'origisa,  la 
Boarce  de  tout  le  mal,  c'est  la  cour  romaine,  non  seulement 
parce  qu'elle  ne  remplit  passamission,  qu'elle  ne  détroit  pas 
le  péché  commeelle  le  devrait,  mais  ses  provisions,  ses  dia- 
penses,  ses  collations  ont  livré  l'Église  à  la  simonie  et  à  la 
corruption.  Et  il  ajoutait  des  paroles  qui  paraissent  prophé- 
tiques, si  l'on  songe  aux  événements  qui  couvrirent  la  Bo 
hëme  de  ruines  et  de  sang  :  «  le  peuple  périt  et  nous  sommes  les 
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coupables  de  sa  mort,  nous  qui  devrions  le  conduire  à  la  vie. 
Et  voilà,  les  villes  sont  dépeuplées,  les  châteaux  renversés 
les  églises  détruites,  les  monastères  ruinés.  » 

Qtii  dira  l'effet  qu'eussent  produit  ces  paroles  sur  le 
concile?  Les  assemblées  sont  sujettes  aux  entraînements  : 
beaucoup  de  docteurs  et  même  d'évêquea  désiraient  d'ail- 
leurs sincèrement  la  Réforme,  peut-être  auraient-ils  eu  la 
majorité,  peut-être  aurait-on  ainsi  évité  cet  avortement,  qui 
fut  si  funeste  &  l'Église.  Mais  les  ennemis  de  Huss  veillaient, 
et  ils  étaient  résolus  h  ne  pas  permettre  une  épreuve  aussi 
dangereuse. 

Huas  a  répété  plusieurs  fois  que  ses  adversaires  les  pins 
acharnés  ont  été  ses  compatriotes  :  tous  ceux  qui  s'étaient 
déjà  mesurés  avec  le  réformateur  étaient  à  Constance,  guet- 
tant la  vengeance  :  les  oiseaux  de  proie  tournoyaient,  annon- 
çant une  victime.  Là  se  trouvaient  l'évêque  de  Litomysl 
Jean  de  Fer,  Michel  deNemecIcyBrod,  surnommé  Michel  de 
Gausis,  Vaclav  Tiem  qui  n'avait  pas  pardonné  au  prédicateur 
de  Bethléem  ses  déceptions  financières,  l'ancien  ami  de  Huss 
enfin,  Etienne  Palec.  Stanislas  de  Znojm  était  mort  subite- 
ment, BU  moment  où  il  se  préparait  à  partirpour  Constance. 
Le  témoignage  de  ces  accusateurs  était  d'autant  plus  redou- 
table que  le  concile  était  incapable  déjuger  les  livres  cèques 
qui  formaient  une  partie  importante  désœuvrés  de  Huss  et 
n'avait  aucun  moyen  de  contrôler  les  dépositions  qui  se 
rapportaient  aux  sermons,  aux  dissertations  et  aux  lettres 
slaves.  De  plus,  les  demandants  avaient  une  sérieuse  in- 
fluence, par  leur  position,  comme  l'évêque  de  Litomysl  ou 
par  leurs  relations,  comme  Michel  de  Causis.Hussavaitbien 
autour  de  lui  un  assez  grand  nombre  de  Bohèmes,  dévoués 
à  sa  cause,  mais  ces  chevaliers,  ces  étudiants,  étaient  sans 
autorité,  suspects,  et  leur  affection  ne  lui  était  d'aucun  se- 
cours. Les  accusateurs  étaient  sûrs  d'avance  de  l'appui  de 
ceux  qui,  dans  le  concile,  étaient  hostiles  à  toute  Réforme  ; 
ils  étaient  fort  nombreux  :  presque  tous  les  prélats  italiens, 
le  parti  de  Jean  XXIII  ;  si  l'on  avait  voté  par  tête,  ils  au- 
raient suffi  à  faire  la  majorité,  mais  l'on  votait  par  nation  ; 
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lerésnltat  dépendait  delanatioa  française  que  dirigeaient  le 
cardinal  d'Ailly  et  Gerson. 

D'Ailly,  né  k  Compiègiie  eu  1350,  s'était  diatingruéà  l'Uni -> 
Tenitéde  Paris  par  sa  piété  sincère,  sa  ânesse  et  sa  subtilité 
dans  les  discussions  et  son  érudition  scolastique.  Il  avait 
mérité  d'être  nommé  chancelier  de  l'Université  ;  puis,  mêlé 
iDx  négYJciations  de  la  an  du  XIV*  siècle,  le  zèle  qu'il  avait 
montré  pour  le  rétablissement  de  l'unité  dans  l'Église,  lui  ■ 
avaitvalu  le  chapeau  de  cardinal.  Penseur  remarquable,  il 
avait  Boutenu  la  nécessité  d'une  Réforme  dans  des  traités 
passionnés  et  hardis  ;  mais  ses  écrits  épuisaient  son  énergie- 
Ardent  en  paroles,  il  était  presque  timide  en  action,  sa  dou- 
ceor  dégénérait  en  faiblesse  :  dans  la  grande  discussion 
théologîque  de  l'Université  de  Paris,  en  1403,  il  avait  parlé 
contre  la  neutralité,  il  proposait  d'appeler  les  deux  papes.  Il 
reg^rettait  de  n'avoir  pas  deux,  volontés  pour  les  partager 
entre  eux.  Plus  tard,  k  Constance,  quand  s'engage  la  ques- 
tion de  la  Réforme,  il  hésite,  tergiverse,  et  finit  par  inspirer 
quelque  déSance  b,  ses  propres  amis  ;  défiances  injustes  :  il' 
aurait  voulu  réformer  les  abus,  mais  par  la  conciliation,  de 
l'accord  unanime  de  tous  les  intéressés.  Avide  de  paix,  fana- 
tique d'union,  il  éprouvait  une  irritation  instinctive  contre 
Huss,  ses  résistances  et  ses  audaces. 

Tout  autre  était  le  caractère  de  Gerson.  Jean  Charlier, 
t'tdné  de  douze  enfants,  était  né  le  12  décembre  1363  &  Ger- 
son, village  du  diocèse  de  Reims,  à  quelque  distance  de 
Réthel.  Suivant  l'usage  de  son  temps,  il  prit  le  nom  de  son 
village.  Fort  jeune  encore,  il  se  distingua  à  l'Université 
et  en  fut  nommé  chancelier,  grâce  h  la  protection  de  d'AIUy, 
dont  il  resta  toujours  l'ami  et  le  conseil  ;  à  Constance,  IL 
était  le  véritable  chef  de  la  nation  française  et  son  zèle  pieux, 
sa  science  profonde,  l'honnêteté  et  la  rectitude  de  sa  vie  lut 
assuraient  une  réelle  influence  sur  les  autres  nations.  Il 
n'eût  peut-être  pas  pu  empêcher  la  condamnation  de  Huss, 
mais,  s'il  l'approuvait,  elle  était  certaine.  Sa  conduite  dans 
cette  douloureuse  affaire  a  été  longtemps  inexplicable  :  les 
historiens  du  concile  de  Constance  ont  presque  tous  repro- 
duit des  paroles  de  Gerson  aussi  hardies  et  aussi  dangereu- 
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ses  pour  l'Église  catholique  que  Les  sermons  de  Huss.  Gôm'- 
ment  donc  s' est-il  prononcé  contre  lui  ?  comment  surtout  a- 
t-il  consacré  toute  son  activité  et  tous  sea  efforts  à  faire  con- 
damner un  homme  dontil  partageait  les  convictions  les  moins 
orthodoxes  ?  —  Les  fiiits  ont  été  obscurcis  par  une  erreur  sin- 
jTulière.  Von  der  Hflrdt  a  publié,  dans  sa  grande  coUectiOD 
des  documents  relatifs  au  concile  de  Constance,  un  traité 
célèbre  :  «  Des  moyens  d'unir  et  de  réformer  l'Ègliae  >  (1), 
qu'il  a  attribué  &  Gerson.  Lesécrivains  postérieurs  ont  accepté 
cette  opinion  sans  examea  et  ce  traité  a  toujours  servi  h 
tous  ceux  qui  essayaient  de  donner  une  idée  des  doctrines 
du  théologien  français  ;  on  s'est  habitué  à  voir  dans  Gerson 
un  précurseur  de  Luther,  et  un  théologien  italien  a  même 
eu  l'idée  assez  singulière  de  placer  sur  la  même  ligne  Uer- 
BOD,  Luther,  Bossuet  et  Mirabeau  (2).  Une  étude  mdme 
superficielle  aurait  cependant  facilement  éveillé  les  soupçons; 
les  doctrines  des  Moyens  de  réformer  l'Église  sont  singu- 
lièrement différentes  en  effet  de  celles  de  tous  les  autres 
écrits  de  Gerson  et  il  est  établi  aujourd'hui  que  Von  der 
Hardt  lui  a  attribué  h  tort  la  paternité  d'un  livre  qu'il 
aurait  certainement  condamné  (3).  Gerson  avait,  comme 
d*AilIy,  une  piété  profonde  et  une  foi  inébranlable,  son 
intelligence  était  claire  et  pénétrante,  sa  volonté  persévé- 
rante et  ferme  ;  vivement  frappé  des  périls  qui  menaçaient  la 

(1)  D«  nodU  «uandî  ae  nrorm.  Kedei.  in  conoil. 

((}  ■  Genon  tosMI  introduire  la  «uffk^ge  de  l'opiaioa  iiai*analla  dans  i« 
domaiiM  4a  eondle  «t  padller  l'E^iie;  Lalher,  l4  anSr&se  de  l'opinion  uni. 
Tenelle  dan*  U  eoDicianee  iadiiiduelle,  pour  1a  rérormsr.  —  Bouaet  tou- 
lut  délivrer  l'ÉgliM  gallicaoe  de  ce  qn'il  regardidt  comme  l'eicta  de  1&  piu«- 
■Mce  poQtiflaile  ;  Mirabean  imauciper  la  noavella  Enrope  de  l'aDcienoe  ;  ■  at 
aiUenn  s  ■  Oanoa  tt  Boaraat  ont  crM  daux  gnuidea  époquea,  celai-Ii  celle  d* 
Luther,  eelai-ci  eella  de  Uirabaau.  t  Abbate  Toiti,  atoria  del  coDcilio  di 
Coftania  (I,  p.  72). 

(3)  CMt  H.  SehwalM  qui  a  le  premiar  provTé  que  la  Da  modi»  aniwdî 
D'ttait  paa  de  Oenon,  (Schwabe,  Johannai  Oirton,  Wonbourg,  1859,  p.  483- 
tflj.  U  attribue  eetta  diatertation  à  un  béoMiclin,  Aiidri  de  Randalf.  La 
liTm  de  Sehwabe  diffui,  obiour  et  anaujeui,  eit  remarquable  par  la  flnasaa 
critique  de  l'antenr.  C'ait  nn  eai&i  de  celte  dtuda  dei  aources  qui  est  ii  peine 
commencée  et  qui  permettra,  plus  tard,  d'ôcrire  une  histoire  airieuie  du 
«ondle  i»  ContlUM  et  de  la  part  glorimue  qa'j  prit  rUnivtmiti  d»  Paria. 
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foi  et  de  la  nécessité  d'une  Réfonne,  il  ttTait  l'énergie  néces- 
saire pour  l'accomplir  et  faire  face  aux  dangers  ;  mais  c'était 
nn  esprit  modéré,  il  avait  horreur  des  audaces  :  il  représen- 
tait admirablement  l'UniverBifé  de  Paris,  qui  était  trop  inti- 
mement  liée  k  l'Èg'lise  pour  songer  à  se  séparer  d'elle,  et  la 
France  qui  devait  trop  &  la  papauté  pour  consentir  à  une 
rupture.  Il  admettait  bien  sans  doute  que,  dans  une  période 
de  crise,  les  conciles  prissent  le  grouvemement  et  rempla- 
çassent les  pontifes  impuissants  ou  indignes,  mais  il  ne 
contestait  pas  en  principe  l'autorité  du  pape,  et  surtout  il  ne 
comprenait  pas  l'Église  représentée  autrement  que  par  le 
clergé.  S'il  ouvrait  les  portes  du  concile  aux  docteurs  et  aux 
amples  prêtres,  il  condamnait  avec  une  sévérité  convaincue 
les  théories  de  Hass,  dont  les  conséquences  extrâmes  n'al- 
laient à  rien  moins  qu'&  accorder  &  tout  bomme  le  droit  d'in- 
terpréter et  de  prêcher  l'Évangrile.  Sa  ri^eur  envers  le 
réformateur  bobême  fatd'autant  plus  grande  que  la  conduite 
de  Jean  XXIII  le  poussa  presque  à  la  révolte,  le  força  du 
moins  à  aller  plus  loin  qu'il  ne  l'eût  voulu  et  qu'il  crut 
alors  plus  nécessaire  de  démontrer  d'une  manière  certaine 
qu'il  ne  sortait  pas  volontairement  des  voies  légales,  de 
prouver,  en  toippant  la  révolution,  qu'il  n'était  pas  révolu- 
fionnaîre  :  Huss  à  ses  yeux,  en  effet,  ne  représentait  pas  la 
Réfonne,  mais  la  révolte  ;  toute  faiblesse  h  son  égard  anrut 
eu  pour  résultat,  supposait  Gerson,  de  compromettre  le  con- 
cile et  de  lui  enlever  toute  espérance  d'atteindre  le  but  qu'il 
se  proposait.  De  très  bonne  heure  il  avait  vu  dans  les  prédi- 
cations de  Bethléem  le  germe  d'un  bouleversement  religieux 
et  social  :  dès  1414,  il  avait  écrit  h  l'archevêque  de  Prague 
pour  l'exhorter  &  détruire  l'hérésie  qui  pullulait  dans  son 
diocèse  et  lui  avait  conseillé  de  recourir,  s'il  le  fallait,  au 
bras  eécuUer  (1);  quelque  temps  après,  il  lui  envoyait 
les  articles  qui  avaient  été  extraits  des  livres  de  Wiclif 
par  la  faculté  de  théologie  de  Paris  et  condamnés  par  l'Uni- 
versité (2).  Fort  opposé  en  politique  aux  idées  démocra- 

(I)  XI  mai  1414.  Docum.,  p.  SSS. 

StWwiil  1414.  Id.  p.  6fl. 
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tiques,  con^«  lesquelles  il  avait  combattu  h  Paris,  lors  de  la 
révolte  des  Cabochiens,  il  prévoyait  les  Taborites,  leurs  ten- 
dances républicaines  et  socialistes,  et  il  ne  pardonnait  pas  à 
Huss  d'avoir  ébranlé  et  affaibli  l'autorité  ;  les  accusations  qu'il 
présenta  au  concile  sont  frappantes  à  ce  point  de  vue  :  il  repro- 
cha au  réformateur  d'avoir  enseigné  que  nul  n'est  véritable- 
ment pape,  sei^eurou  prélat,  s'il  est  en  pécbé  mortel;  que 
les  sujets  et  plébéiens  peuvent  et  doivent  dénoncer  et  blâmer 
ouvertement  les  vices  de  leurs  supérieurs  ;  qu'on  ne  doit  aux 
prélats  ou  aux  nobles  et  aux  rois  en  péché  mortel  ou  prévus 
pour  la  damnation  (prœscîti)  ni  respect,  ni  obéissance  (1). 
Avec  de  pareils  principes,  pensait-il,  il  n'y  a  pas  de  société 
possible.  Mais  pourquoi  au  moins,  a-t-on  dit,  n'a-Ml  pas 
séparé  l'homme  de  l'idée,  épargné  le  prédicateur,  en  con- 
damnant ses  doctrines  i  C'est  que  pour  lui  l'erreur  était  le 
fait  d'une  volonté  pervertie  ;  une  pensée  fausse  était  un  vice 
ou  un  crime  et  méritait  le  même  châtiment  (2).  Uuss  allait 
donc  avoir  contre  lui  le  concile  :  partisans  et  adverseiires  de 
la  Réforme  étfûent  unis  contre  lui. 

A  cette  cause  première  et  décisive,  qui  détermina  le  rôle 
de  Gerson  et  des  maîtres  de  l'Université  de  Paris,  s'ajouta 
encore  la  haine  que  les  nominalistes  ressentaient  contre  les 
réalistes,  haine  qui  n'eut  d'ailleurs  nullement  le  caractère 
d'une  rancune  personnelle.  Les  nominalistes  étaient  convain- 
cus que  les  réalistes  arrivaient  fatalement  k  des  conclusions 
repoussées  par  l'Église,  qu'ils  étaient  hérétiques  virtuelle- 

(f)  Docum-,  p.  185. 

(2)  ■  La  causa  primordiale  et  l'originB  priDcipal*  de  toa(«s  )«■  arr«nr«  OQt 
été  et  ioat  le  détordre  dca  leotiments  et  la  rorruption  de  la  volonté.  >  (De 
■entu  liiterali  S.  Scripturte,  opp.  I,  p.  5).  U.  Schwab  «  donne  une  raiioa  un 
peu  subtile  de  lapetteté  avec  laquelle  Oerioa  te  prononça  eoutre  Haaa.  Il 
tenait  beaaconp,  dit-il,  à  faire  condamner  par  le  concile  Isa  tbforiea  répci- 
dea  et  la  mémoire  de  Jean  Petit,  et  il  TonUit  en  quelque  aorte  engager  !'>•• 
BembLée  en  obtenait  une  condamnation  contre  le  Dorataur  bobëme.  (Tétait 
une  lorle  de  précédent,  qui,  d'après  lui,  ferait  loi.  En  efTet,  lorsque  l'ordra 
du  jour  appela  la  diacossion  des  paiolea  de  Jean  Peiit,  Qeraoa  rappela  la 
■art  de  Huas  :  «  Il  éloit  moina  coupable,  dit-il,  et  cependant  toiu  l'aTex 
traité  plus  téTârement.»  Celle  phrase,  la  seul  argument  qne  donne  Scbwaba, 
ne  me  parait  poniianl  pas  soffisBUte  pour  croira  à  ce  plan  lon([ucmept  m6~ 
dite  et  odieux,  qui  paraît  (ait  du  supplice  de  Huas  un  simple  moyen   de  pro- 
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ment  et  que  toutes  leurs  dénég-atioQS  ne  chang«aient  rieu  à 
un  fait  nécessaire. 

Une  fois  assurés  des  dispositions  du  concile,  les  ennemis 
de  Hu3s  ne  perdirent  pas  une  heure;  ît  importait  que  l'af- 
faire fût  eng-agée  avant  l'arriTée  de  Sig-ismond  qui  se  serait 
peut-être  cru  lié  par  le  sauf-conduit.  Le  28  novembre,  Huf  s 
fut  attiré  dans  le  palais  pontifical,  sous  prétexte  d'une  confé- 
rence, arrêté  et  jeté  en  prison  (1).  Jean  de  Ghlum  protesta, 
et,  comme  le  concile  ne  tint  aucun  compte  de  ses  plaintes,  il 
en  appela  à  Sigismond.  Le  roi,  d'abord  très  sincèrement 
irrité  de  cette  arrestation,  ordonna  que  Huss  fût  remis  en 
liberté,  mais  les  ordres  du  roi  ne  furent  pas  mieux  écoutés 
que  les  protestations  des  Bohèmes  ;  à  son  arrivée  h  Cons- 
tance, Sigismond  se  déclara  de  nouveau  très  mécontent  et 
fit  même  mine  de  quitter  la  ville  ;  en  réalité,  il  ne  voulait 
que  sauver  les  apparences.  Les  prélats  lui  représentèrent  que 
le  droit  de  l'ÉpUse  était  supérieur  à  celui  d'an  roi,  qu'on 
n'était  pas  tenu  par  une  promesse  faite  à  un  hérétique,  que 
l'assemblée  se  dissoudrait,  si  elle  n'ét^t  pas  libre  sous  sa 
protection:  on  était  sûr  que  Sigismond  ne  résisterait  pas  à 
on  pareil  arg^umeut.  Dès  ce  jour,  il  abandonna  Huss  et  devint 
un  des  persécuteurs  les  plus  acharnés  de  celui  fa  qui  il  avait 
promis  sa  protection  et  dont  le  tort  le  plus  grave  avait  été 
de  se  fier  fa  la  parole  d'un  prince. 

Une  commission  de  trois  membres  avait  été  chargée  de 
préparer  te  procès.  Huss,  jeté  dans  un  cachot  infect,  était 
tombé  malade,  et  on  avait  même  craint  pour  sa  vie  (2).  Mais 

(1)  OgaatujA  d«  juttiOar  CB  fnBt-&p«ii*  pM  usa  prétanilu*  lenUttÎTe  da 
'■iU  d«  Hsu,  mail  il  «it  aajaiird'liui  {Umontri  de  la  façon  la  plni  îoconUt- 
Ubltqua  Rucli«nth«l,  la  Mtd  ebroniquanr  qui  p&rle  da  catta  irnâoa,  a. 
coifondn  HoH  at  Jétùto»  d»  Fragnt.  (Cp.  Palaekf ,  du  Haultanthnin  and 
Pnd.  Hôfler,  p.'  itS.)  M.  HefaU  «  prét«uda  que  Hau  a.nH  vioU  las  coodi- 
t*i»u  qna  la  pap«  lui  avait  impoaiaa,  avait  prêcha  et  auitt^  k  la  matae. 
Util  d'aboHl  le  pape  na  lui  «Tait  pas  interdit  d'entendre  la  meate,  maii  aan- 
l*D>ant  II  grand'meue,  pour  ivitar  le  acaodala,  at  eniuïte  noua  aarona  qu'il 
M  HHÎt  paa  da  chvi  lui.  On  At  un  initant  courir  le  bruit  q  uil  prJehanit  et 
dooncraiinn  ducM  jk  toui  hb  audltaurt  :  iaulila  d'ajoutar  que  c'était  una 
para  intention. 

C!)HuM  fui  arrêté  II  SS  Dovambra,  on  le  B>nl*  ^"i'  j'>"'*  ''^"*  ^  ''^'"~ 
loQ  d'nn  chanoine  de   Coniiian;c.  Lt  1  df:«miirc,  on  le  Inniporta   dana  le 
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Bes  eoDeiûis  ne  voulurent  pas  perdre  leur  Tengreance,  on  le 
transporta  dans  une  autre  prison,  et  dès  qu'il  fut  rétabli,  on 
commença  l'instructiou.  L'accusé  demanda  un  avocat  ;  on 
le  lui  refusa  :  il  n'était  permis  &  personne,  objectait-on,  de 
défendre  un  hérétique  ;  on  lui  refusa  même  le  droit  de  discu- 
ter les  témoignages.  Il  étaitévident  que  sa  perte  était  résolue 
et  l'isBue  du  procès  n'était  plus  guère  douteuse  pour  personne, 
lorsque  les  nouvelles  de  Bolième  aggravèrent  encore  sa  po- 
sition. 

On  apprit  en  effet,  sur  ces  entrefaites,  qu'un  ami  de  Huss, 
Jakoubek,  avait  distribué  aux  fidèles  la  communion  sous  les 
deux  espèces  :  toutes  les  mesures  prises  contre  Jakoubek 
étaient  restées  inutiles,  il  fallait  frapper  le  maître  pour  faire 
trembler  les  disciples. 

Uo  événement  imprévu  rendit  cependant  quelque  espé- 
rance aux  compagnons  de  Huss.  Le  concile  avait  résolu, 
pour  mettre  fin  au  scbisme,  de  déposer  les  trois  papes  et 
d'en  étire  un  nouveau.  Jean  XXIII,  mis  en  demeure  d'abdi- 
quer, promit  tout  ce  qu'on  voulut,  mais  il  ne  cherchait  qu'une 
occasion  de  s'enfuir,  et  le  20  mars  1415,  il  réussit  en  effet  à 
sortir  de  la  ville.  A  la  nouvelle  de  cette  évasion,  l'émotion 
(ut  générale:  peut-être  le  concile  se  dissoudrait-il,  peut-être 
Sigismond  mettrait-il  Huss  en  liberté.  Les  gardes  de  la  pri- 
son avaient  suivi  le  pape  et  avaient  remis  l'accusé  aux  sol- 
dats du  roi.  Les  Cèques  eurent  une  heure  de  joie,  mais 
Sigismond  refusa  de  prendre  parti  pour  Huss  et  le  livra  à 
l'évéque  de  Constance  qui  le  fit  enfermer  dans  son  chftteau 
de  Gottlieben.  Le  concile  reprit  courage  ;  obligés  de  procéder 
contre  le  pape,  les  prélats  poursuivirent  l'hérésie  avec  d'au- 
tant plus  de  sévérité  :  il  leur  convenait  d'établir  nettement 
leur  fidélité  à  l'Église  et  de  marquer  le  point  qu'ils  enten- 
daient ne  pas  dépasser.  Aussi  les  décrets  contre  la  papauté 

oauttul  du  domiDÏGJtini,  sur  voe  tia  da  Ue,  et  on  loi  uaigaa  du  cachot 
obscar,  tUrott  at  humide,  où  il  tomba  bieotAt  malad*.  Qaalqaes  joara  aprèf 
U  fuite  da  Jean  XXIII,  SigiimaDd  la  coaAa  k  la  garde  da  l'éiéqaa  de  Coni- 
tanca  (14  mars)  qoi  la  fll  traaaportar  dans  sod  château  da  OotUieben,  aur  lai 
bord*  du  Rbia,  à  trois  qaarti  d'heara  da  la  villa.  On  la  ramena  à  Coaalaaca 
an  moment  du  procèi  (juin),  at  il  fat  enCenoé  juqn'à  aa  mort  dus  la  eo«~ 
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et  contre  les  aoTSteuTs  se  succèdent  coupeur  coup.  Le  80 
mars,  dans  sa  IV*  session,  le  concile  déclare  que  toute  per- 
sonoe,  de  quelque  état  ou  dignité  qu'elle  Boit,  même  papale, 
eet  tenue  d'obéir  à  la  puissance  que  Icâ  évéques  réunis  ont 
leçne  du  Saint-Esprit,  et  le  6  août,  dans  la  V*  session,  il 
complète  cette  déclaration  par  les  célèbres  articlw  qui  éta- 
blissent d'une  manière  explicite  la  supériorité  des  conciles 
tories  papes.  Le  même  jour,  il  char^  une  commission  de 
lui  présenter  un  rapport  sur  les  doctrines  de  Wiclif,  et  le  4 
mai,  sur  les  conclusions  de  son  comité,  il  ordonne  de  brft- 
ler  les  livres  du  philosophe  d'Oxford.  Ou  déterrera  et 
on  jettera  hors  du  cimetière  les  OB  de  celm  qui  avait  été 
{«prince  et  le  chef  des  réooltea  récentes  contre  l'Église  et  la 
foi.  La  conscience  rassurée  par  une  condamnation  qui  n'était 
que  le  prélude  de  la  condamnation  de  Huss,  les  prélats 
déposent  Jean  XXIII  (2d  mai),  et  deux  jours  après,  ils  dé- 
cident que  le  procès  public  de  Huss  commencera  le  5  juin. 
HuB8  allait  donc  enfin  obtenir  cette  audience  publique  qu'il 
sTait  si  longtemps  demandée  en  vain  :  il  le  devait  à  l'éuer- 
gfique  intervention  des  seigneurs  Cèques. 

La  nouvelle  de  l'arrestation  et  de  la  captivité  du  réforma- 
teur avait  produit  en  Bohême  une  vive  douleur  ;  &  plusieurs 
reprises,  les  nobles  avaient  écrit  à  Sigismond  des  lettres 
menaçantes.  Ils  ne  sauvèrent  pas  le  m^tre,  mais  Sigismond 
voulut  au  moins  leur  donner  une  apparence  de  satisfaction 
en  permettant  à  l'accusé  de  se  défendre  publiquement  :  le 
concile  fit  d'abord  quelques  objections,  mais  il  devait  bien 
quelque  reconnaissance  au  roi  qui  avait  si  courageusement 
violé  ses  promesses  :  d'ailleurs  la  condanmation  était  désor^ 
mais  certaine,  il  se  résigna  à  cette  formalité  sans  péril. 

Huss  ne  se  faisait  plus  guère  d'illusion  sur  les  disposi- 
tions de  l'assemblée  et  le  sort  qui  l'attendait.  Mais  s'il  n'ea> 
pérait  plus  sauver  sa  vie,  qu'il  dédaignait  d'ailleurs  de 
défendre,  il  voulait  rendre  à  la  vérité  un  dernier  et  éclatant 
hommage.  Il  retrouva  pour  cette  lutte  suprême  toute  sa 
science  et  toute  son  éloquence. 

Le  7  juin  1415,  le  concile  se  réunit  dans  le  réfectoire  du 
couvent  des  Franciscains.  L'assemblée  était  fort.nombreuso: 
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on  commença  par  lire  l'acte  d'accusation  et  les  dépositions 
des  témoins  ;  on  se  proposait  de  passer  ensuite  bu  vote  et  de 
condamner  les  articles  attribués  à  Huss;  c'est  seulement 
alors  qu'on  aurait  introduit  l'accasé  qui  n'aurait  plus  eu  qu'à 
fie  soumettre  humblement  aux  décisions  acceptées.  Pierre 
de  Mladenovice  avertit  aussitôt  Jean  de  Chlum  et  Vaclav 
de  Duba  et  ceux-ci  obtinrent  de  Sigismond  qu'il  s'opposât 
à  une  pareille  manière  de  procéder.  Les  prélats  n'osèrent 
passer  outre  et  Huss  fut  introduit.  On  lui  présenta  ses  libres  : 
il  s'en  reconnut  l'auteur  et  on  recommença  à  lire  les  déposi- 
tions ;  à  plusieurs  reprises,  il  essaya  d'interrompre  cette  lec- 
ture; il  voulait  discuter  chaque  article,  un  à  un.  Mais  cette 
pri^tention  souleva  un  grand  tumulte.  —  Assez  de  sophisti- 
que, lui  disaient  les  uns,  réponds  par  oui  ou  par  non. — 
Laisse-là  les  Pères  de  l'Église,  criaient  les  autres,  ils  n'ont 
Tien  à  faire  ici.  —  Huss  seul  restait  calme  :  j'aunûs  cru,  dit- 
il,  qu'il  y  eflt  dans  ce  concile  plus  d'ordre,  de  convenance 
et  de  bonté.  —  Tu  étais  plus  modeste  en  prison,  lui  répondit 
le  cardinal  Jean  de  Brogni.  —  Personne  alore  ne  criait 
contre  moi,  répliqua  Huss,  et  maintenant  vous  criez  tous 
contre  moi  (1).  Les  chefs  les  plus  autorisés  comprirent  que 
l'on  n'arriverait  à  rien  et  la  discussion  fut  remise  au  sur- 
lendemain. 

La  séance  du  7  juin  fut  plus  calme  et  plus  sérieuse.  Sîg-ia  - 
mond  y  assistait  et  à  ses  côtés  Jean  de  Chlum,  Vaclav  de 
Duba  et  Pierre  de  Mladenovice.  Le  roi  avait  annoncé  que 
l'on  chasserait  de  la  salle  tous  ceux  qui  troubleraient  l'or- 
dre. On  discuta  d'abord  l'article  relatif  à  la  présence  réelle. 
Huss  affirma,  comme  il  l'avait  toujours  fait,  qu'il  ne  parta- 

(1)  Tomek,  III,  p.  5T5,  met  est  incident  dam  la  iseandt  sianea  publique 
(T  juin),  et  Hcfela  ^CandlienssicUicbl*  VII.  13T),  ait  dn  toême  arii.  J'ai  i^ru 
(Uvolr  ma  rangar  i,  l'opinion  de  U.  Palaekj  wn*  ma  diaiimuLer  eap«adant 
qn'il  «et  difflcila  d'arriver  à  uoe  certitude  absolue.  Hu»  rapporta  ce  difdor 
gua  dam  une  lettre  du  £7  juin  Acrila  en  c^ue.  Quelques  biitoriena  alla- 
mande  ont  la  :  lorsque  je  fus  interrogâ  pour  ta  pramiàro  fais,  ce  qui  lirtrait 
tous  Ira  doutes,  mniice  quin'rst  pas  danileteilf.  La  Un  de  1&  lettre  au  contraire 
Ml  alLuaioD  à  La  séance  du  7  el  non  du  S.  Ce  qui  m'a  décidé,  malgré  toai,  à 
Mcepler  le  5  de  préférence  au  7,  c'est  le  silence  de  Pierre  de  Mladenovice. 
11  était  présenta  la  séance  du  7,  nous  en  a  laissé  un  récit  trâs  détaillé,  et  il 
eu  probable  qu'il  n'aurait  paa  passé  Hni  rilanca  no  trait  ai  curieux  et  ai 
earactéristiqna. 
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geaît  pas  la  doctrine  de  Wiclif  sur  ce  point  et  qu'il  ne  croyait 
pas  que  la  substance  du  pain  restât  dans  l'hostie  après  la  con- 
sécration. Le  cardinal  d'Ailly  chercha  à  lui  prouver  que  ses 
opinions  réalistes  l'amenaient  fatalement  aux  conclusions 
de  Wiclif  et  quelques  docteurs  l'appuyèrent.  Mais  un  Anglais 
fit  remarquer  que  cette  discussiou  était  étrangère  i,  la  ques- 
tion; il  est  évident,  dit-il,  que  la  doctrine  de  Huss  sur  la 
communion  est  conforme  à  la  doctrine  de  TÈglise.  La  mêlée 
devint  alors  générale  :  on  reprocha  à  l'accusé  son  admiration 
pour  Wiciif,  la  part  qu'il  avait  prise  aux  événements  de  1409 
et  aux  troubles  de  Bohème.  Il  répondit  par  le  simple  récit 
des  faits,  avoua  qu'il  honorait  Wiclif;  il  ne  savait  pas  s'il 
jouissait  de  la  gloire  des  élus,  mais  il  voudrait  avoir  son 
âme  où  était  la  sienne  ;  il  protesta  qu'il  était  toujours  prêt, 
comme  il  l'avait  déjà  dit,  h  abandonner  les  doctrines  qu'on 
lui  démontrerait  fausses  et  erronées;  il  rappela  qu'il  était 
venu  de  son  plein  gré  à  Constance  ;  s'il  s'était  refusé  ti  rom- 
par^tre,  personne  n'aurait  pu  l'y  forcer.  Ces  paroles,  que 
l'on  prit  pour  une  bravade  excitèrent  des  murmures,  mais 
Jenn  de  Ghlum  intervint  :  «  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  cheva- 
lier, dit-il,  mais  j'aurais  bien  défendu  Huss  dans  mon  château 
pendant  une  année  entière.  Et  il  ne  manque  pas  de  seigneurs 
plus  puissants  que  moi  qui  l'auraient  défendu  aussi  long- 
temps qu'ils  l'auraient  voulu  et  au  besoin  contre  Vaclav  et 
Sigismond  réunis.  >  Cette  réponse  irrita  Sigismond  ;  aussi, 
lorsque  le  cardinal  d'Ailly  pressa  Huas  de  se  soumettre  à  la 
décision  du  concile,  le  roi  saisit  l'occasion  d'abandonner  ou* 
vertement  le  maître.  Il  lui  avait  promis,  dit-il,  de  lui  procu- 
rer une  audience  publique  et  il  remerciait  le  concile  de  l'avoir 
écouté  ;  maintenant  il  devait  se  soumettre.  Il  aurait  tort  de 
compter  sur  une  plus  longue  protection:  un  hérétique,  quel 
que  fût  son  rang,  ne  trouverait  pas  grâce  devant  le  roi  des 
Uomains.  La  séance  fut  levée  sur  ces  paroles  et  renvoyée  au 
lendemain. 

On  commença  de  nouveau  par  lire  trente-neuf  articles  tirés 
des  livres  de  Huss  sur  Wiclif  et  de  ses  traités  contre  Etienne 
Polec  et  Stanislas  de  Znojm.  Le  maître  présenta  quelques  ob- 
servations, protesta  contre  certaines  opinions  qu'on  Iui.repro- 
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chaitet  qu'il  n'avait  jamais  euee,  quelques  phrases  avaient 
été  mitl  comprises  :  on  lui  coupa  brusquement  la  parole  et  la 
discussion  fut  étouffée.  Le  cardinal  de  Cambrai,  Pierre  d'Ailly, 
demanda  alors  de  nouveau  h  l'accusé  s'il  voulait  se  soumettre 
à  la  décision  du  concile  ;  s'il  désirait  soutenir  quelques  arti- 
cles, il  serait  entendu  encore  une  fois,  mois  il  risquait  de 
s'engager  ainsi  daos  une  voie  périlleuse.  Huss  répondit  qu'il 
□e  demandait  qu'à  être  instruit;  le  cardinal  crut  à  une  sou- 
mission complète.  Le  concile  exige,  contiaua-t-il,  que  tu 
confessa  humblement  que  tu  as  erré  dans  tous  les  arti- 
cles qui  t'ont  été  présentés,  tu  les  abjureras  publique- 
ment, tu  prêteras  un  serment  solennel  de  ne  plus  les  sou- 
temr,  tu  prêcheras  et  écriras  le  contraire  de  ce  que  tu 
as  prêché  et  écrit.  Huss  répondit  qu'il  était  prêt  k  se 
soumettre  au  concile,  qu'il  abandonnerait  les  articles  qu'il 
avait  soutenus  dès  qu'on  lui  en  aurait  prouvé  l'hérésie,  mais 
il  supplia  ses  juges  de  ne  pas  le  condamner  i.  abjurer  des 
doctrines  qui  n'avaient  jamais  été  dans  son  esprit:  sa  cons- 
cience lui  défendait  un  pareil  mensonge.  Ce  scrupule,  qui 
est  une  admirable  preuve  de  la  sincérité  de  Huss,  ne  fût  pas 
compris  par  l'assemblée.  Sigîsmond  le  blâma  de  son  obstî- 
uation  :  je  suis  prêt,  dit-il,  h  abjurer  toutes  les  erreurs  et 
pourtant  je  ne  les  ai  jamais  professées.  Le  cu'dinal  Zaba- 
rella,  archevêque  de  Florence,  promit  à  Huss  de  lui  présen- 
ter une  formule  d'abjuration  qu'il  pourrait  accepter  sans  scru- 
pule. La  séance  était  très  orageuse  :  Jes  Anglais  reprochaient 
h  l'accusé  d'avoir  compromis  l'Université  d'Oxford,  les  Bohè- 
mes rappelaient  l'affaire  des  trois  voix,  l'exil  des  docteurs 
catholiques.  Cette  lutte  héroïque  d'un  homme  contre  l'Église 
frappa  pourtant  quelques  esprits  ;  Palec  eut  comme  un  re- 
mords :  il  crut  devoir  protester  que  l'intérêt  de  la  chrétienté 
seul  et  non  quelque  haine  personnelle  l'avait  poussé  à  de- 
mander la  condamnation  de  Huss.  Spectacle  bouffon  !  L'es- 
croc Michel  de  Gausis  se  sentit  aussi  une  conscience,  parla 
de  la  foi  chrétienne,  du  bien  général  !  Dieu  nous  jugera, 
répondit  simplement  Huss.  L'archevêque  de  Riga,  Jean 
Wallenrod,  conduisit  alors  le  prisonnier  hors  de  la  salle: 
la  comédie  était  finie,  le  tragédie  allait  commencer. 
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Le  concile  était  resté  es  séance  :  la  sentence  ne  faisait 
doute  pour  pereonne  ;  Sigisinoud  jugea  cependant  néces- 
saire d'exciter  les  jugts.  Il  ne  lui  suffisait  pas  d'avoir  aban- 
donné Husa  à  ses  ennemis  et  violé  sa  parole,  il  trouvait  que 
aa  perfidie  n'était  pas  encore  assez  complète  :  il  était  do 
ceux  qui  ont  lïesoin  d'être  de  la  majorité,  de  le  prouver  k 
tous  les  yeux  ;  d'ailleurs,  il  voyait  désormais  dans  le  réfor- 
mateur un  adversaire  personnel, un  ennemi  de  sa  puis- 
sance. <  Si  un  pape,  un  évéque  ou  un  prélat,  avait  dit  Huss, 
rat  en  péché  mortel,  il  n'est  plus  pai>e,  évêque  ou  prélat.  » 
n  ne  contestait  pas  la  valeur  des  sacrements  conférés  par  ces 
prêtres  indignes,  mais  ils  perdaient  leurs  âmes,  et  il  avait 
ajouté  :  Bien  plus,  si  un  ro!  est  en  péché  mortel,  il  n'est  pas 
véritablement  roi  devant  Dieu.  Sigismond,  à  ce  moment, 
causait  dans  l'emhrasure  d'une  fenêtre  avec  le  burgrave  de 
Nuremherg.  A  peine  Huss  eut-il  fini  sa  phrase,  que  les  pré- 
lats se  levèrent  en  criant:  appelez  le  roi,  cela  le  regarde  ! 
Huss  interrogé  répéta  ses  paroles  :  Personne  n'estsans  péché, 
répUqtia  Sigismond.  —  Et  quoi,  Husa,  s'écria  alors  le  car- 
dinal de  Cambrai,  ne  te  sufât-il  pas  d'avoir  ébranlé  l'Église 
entière,  veux-tu  encore  t'attaquer  aux  rois  ?  (1)  —  En  rap- 
prochant la  proposition  de  Huss  des  déclarations  menaçan- 
tes de  Jean  de  Chliun,  Sigismond  eut  comme  un  pressenti- 
ment des  périls  que  lui  préparaient  les  nouvelles  doctrines  : 
son  trône  chancelait,  le  feu  détruirait  ces  théories  rérolu- 
tionnaires  ;  la  mort  du  prédicateur  arrêterait  la  propagation 
des  principes  qui  conduisaient  à  la  mine  de  toute  autorité. 
Les  prélats  s'étaient  rapprochés  du  roi  des  Romains,  c  Vous 
avez  entendu,  leur  dit-il,  les  hérésies  qu'il  a  avouées  ou  qui 
ont  été  prouvées  contre  lui  ;  s'il  refuse  de  les  abjurer,  qu'il 
soit  brûlé  ou  traitez-le  avec  tonte  la  rigueur  des  lois  que 
TOUS  connaissez.  S'il  se  rétracte,  n'ajoutez  aucune  foi  k  ses 
promesses.  A  peine  revenu  en  Bohême,  il  retrouverait  ses 
partisans,  prêcherait  de  nouveau  les  mêmes  erreurs  et  le 
mal  deviendriùt  pire  que  par  le  passé.  Il  faut  lui  défeudre 
toute  prédication  et  envoyer  les  articles  qui  ont  été  condam- 
nés k  mon  frère,  &  Prague,  en  Pologne,  et  dans  tous  les 
;i)I>ocam.,  p.  2S9. 
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pays  oii  il  a  des  disciple.?  et  des  amis.  Que  tous  ceux  qui 
partagent  ses  doctrines  soient  poursuivis  par  les  évèques 
avec  la  dernière  rig-ueur.  »  Il  prévoyait  bien,  ajouta-t-il,  leur 
résolution,  il  approuvait  leur  sévérité  et  les  encourageait 
à  ne  pas  s'en  départir  ;  pour  lui,  il  était  obligé  de  quitter 
Constance,  mais  il  recommandait  à  leur  attention  ce  disci- 
ple de  Huss  que  la  colère  de  Dieu  avait  livré  au  concile.  — 
Jérôme,  répondirent  les  prélats  ;  oh  !  nous  en  aurons  fini  dans 
une  séance.  —  J'étais  encore  jeune,  reprit  le  roi,  quand  cette 
secte  a  commencé  à  se  répandre  en  Bobâme  et  maintenant 
quels  progrès  n'a-t-elle  pas  faits? — Les  prélats  se  séparè- 
rent sur  ce  mot.  Jean  de  Chlum  et  Pierre  de  Mladenorice, 
que  Sigismond  croyait  partis  h  la  suite  de  Huss,  avaient  en- 
tendu toute  cette  converaation  ;  sa  perfidie  coûta  le  royaume 
de  Bohème  au  roi  des  Romains  (1). 

Cependant,  près  d'un  mois  s'écoula  avant  que  le  concile 
prît  une  résolution  définitive  ;  peut^tre  l'attitude  du  mtùtre 
avait-elle  fait  quelque  impression  sur  ses  accusateurs.  Sigis- 
mond  lui-même  avait  réfiéchi  :  il  craignait  de  blesser  trop 
profondément  les  Cèques  ;  les  lettres  des  seigneurs  devenaient 
hautaines,  menaçantes.  On  fit  plusieurs  tentatives  pour  déci- 
der Huss  à  une  rétractation,  on  chercha  des  formules  va^es 
et  générales  :  la  faute  après  tont  ne  retomberait  pas  sur  lui, 
mais  sur  le  concile  ;  tout  fut  inutile  :  parmi  les  articles  que 
je  dois  abjurer,  répondait-il,  beaucoup  n'ont  jamais  été  ac- 
ceptés par  moi  et  ma  conscience  me  défend  de  me  reconnaî  - 
tre  coupable  de  fautes  que  je  n'ai  pas  commises  ;  d'autres 
me  paraissent  vrais  et  je  les  soutiendrai  tant  qu'on  ne 
m'aura  pas  démontré  mon  erreur  par  l'Écriture.  Je  ne  veux 
pas  scandaliser  le  peuple  que  j'ai  conduit  dans  la  voie  de  la 
vérité  et  compromettre  le  salut  de  mon  âme.  Huss  arrivait 
ainsi  presque  involontairement  à  la  proclamation  des  droits 
de  la  conscience  individuelle  ;  il  ne  reconnaissait  pas  k  l'É- 
glise entière  réunie  en  concile  le  pouvoir  de  lui  imposer  un 
acte  qu'il  croyait  mauvais  ;  la  décision  unanime  des  prélats 

(!)  Cat  iacidenl,  qui  j«U«  an«  luinièM  DOiiT«lle  fur  le  canusU»  et  U  rAla 
de  SigiiDioDd,  n's  iié  cotiDU  que  par  la  publicalion  de  1>  reUiîon  de  Piena 
da  UladanoTlca.  (V.  Doeuin.,  p.  314-315). 
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ne  faisait  pas  la  vérité.  A  l'approche  de  la  mort,  le  réfonna- 

teur  s'élevait  au-dessus  de  lui-même,  son  âme  était  plus 

noble  et  plus  pure,  sa  pensée  plus  ferme  et  plus  franche.  Il 

avait  demandé  pour  confesseur  Etienne  Palec,  celui-ci  recula 

devant  cette  tâche,  mais  il  vînt  dans  la  prison  supplier  son 

Aucien  ami  de  se  soumettre.  —  Que  ferais-tu,  lui  demanda 

Huss,  Bi  l'on  t'obligeait  à  renoncer  &  des  hérésies  que  tu  n'as 

jamais  professées.  —  Cela  est  dur  eu  effet,  répondit  Palec, 

et  il  éclata  en  sangflots.  Huss  lui  avait  déjà  pardonné  ses 

Hccu&ations,  il  pardonnait  à  Michel  de  Causis  qui  venait 

l'iusulter,  lui  annoncerson  prochain  supplice.  Il  était  homme 

pourtant:  quelquefois  l'aiguillon  de  la  mort  se  faisait  sentir, 

et  il  pleurait  son  œuvre  interrompue,  ses  amis,  sa  chapelle 

Jfl  Bethléem  qu'il  ne  reverrait  plus.  Quelques  paroles  amères 

s'échappaient  de  ses  lèvres  contre  Sigismond,  Geraon  et  le 

concile.  Le  roi  des  Romains  l'avait  invité  à  venir  à  Cous- 

'^ce,  lui  avait  promis  son  appui,  et  non  seulement  il  l'avait 

'tbandonnéjmais  il  avait  excité  ses  juges  contre  lui,  il  n'avait 

'"ême  pas  eu  la  prudence  de  Pilate,  il  s'était  fait  l'accusateur 

«e  celui  qu'il  devait  défendre.  Dans  le  concile,  ce  qui  avait 

ifTité  Huss,  c'était  le  parti  pris,  l'injustice  préméditée  :  son 

•"le  était  d'autant  plus  meurtrie  qu'il  avait  nourri  de  plus 

^utes  espérances,  qu'il  avait  cru  un  moment  entr^er  à  sa 

'^te  l'Église  tout  entière  dans  la  voie  de  la  piétéetdu  salut. 

"'   maintenant,  le  concile,  débarrassé  de  l'apôtre  de  la  Ré- 

^'^^G^  n'aurait  plus  de  pensée  que  pour  ses  misérables  divi- 

0Hs  intestines,  les  affaires  et  les  richesses  du  monde  !  Rien 

Plxas  touchant  que  ces  retours  de  l'humanité  :  beaucoup 

^ïïXmeB  sont  morts  pour  leurs  convictions;  il  n'est  peut- 

,  ^  X>as  d'agtmieplus  poignante  que  celle  de  Huss;  personne 

*■  ***.  is  dans  son  courage  plus  de  simplicité,  plus  d'humilité 

™^^     son  sacrifice.  Ces  glorieuses  faiblesses  duraient  peu. 

^    le  consolait,  te  relevait;  il  se  retrouvait  et  sa  pensée 

^^^*\ait  toujours  à  sa  patrie  hien-aimée  :  protégée  par  le 

^S'xieur,  la  semence  qu'il  avait  répandue  en  Bohème  don- 

^^ï'^îtune  riche  moisson.  Presque  déjà  de  l'autre  côté  de  la 

7*^116,  il  adressait  à  ses  compatriotes  ses  derniers  conseils  de 

i'^stice  et  de  piété.  Il  suppliait  ceux  qui  l'avaient  écouté,  qui 
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avaient  eu  confiance  en  lui  de  tenir  haut  la  têfe,  de  ne  pas 
trembler  devant  les  périls  qui  peut-être  approchaient:  «  Je 
vous  prie  et  je  vous  conjure,  leur  écrivait-il,  d'aimer  Dieu,  do 
g-lorifîer  sa  parole,  de  l'écouter  et  de  lui  obéir  ;  je  vous  prie 
de  rester  fidèles  à  cette  Écriture  que  j'ai  prêcbée  d'après  la 
loi  divine  et  les  paroles  des  saints.  Si  quelqu'un  de  voua, 
soit  dans  des  assemblées  publiques,  soit  dans  des  entretiens 
particuliers  a  entendu  de  moi  quelque  phrase  ou  lu  quelque 
chose  contre  la  vérité,  —  j'eapère  pourtant  qu'il  ne  m*est 
jamais  arrivé  de  parler  ou  d'écrire  nontreelle,  — je  vous  prie 
de  ne  point  vous  y  attacher.  Si  quelqu'un  a  vu  quelque  légè- 
reté  dans  mes  paroles  ou  dans  mes  actes,  ne  m'imitez  point 
en  cela,  mais  priez  Dieu  de  me  pardonner.  Aimez,  estimez  et 
honorez  les  prêtres  de  bonnes  mœurs,  ceux  surtout  qui 
prêchent  la  Sainte  Écriture  ;  gurdez-vous  des  trompeurs, 
surtout  des  prêtres  indices,  ce  sont,  a  dit  le  Seigneur,  des 
loups  dévorants  déguisés  en  brebis.  Soyez  justes  et  bienveil- 
lants pour  les  pauvres,  que  les  bourgeois  fassent  honnête- 
ment leur  commerce,  que  les  artisans  soient  exacts  et  scru- 
puleux dans  leurs  métiers.  Serviteurs,  servez  fidèlement  vos 
maîtres;  professeurs,  vivez  honnêtement,  apprenez  k  vos 
élèves  k  aimer  Dieu  par  dessus  tout,  b.  rechercher  dans  le 
travail  la  gloire  de  Dieu,  le  salut  et  les  progrès  de  la  patrie 
et  non  les  richesses  ou  les  plaisirs  du  monde.  Étudiants, 
écoutez  vos  professeurs,  obéissez-leur,  quand  ils  vous  exhor- 
tent au  bien Je  vous  conjure  de  prier  pour  le  roi  des 

Komains  et  de  Bohème  (1),  pour  la  reine  etpour  les  seigneurs, 
afin  que  le  Dieu  de  miséricorde  et  de  joie  soit  avec  eux  main- 
tenant et  à  toujours  (2)  ».  Il  était  désormais  évident  que 
tous  les  effisrts  échoueraient  devant  l'infiexible  humilité  du 
réformateur  ;  le  moment  était  venu  d'en  finir. 

Le  concile  tint  sa  XII*  session  dans  la  cathédrale  de  Cons- 
tance, le  samedi  6  juillet  (1415)  :  elle  fut  présidée  par  le  car- 
dinal Jeau  de  Brogni  ;  Sigismond  y  assistait.  Huss  avait  été 

(1)  Od  k  compris  Matz  sonTent  par  eeg  mota  VacUv  et  Sigiuuoatl.  La 
phrase  bohème  ne  s'applique  qa'ù  Vaclar  seul  qui  portait  toujours  le  litre  de 
toi  des  Romains. 
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introduit  dans  la  salle  et  priait  agenouillé.  Un  évèque  pro- 
nonça d'abord  on  discours  violent  contre  l'hérésie,  puis  on 
lut  un  réaumé  des  débats  et  les  articlee  pour  lesquels  le 
maître  bohème  était  condamné.  Ilproteetaencore  à  plusieurs 
'éprises  contre  les  doctrines  qu'on  lui  attribuait,  voulut  ex- 
pliquer quelques-unes  de  ses  paroles.  On  l'interrompit  :  tu 
lous   étourdis,  lui  cria  le  cardinal  de  Florence,  et  il  or- 
''onaa  aux  buissiers  de  forcer  l'accusé  à  ee  taire.  On  lut 
«DsiUto  la  sentence  du  concile:  Huss,  reconnu  hérétique 
"^tiaé,  était  condamné  à  la  dé^adation  et  au  bûcher,  tous 
^  'ivres  qu'il  avait  écrits  seraient  brûlés,  sa  mémoire  mau- 
*"*.  Bon  ftme  vouée  à  l'enfer.  On  le  fit  aussitôt  monter  sur 
®  estrade,  des  évêques  lui  enlevèrent  tous  les  ornements 
Tr^i^dotaux,  les  uns  après  les  autres,  et  lui  posèrent  sur  la 
j^^f^  ^ine  sorte  de  mitre  d'une  aune  de  hauteur  ;  en  grosses 
^^,  on  y  avait  écrit  ;  hérésiarque,  et  l'on  avait  représenté 
^^  diables  qui  se  disputaient  l'âme  de  l'hérétique.  Le  con- 
(Vamiié  fut  alors  liTré  au  bras  séculier  :  sur  son  passage,  il 
put  voir  ses  livres  qu'on  brûlait.  On  avait  choisi  pour  lieu 
.  du  supplice  une  prairie  entre  le  mur  de  la  ville  et  le  fossé. 
Huss  n'avait  pas  cessé  de  prier:  le  maréchal  de  l'Empire,  le 
seigneur  de  Pappenheim,  lui  demanda  encore  une  fois  s'il 
Toolait  abjurer.  Le  condamné  répondit  ce  qu'avait  répondU' 
l'accusé  :  11  était  prêt  à  se  repentir  de  toutes  les  hérésies 
dont  on  le  convaincrait  par  l'Écriture,  mais  il  lui  était  im- 
possible de  rétracter  des  paroles  qu'il  n'avait  jamais  dites. 
Le  maréchal  ordonna  alors  au  bourreau  d'achever  son  œu- 
'^K.  Huss  fut  attaché  à  un  poteau  par  les  mains  et  par  le 
cou,  il  avait  les  pieds  sur  un  fagot  de  bois  et  on  entassa 
antoor  de  lui  du  bois  et  de  la  paille  :  quand  on  alluma  le 
Mcher,  il  entonna  un  cantique,  mais  la  flamme,  poussée  par 
Je  vent,  le  frappa  au  visage  ;  on  vît  remuer  encore  quelque 
^iQps  sa  tfite  et  ses  lèvres  :  quelques  instants  après  il  était 
mort  (1). 

Çl)  C«  inppUce,  qni  marqua  1«  commenMiiieDt  d'ans  in  nonTsUa  et  qsl  d*." 
,,'  _  Avoir  de  si  tarriblet  coniéquances,  puia  presque  inaperçu  à  CooRtULce. 
^**^  Un  bourgeoii  de  la  lUle  écrit  à  un  habitant  de  Francfort:  i  Notre 
(^^«Uiiouvenùa  eat  aoiai  lor  !•  point  de  partir.  SadiM  aneii  qn«  Hon 
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La  piété  de  Huss,  son  attitude  héroïque  et  calme,  la  sim- 
plicité aveo  laquelle  il  brava  et  subit  le  supplice  ont  gagné 
sa  cause  devant  la  postérité:  les  écrivains  les  plus  favorables 
au  concile  et  les  plus  sévères  pour  l'hérésie,  n'ont  pas  osé 
justifier  les  Pères  de  Constance  et  se  sont  contentés  de 
rechercher  les  raisons  qui  expliquent  la  condamnation  :  ils 
ont  plaidé  les  circonstances  atténuantes  (l)-  ^^i*  de  plus 
juste  et  de  plus  consolant  pour  la  conscience  humaine  que 
cette  unanimité  de  réprobation.  Il  faut  se  g-arder  cependant 
de  toute  exagération  ;  la  pitié  pour  la  victime  ne  doit  pas 
nous  rendre  injustes  pour  les  juges,  les  coupables  eux* 
mêmes  ont  droit  &  l'impartialité.  C'est  ce  qu'ont  trop  oublié 
certuns  écrivains  qui  n'ont  pas  su  résister  à  leurs  légitimes 
sympathies  et  auraient  compromis  leur  cause  par  leurs  vio- 
lences regrettables,  si  la  vérité  pouvait  être  compromise.  La 
plupart  ont  protesté  au  nom  des  droits  de  la  conscience 
et  quelques-uns  n'ont  même  pas  hésité  &  déclarer  inconci- 
liable avec  la  société  humaine  une  institution  (l'Église),  qui 
livre  au  bourreau  des  hommes  uniquement  coupables  des 
erreurs  reprochées  à  Huss  (2).  Ils  ne  se  sont  pas  aperçus 
qu'ils  déplaçaient  la  question  en  discutant  la  légitimité  de 
la  peine  de  mort  en  matière  religieuse  ;  ils  ont  oublié  que 
c'est  une  très-grave  e^eur  historique  que  d'appliquer 
an  concile  des  règles  de  droit  qu'il  ne  connaissait  pas.  II  y 
a  sans  doute  des  principes  absolus  de  justice  et  l'histoire  ne 
peut  ni  ne  doit  assister  impassible  k  la  violation  de  ces  prin- 
cipes. La  pensée  humaine  s'indigue  de  nos  jours  contre 
l'intolérance,  elle  réclame  pour  tous  le  droit  de  défendre  et 
de  prêcher  ses  croyances,  elle  voit  dans  la  persécution  une 
offense  à  la  dignité  humaine,  une  injure  même  à  la  religion. 
Mais  ces  idées,  qui  forment  comme  le  capital  moral  de  la 
civilisation  moderne,  les  hommes  du  XV*  siècle  n'en  avaient 
pas  conscience  et  il  n'est  pas  permis  de  se  servir  d'elles  pour 

a  ëli  brûlé.  L'ambaisadeur  du  paps  Otégoire  a  renoncé  en  ko  nom  à  L& 
paiittuté...  ■  Ainsi  iltio»  cette  leUre,  écrlLe  au  lendemain  d«  l'exéenlioii 
(7  juillet  1415)  pat  use  réfleiioD,  pa*  un  détail, 

(1)  Aiati  Befele,  ConeilieDgeschichta,  VII,  1,  116  et  sq. 

(2J  Par  «.  Kolb,  Knltnrgoichichtf,  II.  p.  303. 
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^ndamner  Gersoiii  d'Aîlly  et  leurs  compagrnona.  Lea  lois 

rî'^raiea  pas  plus  que  les  lois  civiles  n'ont  d'effet  rétroactif. 

Huss  a  été  hérétique,  nous  continuerons  &  admirer  son 

Ipage  et  sa  constance,  nous  le  proclamerons  supérieur  h 

^  ^  juges,  parce  qu'il  a  été  le  précurseur,  conscient  ou  non, 

^^  importe,  du  grand  principe  de  la  liberté  de  la  pensée  ; 

1^^^  déplorerons  les  erreurs  d'une  époque  encore  soumise  & 

^^       préjug-éa  barbares,    nous  n'aurons  pas  autorité  pour 

\!  ^ir    ceux  qui  ont  appliqué  la  loi;  nous  maudirons  la 

^WatiOQ,  aux  juges  nous  ne  reprocherons  que  de  ne  pas 

OToir  été  en  avant  de  leur  siècle. 

Malheureusement  pour  Sigismond  et  le  concile,  ces  réserves 
nécessaires  ne  les  couvrent  pas  et  ils  n'échappent  pas  &  une 
condamnation  sans  appel.  Sigismonda  attiré  Huss  à  Cons- 
tance et  lui  a  promis,  donné  un  saul-conduit,  et,  lorsque 
Uus3  s'est  remis  entre  ses  mains,  confiant  dans  la  parole  du 
roi,  malgré  ses  promesses,  malgré  ses  lettres,  il  l'a  aban- 
donné à  ses  bourreaux.  Mais,  dit-on,  il  a  essayé  de  le  défen- 
dre, il  a  demandé  qu'on  le  relâchât,  11  n'a  cédé  que  sur  la 
iQenace  des  membres  du  concile  de  bb  disperser.  Réduit 
^  choisir  entre  le  parjure  et  la  ruine  de  l'Église,  il  a  sacrifié 
wu  honneur  au  salut  de  la  chrétienté.  —  L'histoire  n'a 
BUciiQe  admiration  pour  ces  sortes  de  dévouements;  elle 
J'^  que  flétrissure  et  mépris  pour  le  prince  qui  a  violé  sa 
*^'-  £]t  plus  tard,  le  rôle  de  Sigismond  a  été  plus  odieux 
^^COre;ila  hautement  déclaré  qu'il  ne  défendrait  pas  un 
'\^éTétique,  il  a  excité  les  jnges  contre  Huss,  les  mettant  en 
^arde  contre  une  clémence  intempestive  ou  contre  je  ne 
sais  quelle  restriction  mentale  du  réformateur,  comme  si  la 
parole  d'un  Huss  ne  valait  pas  mieax  que  le  serment  d'un 
Sigismond  !  Il  a  été  traître  à  son  frère,  qu'il  a  représenté 
comme  le  soutien  de  l'hérésie,  traître  h.  son  pays  qu'il  a  si- 
gnalé i,  la  défiance  de  l'Europe.  Sa  perfidie  devait  trouver  sa 
punition:  si  un  roi  est  en  péché  mortel,  il  n'est  plus  roi.  — 
LesCëques  allaient  reprendre  cette  doctrine  qu'on  avait 
faussement  attribuée  à  Huss  et  montrer  au  fils  dégénéré  de 
Charles  YI  ce  que  peut  un  peuple  qui  combat  pour  sa  foi, 
sa  liberté  et  son  honneur. 
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La  conduite  des  prélatâ  ne  fut  pas  moins  coupable:  il  n'y 
eut  pas  de  procès,  mais  un  simulacre  de  justice.  Dès  le  pre- 
mier jour  les  évêques  avaient  leur  opinion  faite  :  ils  avaient 
devant  eux  un  disciple  de  Wiclif,  ils  le  traiteraient  comme 
ils  auraient  traité  son  maître  lui-même  s'il  eût  comparu 
devant  eux.  Jamais  les  forme.s  de  la  justice,  même  de  la  justice 
des  inquisiteurs,  ne  furent  plus  odieusement  violées-  Qu'on 
refuse  &  Husa  un  avocat,  soit;  mais  on  confie  &  ses  ennemis 
l'instruction  du  procès,  on  ajoute  une  foi  entière  aux  déposi- 
tions des  témoins  dont  les  sentiments  de  haine  contre  l'accusé 
sont  connue  de  tous,  on  n'e.  même  pas  un  instaut  l'idée  d'in- 
troduire une  enquête  contradictoire.  De  là,  ces  griefs  aussi 
ridicules  qu'odieux  :  Huss  a  déclaré  qu'il  était  la  quatrième 
personne  de  la  Trinité,  il  ne  croit  pas  en  Dieu,  il  ne  croit  pas 
à'  la  transsubstantiation.  Même  après  les  dénégrations  les 
plus  formelles  et  les  preuves  les  plus  claires,  les  mêmes  accu- 
sations, h,  peine  abandonnées  un  instant,  se  reproduisent  et 
elles  servent  de  base  à  la  condamnation.  11  n'y  avait  eu  qu'un 
simulacre  d'instruction,  il  n'y  eut  qu'un  semblant  de  discus- 
sion.Hussparutquatre  foisdevant  le  concile:  la  premièreau- 
dience  fut  très-courte,  tumultueuse  ;  la  troisième  et  la  qusr 
trième  furent  presque  entièrement  prises  par  la  lecture  des 
articles  incriminés  ou  de  la  sentence  ;  dans  la  deuxième 
seulement,  il  fut  permis  à  l'accusé  de  s'expliquer  avec  quelque 
développement.  11  discuta  deux  points  :  l'Eucharistie  et  les 
pouvoirs  spirituels  des  prêtres  ;  sur  ces  deux  points,  il  prouva, 
de  l'aveu  de  ses  adversaires,  que  les  accusations  portées  contre 
lui  étaient  fausses  :  deux  points,  écrivait-il  à  ses  amis,  sont 
déjà  détruits,  j'espère  que  j'établirai  de  même  mou  inno- 
cence sur  tous  les  autres.  —  On  lui  refusa  la  parole.  C'est 
qu'il  eîït  été  impossible  de  le  condamner  s'il  avait  fallu  d'a- 
bord prouver  qu'il  était  hérétique  :  sa  conception  de  l'Église, 
réunion  de  tous  les  prédestinés,  ne  différait  guère  de  celle 
de  Saint  Augustin  et  il  n'y  avait  pas  d'ailleurs  encore,  sur  ce 
point,  de  doctrine  officielle.  Sur  une  seule  question  grave,  il 
se  séparait  du  concile  :  pour  réformer  l'Église,  il  comptait 
moins  sur  les  autorités  ecclésiastiques  que  sur  la  conscience 
individuelle  éclairée  par  l'Écriture.  Méritait-il  la  mort  pour 
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cela!  Les  lois  les  plus  sévères,  les  plus  féroces  contre  l'hé- 
résie, autorisaient-elles  sa  condamnation?  Son  supplice  fut 
pour  cens  qui  le  votèrent  une  mesure  de  salut  public,  un 
moyen  de  prouver  leur  fidélité  h  l'Égalise,  mais  l'histoire  a  le 
deroîr  de  flétrir,  comme  il  le  mérite,  ce  meurtre  judiciaire, 
et  son  arrêt  doit  être  d'autant  plus  implacable  que  la  sévérité 
du  concile  dans  le  procès  de  Huss  fait  un  singulier  contraste 
avec  la  bénignité  dont  il  fit  preuve  quelques  jours  plus  tard 
dana  l'affaire  de  Jean  Petit. 

Le  sort  de  Huss  disait  assez  quelle  serait  la  destinée  de 
son  disciple,  alors  en  prison  à  Constance,  Jérôme  de  Prague. 
Le  concile  allait  donner  à  la  Bohême  un  second  martyr.  Il 
est  difficile  de  juger  avec  quelque  précision  le  caractère  et 
l'esprit  de  Jérôme  de  Prague  ;  il  n'a  rien  écrit  (1)  et  les  seuls 
renseignements  que  nous  ayons  sur  son  compte  se  réduisent 
à  quelques  coui-tea  mentions  des  chroniques  et  h.  l'acte  d'ac- 
cusation qu'on  présenta  contre  lui  au   concile.  Ils  suffisent 
cependant  pour  rendre  fort  étonnante  l'amitié  qui  l'unissait 
à  Jean  Husa.  Jamais  deux  caractères  ne  furent  plus  diS'érents  : 
Huss,  humble,  modéré,  défiant  de  ses  propres  forces,  mais 
inébranlable  dans  sa  foi  et  supportant  sans  faiblir  les  plus 
dures  épreuves  ;  Jérôme  ardent,  impétueux,  avide  d'aventa- 
rea  et  sujet  à  des  défaillances  ;  le  premier  était  un  théologien 
etnn  prêtre,  le  second  un  combattant,  quelquefois  presque  un 
héroïque  chevalier  errant  de  la  vérité.  La  réunion  de  ces 
denx  hommes  fut  une  des  causes  principales  des  progrès  de 
la  doctrine  nouvelle:  Huss  la  créa  et  la  sanctifia,  Jérôme  la 
répandit  au  loin  ;  on  l'a  appelé  le  Saint  Paul  de  la  Réforme 
cèqne  et  il  a  en  effet  de  l'apôtre  l'activité  infatigable,  la  pas- 
sion du  mouvement,  l'éloquence  entraînante  et  enflammée, 
l'intelligence  ouverte  et  large.  Il  ne  fait  guère  que  passer  en 
Bohême,  plutôt  qu'il  n'y  séjourne;  il  étudie  à  Heidelberg,  h, 
Cologne,  à  Paris,  en  Angleterre  ;  au  moment  où  commence 
^Pragueladiscussionsurles  articles  de  Wiclif,  il  est  à  Jérusa- 
lem, mais  chaquecrîse  grave  le  retrouve  k  son  posta  de  com- 
bat. U  est  à  côté  de  Huss,  lorsqu'il  s'agit  de  donner  aux  Cèques 
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la  direction  de  rUniversité,  11  combat  à  câté  de  lui  les  indul- 
gences ;  il  s'est  défendu  d'avoir  organisé  la  procession  satirique 
où  furent  brûlées  les  bullesdu  pape,  mais  ses  relations  intimes 
avec  Yok  de  Waldstein  et  l'Influence  qu'il  exerçait  alors  sur 
les  étudiants  rendent  au  moins  très  probable  qu'il  connut  et 
approuva  la  manifestation.  Il  descendait  d'une  famille  noble, 
et  il  gagna  à  la  cause  de  Hues  beaucoup  de  chevaliers  et  de 
seigneurs.  Son  influence  était  grande  sur  la  foule  qui  l'aimait 
pour  ses  défauts  autant  que  pour  ses  qualités  et  dont  les 
excès  et  les  brusques  colères  ne  l'effirayaient  pas.  L'acte 
d'accusation  signale  des  violences,  l'arrestation  de  plusieurs 
prêtres,  le  pillage  de  leurs  biens  :  beaucoup  de  ces  griefs 
sont  sans  doute  absolument  faux,  c'est  du  moins  un  Indice 
qu'on  ait  songé  à  de  pareilles  calomnies.  Rien  de  semblable 
ne  fut  reproché  à  Huss.  Après  l'affaire  des  indulgences,  il 
quitte  Prague  de  nouveau.  A  Pesth,  il  est  emprisonné  et  ne 
doit  sa  mise  en  liberté  qu'à  l'intervention  de  quelques  sei- 
gneurs favorables  aux  idées  réformatrices.  A  Vienne,  il  est 
arrêté  encore  une  fois  :  l'Université  de  Prague  écrit  en  sa 
faveur  aux  mitres  de  Vienne  qui  n'en  tiennent  nul  compte 
mais  il  parvient  à  s'évader  :  il  s'inquiète  si  peu  de  l'excom- 
munication lancée  contre  lui  qu'il  l'oublie  et  c'est  de  la 
meilleure  foi  du  monde  qu'il  s'étonne,  lorsque  les  prélats  de 
Constance  lui  rappellent  cette  condamnation.  Indifférent  à 
ces  mésaventures,  poussé  à  la  fols  par  l'esprit  de  propagande 
et  le  besoin  de  mouvement,  il  court  en  Pologne  et  pousse 
jusqu'en  Russie:  partout  où  il  passe,  l'Église  catholique  s'ef- 
fraie des  progrès  de  l'hérésie:  en  quelques  jours,  il  a  bou- 
leversé tout  le  diocèse.  €11  a  produit,  écrit  un  évêque  ahuri, 
plus  d'agitation  parmi  le  clergé  et  le  peuple  qu'il  n'y  en  a  eu 
de  mémoire  d'homme.  »  C'est  un  grand  remueur  d'idées: 
il  a  le  sentiment  des  Intérêts  communs  qui  doivent  rappro- 
cher les  Polonais,  les  Russes  et  les  Cèques  ;  il  veut  unir 
par  la  foi  ceux  qu'unit  déjà  la  race  et  opposer  h  l'Église 
allemande  l'Église  slave.  Il  n'a  pour  l'Église  grecque  ni 
mépris  ni  colère  ;  peut-être  sait-il  que  la  Bohème  a  été 
convertie  par  des  apôtres  slaves  et  grecs,  que  l'Église  cèque 
ne  s'est  soumise  qu'assez  tard  à  la  cour  romaine,  que  pendant 
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des  siècles,  elle  a  lutté  contre  l'envahissement  du  paya  par 
l'Église  catholique,  que  protégeait  l'invasion  germanique  et 
qni  la  protégeait  à  son  tour.  Le  mal  est-il  sans  remède  ? 
Pourquoi  ne  ferait-on  pas  revivre  ces  souvenirs  grecs,  ne 
readrwt-on  pas  la  Bohême  à  la  religion  naturelle  des  Sla^ 
Tes,  l'Orthodoxie?  (1)  Quarante  ans  plus  tard  les  Hussites 
reprendront  la  même  pensée.—  Le  duc  de  LithuanieiWitold 
a  lait  le  même  rêve  que  Jérôme:  aussi  l'accueille-t-il  avec 

(1)  Fit  era  ianUle  d«  pariar  cUqs  les  chapitrai  précidanU  des  reiBemblan- 
fu  qni  «liitant  quelqnafoii  âotre  Lk  doctrine  de  l'Eglisa  orthodoxe  et  cella  do 
Hui  ;  CM  rapports  lont  en  ri&Iité  peu  nombreux  et  peu  imporltuita.  La* 
Indilioni  grMqae*  étiiieiit  trèi  aSaibliea  en  Bohême  depuis  Chariei  IV,  et  il 
bliaitnne  profooda  perturbation  pour  reporter  les  esprits  vers  cette  origioa 
de  l'Églite  bohéma.  Huss  se  montra  pourtant  à  plueieurs  raprÎMS  préoccupé 
des  cKifBnees  orthodoie*.  Quand  il  combat  l'autoriié  du  pap«  et  des  canU-r 
mai,  il  rappdl»  que  Un*  lei  ehrtiieni  ne  recouiuùitent  pa*  leur  autorité  et 
il  âte  les  Oreci.  Il  trait  le  seatimaiit  qu'il  se  rapprochait  de  la  religion  de* 
SU*ea.  Ses  eonnaiuaDcea  d'ailleurs  étaient  asseï  vaguej,  il  n'arat  ponr  aa 
nB«*igii«r  que  qoelquei  marehaDda  as«ei  pen  versés  daoB  ce*  quaitioas 
lUola^ae*,  Jérdina  est  bMneoup  plni  précii,  les  termes  de  l'acte  d'aoeout- 
ticn  mèrilaut  d'être  dtés:  ■  Iiei  habitants  de  Witepslc  sont  en  très  grande 
psilie  ruue*  ou  scbiamatiqnes,  mais  il  y  a  dans  la  villa  ua  cloître  de  Fran- 
ntcains  dont  les  moines  rivent  d'après  k  règle  de*  véritables  chrétiens.  Li 
dnc  Witold,  frèra  du  roi  de  Pologne,  arriva  dan*  cette  lille  avao  des  soldat* 
cl  nng  nombreaae  escorta  dont  Jérâme  de  Prague  faisait  partie.  Les  eatho- 
liqnss  et  les  orthodoxes  vinrent  en  procession  solennelle  à  ta  rencontre  du 
dnc.  Jérâme  méprisa  U  procession  des  catholiques,  mais  se  joigaità  celle  de* 
otthodoze*  et  en  présence  de  4  ou  5,000  personnes,  il  fléchit  le  genou  devant 
U)  fausses  reliques  et  les  images  des  in&dèles,  abandonnant  ainsi  la  foi  de* 
vénlablai  chrétiens.  Oo  le  vit  ensuite  s'agenouiller  souvent  devant  ces  reli- 
ques à  la  honte  de  la  foi  chrétienne  et  il  afOrmait  que  la  secte  de*  Rulhène* 
et  leur  religion  étaient  parfaites.  U  s'efforçait  de  détourner  le  prinoe  et  s«* 
■arvitenr*  de  la  doctrine  catholique  et  de  les  converUr  tous  h  l'Églisa  grec- 
que. Il  déclan  que  les  aehismatiques  et  les  Russes  étaient  de  bans  chrétien* 
et  lona  leim  croyances.  A  Plesitov,  il  aaiista  au  service  divin  dans  l'église 
des  infidèles.  Poor  mériter  leur  &veur  et  prouver  à  ton*  qu'il  partageait 
lenr  opinion,  il  abandonna  l'habit  ecclâsias tique  et  la  tonsure  et  laissa  croi- 
ire  ses  cheveux  et  sa  barbe.  >  (Von  der  Hardt,  IV,  0(0, 091).  U  faut  remar- 
qoar,  pour  ce  qui  est  de  la  tonsure  et  de  U  barbe,  que  Jèrdme  ne  fut  jamais 
consacré  prêtre.  D'ailleurs  la  coutume  de  raser  la  barbe  était  au  XV*  siècle 
loin  d'être  générale  dans  le  clergé  occidenlaL  II  parait  certain  qne  JérAme 
portait  tonte  sa  barbe,  quand  il  arriva  à  la  cour  de  Fobgna.  (Dooum., 
p,  506.)  Wiclif  et  Huss  sont  toujours  représeniés  avec  la  barbe.  —  Coouue 
nous  l'avons  déjà  dit,  cette  InQuence  de  l'Église  orientale,  en  somme  très  peu 
■entibla  an  commencement,  prit  pins  d'importance  quand  les  Cèquea  furent 
ponsséi  par  le  sentiment  national  à  chercher  des  alliés  chei  des  peuple*  de 
même  origine  qu'eu. 
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la  plus  firrande  faveur,  et  tous  deux  rivalisent  d'effbrtspour 
gagner  les  orthodoses  :  k  Wïtepsk,  à  Pleskov,  ils  assistent 
au  culte,  s'inclinent  devant  lea  reliques  ;  avec  son  habituelle 
intempérance  de  lang-age,  Jérôme  déclare  hautement  que  la 
doctrine  des  Ruthènes  vaut  bien  celle  des  Romains  ;  il  n'a 
jamais  regardé  les  Grecs  comme  moins  chrétiens  que  les 
Catholiques.  Puis,  après  avoir  jeté  dans  tout  le  Nord-Est  de 
l'Europe  des  germes  qui  deviendront  féconds  et  avoir  sou- 
levé des  haines  irréconciliables,  il  revient  à  Prague  au  mo- 
ment où  Huss  va  partir  pour  Constance.  Nous  ne  t'aban- 
donnerons pas,  lui  dit-il,  et  il  tient  sa  promesse.  C'était 
une  périlleuse  entreprise  :  l'exemple  récent  de  Christian  de 
Prachatice  le  prouvait.  Il  avilit,  lui  aussi,  voulu  revoir  Hiiss; 
dénoncé  et  jeté  en  prison,  sa  grande  renommée  scientifique 
et  les  efforts  de  Sigiamond  l'avaient  à  grand'peine  sauvé  du 
supplice  (1).  Jérôme,  malgré  cet  avertissement  et  malgré  les 
avis  de  Huss  (2)  lui-même,  partit  pour  Constance,  Les  ins- 
tances des  quelques  Bohèmes  qu'il  y  trouva  le  décidèrent  à 
quitter  la  ville  sur  le  champ,  mais  le  concile,  averti  de  son 
arrivée,  avait  ordonné  de  l'arrêter,  il  fut  reconnu  à  Hirsaw 
et  ramené  à  Constance.  Le  concile  lui  avait  accordé  un  sauf- 
conduit,  mais  entouré  de  telles  restrictions  (3)  que  les  véri- 
tables intentions  de  l'assemblée  n'étaient  pas  douteuses.  La 
situation  juridique  de  Jérôme  était  d'ailleurs  bien  moins 
bonne  que  celle  de  Huss:  il  avait  été  arrêté  au  moment  oii 
il  fuyait,  il  était  k  la  merci  de  ses  ennemis. 

Il  comparut  pour  la  première  fois  devant  le  concile  le  23 
mal  (1415)  :  la  séance  fut  très  orageuse.  Après,  on  parut  l'ou- 
blier ;  il  fallait  terminer  d'abord  le  procès  du  maître,  on  se 
débarrasserait  ensuite  du  disciple.  Cependant,  après  le  sup- 

(1)  Cbriiticm  da  Pnchatica  fut  arr&tâ  aur  la  damsnde  ds  Michel  de  Ca»- 
■ii  et  cita  devant  1«  patriaiche  de  ConiUnUnopla.  —  Il  fut  remis  ea  liberté 
lelSnura  141S. 

(2)  «  Dites  au  docteur  Jean  de  Jeseuica  qu'il  ne  Tienne  sous  anean  pr^ 
*,axte,  et  aussi  à  nmitre  J^rdme.  Que  personne  dea  nâtres  ne  vieune.  >  (Le((re 
ds  Huss,  Doc,  p.  93). 

(3)  I  Pour  empêcher  qu'on  ne  te  fosse  quelqae  violence,  noua  te  don- 
nuna  an  plein  aauf-coniluii,  sauf  toutefois  In  inatice  et  nulant  qu'il  est  ea  doui 
et  que  In  foi  orthodoxe  le  requiert.  > 
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plice  de  Huss,  les  prélats  hésitèrent,  ils  eurent  des  -doutes 
sur  la  justice  de  leur  cause  et  comme  un  pressentiment  des 
haines  et  des  révoltes  que  préparait  leur  rigrueur  et  ils  68- 
sajrëreut  d'échapper  k  la  fatalité  qui  leur  euvoyait  uns  se- 
conde victime.  Des  docteurs  s'efforcèrent  dans  des  conférences 
publiques  ou  privéee  d'obtenir  de  Jérôme  de  Prague  une  ré- 
tractation. Jérôme  n'était  inférieur  à  Hues  oi  par  la  profondeur 
des  connaissances  ni  par  les  dons  naturels  de  l'esprit,  mais 
il  n'avait  pas  la  même  force  morale,  la  même  invincible 
douceur.  Depuis  plus  de  trois  mois  il  était  eu  prison,  aflai- 
bli  par  les  privations,  énervé  par  un  régrime  qui  lui  était  plus 
douloureux  qu'à  tout  autre.  Il  avait  soif  de  liberté,  de  mou- 
vement, il  avait  peur  de  cette  mort  lente  dont  il  épuisait 
toutes  les  amertumes.il  a  jugé  sévèrement  lui-même  ses 
défoillances:  peut-être  même  sa  conscience  les  a-t-elles 
eia^rées.  Ce  qui  le  décida  en  effet  à  l'abjuration,  ce  fut  le 
doute  plus  encore  que  les  souffrances  ou  la  crainte.  Avait-il 
le  droit  de  résister  à  l'Église  entière?  N'était-ce  pas  une 
présomption  coupable  que  de  se  croire  plus  sûr  de  la  vérité 
que  tant  de  prélats  illustres  ou  de  savants  docteurs  ?  Il  n'eut 
pas  le  courage  de  s'en  tenir  au  témoignage  de  sa  conscience  : 
l'isolement  l'effi^ya.  Son  àne  tendre  ne  se  ferma  pas  aux 
paroles  d'amitié,  aux  conseils  affectueux.  Le  10  septembre,  il 
Be  déclara  prêt  à  abjurer  ses  erreurs,  et  il  les  rétracta  en  effet 
publiquement  le  lendemain,  dans  une  séance  solennelle  du 
concile.  Sa  déclaration,  assez  explicite,  contenait  cependant 
encore  quelques  réserves  (I).  Eu  parlant  des  articles  condam- 
nés de  Wiclif,  par  exemple,  il  dit:  les  articles  de  Wiclif  ou 
de  quelque  auteur  qu'ils  puissent  être  ;  — Ton  se  rappelle  que 
Huss  et  ses  unisavaient  toujours  reproché  àleurs  adversaires 
de  condamner  Wiclif  pour  des  opinions  qu'il  n'avait  jamais 
eues;  —  Il  rejette  les  30  propositions  tirées  des  œuvres  de 
Wiclif,  mais  non  pas  toutes  «  comme  hérétiques  ou  fausses  » 
et  pltis  loin,  il  ajoute  qu'il  n'entend  nullement  abandonner 
parla*  les  saintes  vérités  qu'il  aappriaes  de  son  aûcienami> 
et  rend  hommage  h  sa  mémoire,  «  qu'il  ne  peut  s'empê- 
cher d'honorer  *,  On  avait  sans  cloute  eu  pitié  des  dernières 
(I)  Vou  der  Hardt,  I,  p.  tSl. 
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résistances  d'une  conscience  prête  à  capituler  et  l'on  espérait 
obtenir  bientôt  une  abjuration  plus  complète.  JérOme  se  sou- 
mit en  effet  (23  septembre  1415):  <  Je  jure,  dis^t-il  en  ter- 
minant, par  la  Sainte-Trinité  et  les  saints  livres  de  l'Écriture, 
de  rester  toujours  fidèle  à  la  doctrine  catholique  et  je  déclare 
que  tous  ceux  qui  attaqueraient  cette  foi  mériteraient,  eux  et 
leurs  erreurs,  un  étemel  anathëme.  Si  je  devMs  jamais,  ce 
dont  Dieu  me  préserve,  prêcher  ou  croire  quelque  chose  de 
contraire  h  cette  foi,  je  déclare  me  soumettre  à  la  sévérité 
des  lois  de  l'Église  et  me  reconnaître  digue  de  la  damna- 
tion étemelle  (1).  > 

Rien  ne  fait  croire  que  les  membres  du  concile  qui  avaient 
décidé  Jérôme  à  signer  ces  deux  rétractations  aient  eu  une 
arrière-pensée  ;  ils  s'employèrent  activement  pour  obtenir  sa 
mise  en  liberté,  mais  les  ennemis  personnels  du  disciple  de 
Huss,  les  docteurs  cèques,  protestèrent  et  accusèrent  même 
les  cardinaux  qui  avaient  dirigé  la  première  instruction  de 
s'être  laissé  corrompre  par  Vaclav.  Les  cardinaux  donnèrent 
aussitôt  leur  démission  et  le  concile  nomma  une  nouvelle 
commission  où  étaient  en  majorité  les  partisans  des  mesures 
violentes.  Jérôme,  en  même  temps,  commençait  à  se  repentir 
de  sa  fiûblesBe  ;  les  indécisions  Mu  concile  avaient  réveillé 
tous  ses  scrupules  et  il  refusa  d'écrire  au  peuple  bohème 
pour  l'exhorter  à  abandonner  les  doctrines  de  Huss.  Il  ne 
consentit  pas  k  répondre  devant  la  commission  et  demanda 
une  audience  publique:  il  fut  en  effet  entendu  dans  le  concile 
le  23  et  le  26  mai  1416.  L'acte  d'accusation  ne  renfermait 
pas  moins  de  107  articles.  Mais  Jérôme  avait  vaincu  la  plus 

il)  Von  der  Hardt,  I,  p.  SU.  JirAme  da  Pragne  doit  «nui  dfcUrer  qu'il  n« 
pUca  pM  la  doctrine  réaliite  ui-deHo*  da  la  doctrine  nomiiuliita.  Cei  qneB- 
tioDB  d'école  jouèraot  un  plus  grand  rôle  dam  le  procii  da  Jérâme  que  dons 
celui  de  Huas.  Cela  tient  ù  ca  qne  JérAma  avait  fié  pertonaeElement  tnélé 
aux  diacuuiona  de  En  plupart  dei  Univsreilé*  âtrangàres  et  l'éiail  Tùl  de 
nombreai  ennamii.  Le  £3  mai,  £i  peine  ott-il  enlri  dane  le  concite  que  Ger- 
aon  prend  la  parole  :  Jérôme,  éloquent  parleur,  tu  peutaie  être  no  augo 
du  ael  ;  tu  as  troublé  t'Univereilé  en  émettant  dans  nos  éeoieg  pliiaieura 
propoaiUons  faunes,  surtout  au  lujel  des  idéea  et  des  universanx.-'  Jérôme 
Tout  répondre,  mais  un  docteur  de  Colog^ie  rintarrompt  :  lorsque  ti  élaia 
à  Cologne,  tu  as  «ouleau  plusieurs  upiuioai  erronées.  (V.  der  Ilardt, 
IV.  Ï18). 
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■"fieile  victoire,  il  avait  triomphé  des  doutes  de  sa  cona- 
^'(Qce  et  des  accablements  de  sa  raison,  le  courag'e  lui  était 
''"'«nu  avec  les  forces  physiques,  sa  résolution  était  prise,  il 
"*it  fait  un  pacte  avec  la  mort,  il  n'eut  plus  qu'une  pensée, 
^«©tersa  faiblesse  &  force  d'héroïsme.  Le  concile  ne  pnt 
tendre  sans  émotion  cet  orateur  véhément  et  habile,  qui 
^*it  si  vaillamment  une  partie  qu'il  savait  perdue  d'avtince 

^Ont  l'enjeu  était  sa  vie  (1). 
jj  *^eiidant  la  seconde  séance  il  commença  à  parier  des  sagres, 
j  ^ïis,  juifs  ou  chrétiens  qui  avaient  souffert  injustement 
h,  ^ort;panni  eux,  il  plaça  Husa,  loua  sa  conduite  exem- 
jirf^^''e,  sa  piété  profonde,  sa  foi  dans  l'Écriture,  c  De  tous  les 
^(^^'és  que  j'ai  commis  depuis  ma  jeunesse,  continua-t-il. 


w^ 


/ 


Cuisants  remords  que  celui  que  j'ai  commis  ici  même, 
^  approuvant  l'injuste  sentence  rendue  contre  Wiclif  et 
contre  Jean  Huss,  le  saint  martyr,  mon  ami  et  mou  maî< 
tre  ».  Il  reprocha  aux  prélats  de  l'avoir  condamné  non  pour 
des  hérésies  qu'U  n'avait  jamais  professées,  mais  parce  qu'il 
v/tàt  attaqué  les  vices  du  clergé,  l'orgrueil  des  évêques,  leur 
^te  et  leur  luxe.  A  ces  paroles,  il  fut  interrompu  de  tous 
les  côtés  :  presque  toute  l'assemblée  était  debout,  les  accusa^ 
tiens,  les  injures  se  croisaient,  quelques  évêques  le  mena- 
çaient, tandis  que  ceux  qu'avait  gagnés  son  éloquence  bais- 
sent tristement  la  tête  et,  admirant  son  courage,  pleuraient 
M  mort  désormais  inévitable.  Lui,  tenait  tète  à  l'orage,  ré- 
pondait à  tous  ses  adversaires  et  d'un  mot  les  réduisit  au 
^ence  :  sa  voix  restait  calme,  bien  posée,  agréable  ;  il  atten- 

5^  *  J'aTone  qno  je  n'til  vu  perionae  qui,  dani  une  ploidoiris  c&pit&le,  m 
*°"  'ttpprochj  darantage  de  cette  éloqueDM  des  ftncieni  que  non*  admirom 
rr"  ^Oeil  frappé  d'adminilioD  ei  l'on  pense  dans  qaelt  tenues,  avec  qaells 
*™^'*^ttce,  qaells  raiton,  qnetU  phjrsionomie,  il  &  répondu  à  mi  adTenniras 
_***^*»inô  la  plaidoirie.  Il  faut  déplorer  qu'an  esprit  si  ileïé  et  *i  remar- 
^       '-^  sa  loit  eonueré  à  la  défense  de  l'hérésie,  «  du  moini  les  aceuHation* 


^i(  l'accabla  lonC  tondéei.  ■  pocum.,  p.  6S4).    C'est  le  eommeueement 

,       '    ^lèbre   lettre   daas   laquelle   Po^o   raconta  le   procès    et    la  mort 

.,      ^'Ama.   Penseur  remarquable  et  écrivaiD  diftinsué,  intelligence  oaverte, 

»  vu  Virament  frappj  da  la  Cermeté  et  de  la  bautear  ds  pensées  de  Jérdme, 

^^t^  ridl,  BouTeul  repradail,  ett  le  document  le  plus  complet  et  le  plus  io- 

^ijewwt  qne  non»  posaidioD»  sur  cette  dernière  lutte  du  martyr. 
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dait  la  mort,  il  l'appelait,  c  on  aurait  dit  un  iiecond  Caton.  > 
Jérôme,  hérétique  et  relaps,  fut  condamné  au  supplice  qu'a- 
vait subi  son  m^tre,  et  il  monta  sur  le  bûcher  moins  d'un 
an  après  Huss  (30  mai  1416).  <  Euss  et  Jérôme,  dit  .£neas 
Sylvius,  ont  supporté  fièrement  la  mort;  ils  ont  marché  au 
supplice  comme  àun  festin  où  on  les  aurait  invités  et  aucune 
de  leurs  paroles  n'a  trahi  la  moindre  défaillance.  Lorsqu'ils 
ont  commencé  à  brûler,  ils  ont  entonné  un  psaume  que  les 
flammes  et  la  violence  du  feu  ont  pu  seules  interrompre. 
Aucun  philosophe  n'a  accueilli  la  mort  avec  le  même  cou- 
rag:e  qu'ils  ont  bravé  le  bûcher.  » 

Le  concile  avait  pris  les  précautions  les  plus  minutieuses 
pour  que  rien  des  deux  condamnés  n'échappât  h  la  destruc- 
tion :  leurs  habita  avaient  été  brûlés,  les  cendres  recueillies 
et  jetées  dans  le  Rhin  ;  il  ne  restait  plus  rien  des  deux  réfor- 
mateurs, plus  rien  que  le  souvenir  de  leur  vie,  leurs  écrits  et 
leurs  sermons.  Le  concile  reconnut  bientôt  que  le  meurtre 
de  deux  hommes  ue  suffisait  pas  à  détruire  l'hérésie.  Aux 
bûchers  de  Jérôme  et  de  Huss  s'alluma  l'incendie  qui,  pen- 
dant de  longues  années,  ravagea  la  Bohême  et  l'Allemafrue. 
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DEUXIÈME  PARTIE 


LA     GUERRE 
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CHAPITRE  IV. 


LES   PRÉLUDES   DE   LA    GUERRE 


Le  concile  de  Conatancs  et  la  Bohême.  —  Utrsquistes,    radicaux 
et  catholiques.  —  Sigismond  et  Vacla?.  —  Troubles  de  Prague. 

La  condamnation  de  Huss  et  de  Jérôme  de  Prague  prou- 
vait que  le  concile  ne  roterait  pas  les  mesures  radicales  que 
les  Cèques  croyaient  nécessaires  b.  la  Réforme  de  l'Ég-lise. 
Convaincus  dès  lors  que  le  tut  poursuivi  était  manqué  et 
que  le  salut  ne  viendrait  pas  plus  des  conciles  que  des  papes, 
forcés  de  choisir  entre  la  révolte  et  l'abandon  des  principes 
qui  leur  étaient  cliers,  ils  acceptèrent  sans  hésitation  et  sans 
remords  la  lutte  qu'on  leur  offi-ait.  Les  dernières  années  du 
rè^ne  de  Vaclav  ne  sont  que  la  préparation  d'une  guerre 
désormais  inévitable.  Chaque  jour  les  déclarations  des  Bohè- 
mes sont  plus  nettes,  leur  opposition  plus  hardie  ;  les  divers 
éléments  qui  auront  part  &  la  Révolution  se  dégagent,  se 
cristallisent,  suivant  l'expression  de  M.  Lechler.  Le  roi  ce- 
pendant assiste  indécis  et  indolent  &  des  événements  dont 
il  ne  prévoit  pas  les  dernières  conséquences,  jusqu'au  jour 
où,  menacé  par  son  frère,  il  se  prononce  tout  d'un  coup  pour 
le  pape  et  hâte  par  son  intervention  tardive  une  explosion 
qu'il  n'a  pas  bu  empêcher  et  qu'il  n'ose  approuver. 

Â  la  nouvelle  de  l'arrestation  de  Huss,  la  douleur  et  la 
colère  avaient  été  grandes  en  Bohême  :  riches  et  pauvres, 
seigneurs  et  paysans,  ouvriers  et  bourgeois,  tous  les  Cèques 
s'étaient  sentis  directement  atteints  et  blessés  dans  leur  hon- 
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neur.  Huss  n'était-il  pas  parti  pour  porter  témoignage  de  la 
fidélité  catholique  de  la  Bohême?  Et  on  l'arrêtait,  malgré 
les  promesses  de  l'empereur,  sans  l'avoir  entendu  !  Dès  les 
premiers  jours,  se  marquait  ainsi  nettement  la  confusion  des 
questions  nationale  et  religieuse,  qui  resta  un  des  traits  les 
pluscurieux  de  l'insurrection.  Quelques  désordres  eurent 
lieu,  cris  séditieux,  rassemblements.  Le  clergé  était  fort 
effrayé,  l'archevêque  Conrad  demandait  aide  et  protection  à 
un  des  chefs  reconnus  du  parti  réformateur,  au  seigneur 
Cenck  de  Wartenberk  :  il  faut  arrêter  ces  désordres  sur  le 
champ,  lui  écrivait-il  ;  autrement  il  faudra  de  longs  efforts 
pour  les  réprimer  et  on  ne  pourra  éviter  l'effusion  du  sang  (1). 
Ce  qui  était  plus  grave  encore  que  ces  violences  populai- 
res, c'était  l'attitude  des  seigneurs.  La  première  impulsion 
devait  venir  de  ceux  que  leurs  privilèges  et  leurs  richesses 
faisaient  les  représentants  naturels  de  la  nation  et  qui,  habi- 
tués aux  armes,  semblaient  alors  seuls  capables  de  repousser 
victorieusement  une  attaque  du  dehors.  Plusieurs  nobles 
écrivirent  à  Sigismond  dès  le  commencement  de  1415  (2). 
Parmi  les  signataires  de  la  lettre,  on  remarquait  le  capitaine 
général  de  la  Moravie,  Lacek  de  Krawar,  à  la  haute  in- 
fluence  duquel  il  faut  attribuer  les  rapides  progrès  de  l'hé- 
résie dans  le  margraviat,  et  plusieurs  des  grands  officiers 
de  la  couronne.  Ils  ne  demandaient  pas  que  Huss  ne  filt  pas 
puni,  s'il  était  convaincu  d'erreur;  ils  protestaient  seulement 
contre  son  arrestation  préventive  et  réclamaient  pour  lui 
une  audience  publique.  L'adresse  était  respectueuse,  mais 
quelques  paroles  hautaines  sonnaient  comme  une  première 
menace.  Les  détails  qui  arrivèrent  peu  h  peu  accrurent  l'ir- 
ritation: Huss  avait  failli  mourir,  victime  des  privations 
et  des  mauvais  traitements,  aa  condamnation  était  résolue 
d'avance.  Il  est  facile  de  supposer  l'effet  de  ces  nouvelles  sur 
un  peuple  généreux,  ardent,  prompt  à  l'émotion,  comme  les 
Cèques.  De  temps  en  temps,  arrivaient  des  lettres  du  réfor- 
mateur qui,  lues  d'abord  h.  Bethléem  et  répandues  ensuite 

(1)  Oo«ara.,  p.  530. 
(E)  M.,  p.  534. 
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dans  tout  le  royaume,  remplissaient  tous  les  cœurs  de  pitié 
et  d'admiration  pour  les  victimes,  de  hcine  contre  les  per- 
fiécuteurs.  Les  seignieurs  moraves  et  bohèmes  se  réunirent 
h  Bmo  et  à  Prague  (8  et  12  mai  1415),  et  écrivirent  de  nou- 
veau k  Sigîsmond  :  on  sent  dans  ces  écrits  comme  une  pro- 
gression de  douleur  et  de  colère,  les  protestations  en  faveur 
de  Huss  sont  plus  émuea  et  comme  plus  tendres,  les  plaintes 
contre  l'injustice  avec  laquelle  on  le  traite,  plus  amères.  Les 
formules  officielles  et  un  respect  affecté  dissimulent  à  peine 
la  sévérité  aveclaquelle  les  nobles  jugent  Sigismond  et  le 
blâme  dont  ils  frappent  sa  conduite.  Nous  entendons  et  nous 
supportons  avec  peine,  disent-ils,  ce  qui  attaque  Ton  hon- 
neur, car  Tu  es  l'héritier  présomptif  de  notre  royaume  (1).  Si 
Huss  n'était  pas  remis  en  liberté,  il  en  naîtrait  un  très  grand 

malheur  pour  Ta  Majesté  et  la  Bohême  tout  entière La 

violation  du  sauf-conduit  sera  une  raison  pour  bien  des 
gens  de  ne  plus  se  fler  à  Tes  promesses,  on  en  parle  déjà 
beaucoup  (2),  Toutes  ces  lettres  des  seigneurs  sont  en  cèque  ; 
le  réveil  national  se  traduit  par  un  plus  grand  respect  de  la 
langue  et  les  documents  bohèmes  deviennent  plus  nom- 
breux à  mesure  que  le  patriotisme  s'exalte. 

Deux  mois  après,  l'on  apprenait  à  Prague  la  condamnation 
et  le  supplice  de  Huas  ;  ce  dénouement,  bien  que  déjà  prévu 
depuis  longtemps,  porta  l'indignation  à  son  comble  :  Huss, 
disait-on,  était  tombé  victime  des  ressentiments  des  prètrea 
indignes  dont  il  avait  dénoncé  les  vices  et  de  la  haine  des 
Allemands  qui  avaient  voulu  noter  d'infamie  par  leur  ver- 
dict la  Bohême  tout  entière  ;  tous  les  cœurs  s'unirent  dans 
un  profond  désir  de  revanche.  Huss,  et  bientôt  après,  Jérôme 
de  Prague,  furent  honorés  comme  deux  saints,  comme  deux 
martyrs  de  l'Église  cèque;  on  oublia  pour  eux  les  anciens  pa- 
trons du  pays,  on  les  plaça  au-dessus  des  apôtres  :  Saint 
Pierre  et  Saint  Paul  n'avaient  fait  que  des  miracles  matériels, 
Huss  en  avait  fait  de  spirituels  (3);  la  passion  du  Christ  seule 

(Ij  Doenm.,  p.  S48.  —  Lettre  dei  saignenn  moniTei. 
S)  Docam.,  p.  590.  —  Letti«  des  Kigneaia  bohSmet. 
(3)  Id..  p.  637. 
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méritait  d'être  comparée  à  la  sienne  (1).  Chaque  année,  la 
6  juillet,  on  célébra  la  fête  commémorative  de  sa  mort  et 
telle  était  la  vénéraion  dont  fut  entourée  sa  mémoire, 
qu'encore  h  la  fin  du  XVI"  siècle,  l'abbé  du  cloître  d'Em- 
mafis,  Paul  Horsky,  fut  menacé  et  pouTsuivi  par  la  foule, 
pour  avoir  fait  travailler  ce  jour-là,  dans  ses  vignes, 
comme  si  ce  n'eût  lias  été  un  jour  férié  (2).  On  consacra  à 
Huss  des  églises,  des  autels;  sur  les  routes,  dans  les  villes, 
dans  les  villag-es,  onluiéleva  des  statues.  Aujourd'hui  encore, 
quand  on  parcourt  la  Bohème,  il  n'est  pas  rare  de  rencon- 
trer de  grossières  images  qui  représentent,  dit-on,  Jean 
Nepomuk  :  elles  rappellent  toujours  l'ancien  culte  du  réfoi^ 
mateur  et  ne  sont  quelquefois  que  d'anciennes  statues  héré- 
tiques, rebaptisées  par  les  jésuites  après  la  Bila  Hora.  Il  n'y 
eut  d'ailleurs  dans  ce  respect  pour  la  mémoire  de  Huss  au- 
cune trace  d'idolâtrie  :  les  Bohèmes  protestèrent  longtemps 
contre  le  nom  de  Hussites  que  leur  donnaient  leurs  adver- 
saires (3)  :  c'est  que,  malgré  leur  respectueuse  piété  pour  la 
mémoire  du  réformateur,  ils  ne  voulaient  d'autre  maître  que 
le  Christ,  d'autre  loi  que  l'Écriture.  Huss  avait  réveillé  leurs 
consciences  endormies,  il  avait  donné  sa  vie  pour  la  vérité, 
il  méritait  une  éternelle  reconnaissance,  mais  il  eût  renié 
lui-même  les  disciples  infidèles  qui  auraient  oublié  pour  lui 
le  vrai,  l'unique  Sauveur.  Les  regrets  des  Cèques  furent  en 
quelque  sorte  impersonnels,  ils  pleurèrent  moins  leur  pré- 
dicateur bien  aimé  que  la  Réforme  contestée  et  la  Bohème 
souffletée.  Aussi  h  Huss  joignirent-ils  dans  leur  souvenir 
non-seulement  Jérôme,  mais  les  trois  jeunes  gens  qui  avaient 
été  exécutés  à  Prague  en  1412  et  deux  étudiants  qui  furent 
mis  à  mort  h  Olomùc,  le  29  juin  1415  (4). 

Une  lettre  du  concile  (20  juillet  1415)  n'apaisa  pas  l'irrita- 
tion universelle;  elle  prouvait  quelque  incertitude:  les  Pères 
hésitaient  entre  les  dangers  possibles  qu'ils  ne  prévoyaient 

(1)  Etienne  delhilEtn  {Pet.  the».  aaecd.,  IV,  S,  S51). 
(i)  Lachler,  II,  p.  185. 

(3)  Elisnns  de  Dolan,  EpistoU  ad  Uwaiiai,  (Pei.  IV,  2,  '(06). 

(4)  Docuni.,  p.  Ml. 
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pas  cependant  encore  très  clairement  et  le  àétàt  de  mainte- 
nir  intacte  leur.autorité.  Us  semblaient  d'abord  s'excuser:  on 
avait  fait  tont  ce  qui  était  humainement  possible  pour  rame- 
ner Hu9S,  pour  l'arracher  au  dernier  supplice,  lui  seul  n'a- 
TOit  pas  eu  pitié  de  lui  ;  certainement  les  Bohèmes  ne  con- 
naissaient pas  exactement  les  faits:  on  était  assez  sflr  de 
leur  dévouement  h  la  religion  pour  affirmer  que,  mieux  ren- 
seignés, ils  flétriraient  sur  le  champ  leur  indigne  prédica- 
teur. Cependant  le  ton  changeait  vers  la  fin,  la  lettre  se  ter- 
minait par  des  menaces:  le  concile  saurait  punir  ceux  qui 
persisteraient  dans  leur  erreur  (1).  Il  écrivait  en  effet  en 
même  temps  une  lettre  confidentielle  à  Jean  de  NovyHradec, 
que  l'on  regardait  comme  le  chef  du  parti  catholique  (^,  il 
cherchait  à  organiser  une  force  de  résistance  dont  il  se  servi- 
rait pour  peser  sur  les  nobles  et  sur  le  roi  ;  il  envoyait  en 
Bohème,  comme  légat,  l'évâque  de  Litomysl,  Jean  de  Fer, 
avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus  (1415,  31  août)  (3)  :  déplo- 
rable nomination!  il  n'y  avait  pas  alors  d'homme  plus 
impopulaire  dans  le  royaume  ;  les  Cëques  le  regardaient 
comme  le  principal  coupable  de  la  mort  de  Huss  et  comme 
nn  traître  à  la  nation,  ce  choix  était  une  provocation,  une 
déclaration  de  guerre;  —  mais  où  était  l'armée  de  l'Êglise 

Les  chefs  du  parti  réformateur  avaient  convoqué  les  sei- 
gQâurs  k  une  diète  générale  :  elle  se  réunit  b,  Prague,  le  2 
septembre  1415.  Son  premier  acte  fut  d'envoyer  à  Constance 
une  hautaine  déclaration  contre  le  supplice  de  Huss  et  la 
captivité  de  Jérôme  (4j.  Piiis,  le  5  septembre,  les  nobles  si- 
gnèrent une  grande  ligue  offensive  et  défensive  (5).  Ils  s'en- 
gageaient à  envoyer  à  Constance  des  délégués  qui  renouvel- 
leraient leurs  protestations  contre  la  mort  de  Huse  et  les 
accusations  injustes,  calomnieuses  et  infamantes  dont  leur 

(1)  DocniD.,  p.  us. 

(ï)  la.,  p.  EK,  —  £5  août. 

(3)  Id.,  p.  G7t. 

(4)  Docnm.,  p.  680.  Elle  fut  triulaite  en  c^ue,  probablemeot  pour  être 
répandue  pnniii  1«  p«upl*.  Le  leila  cèqua  a  M  pablii  diuis  laa  AtcUt. 
eakj  m,  p.  m. 

(ï)  Dacum.,  p>  tSO.  Original  en  ciqu«, 
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patrie  était  chaque  jour  l'objet,  et  promettaient  de  laisger 
prêcher  librement  sur  leurs  domainea  la  parole  de  Dieu.  Les 
pasteurs,  accusés  d'hérésie,  seraient  cités  devant  le  tribunal 
épiscopal  du  diocèse,  et,  s'ils  étaient  conTaincus  d'erreur, 
subiraient  la  juste  peine  de  leurs  fautes  ;  mais,  si  les  évoques 
voulaient  punir  un  prêtre,  sans  lui  avoir  prouvé  son  erreur 
par  l'Évangile,  les  seigneurs  s'opposeraient  h,  de  tels  abus 
de  pouvoir  et  remettraient  au  recteur,  aux  docteurs  et  aux 
maîtres  de  la  faculté  de  théologie  de  Prague  le  soin  d'établir 
la  vérité,  d'après  l'Écriture,  Les  membres  de  la  ligne  obéi- 
raient aux  ordres  des  évâques  nationaux,  tant  que  ces  ordrea 
seraient  fondés  eur  la  parole  de  Dieu,  et  se  soumettraient  au 
pape,  en  tout  ce  qui  n'était  pas  contraire  à.  la  loi  divine.  La 
ligue  devait  durer  six  ans,  la  direction  en  était  confiée  k  un 
triumvirat  formé  de  Cenek  de  Wartenberk,  grand  burgrave 
de  Prague,  de  Lacek  de  Kravar,  gouverneur  général  de 
Moravie  et  de  Bocek  de  Podabrad  (1).  Le  document  que  noua 
avons  donne  les  noms  de  cinquante-six  adhérents  et,  parmi 
eux,  les  représentants  des  plus  nobles  et  des  plus  puissantes 
familles  du  pays,  le  grand  maréchal  de  Bohème,  Hanus  de 
Lipa,  Henri  Skopek  de  Duba,  Smtl  de  5ternberk,  Dohes  de 
Cimburk,  etc.  On  colporta  ensuite  le  projet  dans  les  cerclea 
et  il  est  probable  qu'il  réunit  au  moins  les  adhésions  dos  452 
seigneurs  ou  chevaliers  qui  avaient  apposé  leurs  sceaux  k  la 
lettre  du  2  septembre.  On  avait  demandé  an  roi  d'adhérer  à. 
la  ligue  dont  il  eût  été  le  chef;  il  refusa,  les  seigneurs  passè- 
rent outre,  ils  n'étaient  pas  hommes  b.  se  laisser  arrêter  par 
des  scrupules  de  légalité  ;  depuis  qu'ils  luttaient  avec  la 
royauté,  ils  avaient  eu  le  temps  d'apprendre  &  se  passer 
d'eUe. 

Cette  ligue  marquait  le  commencement  d'une  nouvelle 
période  :  jusqu'alors,  en  effet,  quelque  nombreux  que  fussent 
les  amis  de  Huss,  ils  ne  formaient  pas  un  parti,  n'étaient  que 
des  individus  isolés,  sans  lien  commun  ;  maintenant  ils  se 
réunissaient,  se  donnaient  des  chefs,  constituaient  un  vérita-' 
ble  état  dans  l'état:  ils  marchaient  encore  d'accord  avec  le 
roi,  mais  si  la  cause  l'exigeait,  ils  étaient  assez  forts  pour 

(t)  Lt  grand  pin  dn  roi  O»oig«r  d«  Podfbnd. 
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annnlersoD  autorité,  pour  substituer  sans  coup  férir  une 
oligarchie  k  l'autorité  d'un  seul.  Les  nobles,  qui  dirigeaient 
la  liffue,  reprenaient,  peut-être  sans  en  avoir  conscience,  les 
projets  de  ceux  qui,  quelque  dix  ans  auparavant,  avaient 
8i3ayé  d'imposer  à  Yaclav  un  conseil  souverain  :  seulement, 
le  peuple,  qui  était  auparavant  pour  le  roi  contre  les  nobles, 
prit  cette  fois  parti  pour  les  nobles  et  contre  le  roi,  et  cetta 
alliaoce  donna  b.  la  ligrue  une  force  irrésistible.  En  mâme 
temps  que  le  groupe  réformateur  se  donnait  un  gouver- 
nement temporel,  il  se  donnait  un  gouvernement  spi- 
rituel en  opposant  aux  chefs  ecclésiastiques  réguliers  l'U- 
niyersité,  en  mettant  les  décisions  de  la  faculté  de  théolo- 
^Ë  au-dessus  de  celles  de  l'arcbevèque.  Pendant  toute  la 
Révolution,  l'Université  resta  en  effet  le  suprême  pouvoir 
religieux,  au  moins  pour  la  très  grande  majorité  dâ  la  nation. 
La  Réforme  avait  ainsi  ses  chefs  et  ses  directeurs,  elle  avait 
auaai  son  programme,  la  liberté  de  la  Parole  de  Dieu,  l'Écri- 
tare,  que  l'Université  devait  prendre  pour  unique  fondement 
de  ses  décisions.  La  conséquence  forcée  du  mouvement, 
c'était  la  rupture  avec  l'Église  romaine,  la  constitution  d'une 
Église  nationale;  elle  n'apparaissait  pas  encore  nettement  à 
tons  les  esprits,  mais  elle  se  présentait  déjà  aux  plus  hardis 
ou  aux  plus  clairvoyants.  Les  seigneurs  avaient  ainsi  dé- 
claré qu'ils  n'obéiraient  qu'aux  ordres  des  seuls  évêques 
nationaux  et  regarderaient  comme  nuls  et  de  nul  effet  les 
interdits  et  les  excommunications  prononcés  par  les  prélats 
étrangers.  La  ligue  résumait  ainsi  tous  les  désirs  religieux, 
nationaux  et  politiques  qui  se  retrouvent  dans  toutes  les 
phases  de  la  Réforme  bohème  ;  il  ne  lui  manquait  plus  qu'un 
signe  extérieur,  un  symbole,  elle  le  trouva  dans  le  caucr, 

H  n'y  avait  pas  fort  longtemps  que  l'Église  catholique 
avait  introduit  l'usage  de  la  communion  sous  une  seule  es- 
pèce et  réservé  le  calice  aux  prêtres  :  acceptée  dans  quelques 
pays  dès  le  XII*  siècle,  la  nouvelle  coutume  n'était  devenue 
à  peu  près  générale  qu'au  XIII"  et  même  au  XIV*  siècle  (1). 

(I)  Cp,  Clienmitii  axamati  eoncilii  Tridsatini  U.  134.  L'autenr  admet  que  le 
calice  ta  coNerra  jusqu'au  commeauinant  du  XIV*  liicla  et  que  ion  iuter^ 
diclioD  ne  (Ufint  one loi  da  l'ÉglUe  qu'aa  concUa  daCouBUncs. 
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Ls  Bohême,  peut-être  par  suite  des  traditions  grecques  qui 
66  maintenaient  obscurément,  semble  avoir  été  un  des  pays 
où  la  communion  utraquiate  (sub  utrftque  specie)  se  conserva 
le  plus  longrtemps  et  elle  ne  disparut  que  grâce  aux  efforts 
de  rarehevèque  Ernest  de  Pardubice,  énergiqaement  appuyé 
par  l'empereur  Charles  IV,  et  surtout  grâce  k  l'affluence  des 
docteurs  et  des  étudiants  étrangers  qui  firent  triompher 
les  idées  purement  catholiques.  Même  alors  cependant,  cer- 
tains faits  prouvent^  que  la  communion  utraquiste  ne  fut  pas 
abandonnée'partout  :  en  1390,  Bonlface  IX  la  permit  aux  mi- 
neurs de  KutnaHora  (1)  et  k  Prague  même,  quelques  prêtres 
offraient  encore  le  calice  aux  fidèles.  Le  sacrement  de  la  Gène 
futundespointslesmieux  étudiés  dans  les  cours  etlescontro- 
versee  de  l'Univeraité  de  Prague,  même  avant  que  l'importa- 
tion des  livres  de  Wiclif  ne  fût  venu  donner  k  la  polémique 
un  intérêt  inattendu  (2). 

Aucun  m^tre  ne  s'inquiéta  davantage  de  cette  ques- 
tion que  JaJioubek  de  Stribro  (Jacobellus  de  Miea).  Ancien 
disciple  de  Janov,  il  était  l'ami  de  Hues  dont  il  avait 
été  le  maître  et  ne  mettait  pas  une  moindre  ardeur  que 
lai  k  poursuivre  la  Réforme  de  l'Église.  Son  ardente  con- 
viction, son  éloquence  passionnée  et  téméraire  l'avaient 
plus  d'une  fois  compromis  auprès  des  autorités  ecclé- 
siastiques, mais  lui  avaient  gagné  la  faveur  populaire. 
Persuadé  comme  presque  tous  les  maîtres  bohèmes  que  la 
corruption  de  l'Eglise  n'avait  d'autre  cause  que  Voubli  de 
l'Écriture  et  regardant  l'Évangile  comme  la  seule  et  infail- 
lible loi,  il  arriva  bientôt  à  la  conclusion  que  la  suppression 
du  calice  était  contraire  k  la  volonté  de  Dieu  :  si  vous  ne 
mangez  pas  la  chair  du  fils  de  l'homme  et  si  vous  ne  buvez 
pas  son  sang,  vous  n'aurez  pas  la  vie  en  vous,  avait  dit  Saint 

(1)  PsMhek.  Oaidi.  der  OegAaRafonnaibn  ia  BôhnwD,  Fragus,  1U4.  — 
Snr  le  calioa,  t.  «dcom  riatéremante  monographie  da  SpilUer,  OeKh.  dM 
Ktleha  im  Abendmahl  (1793)  et  Oieieler,  Kircbengeicbiclite  (II). 

^  Une  phrase  de  Stitn;  prouve  toute  la  gravita  de  ces  dUcuMÎODS  ;  Voili, 
j'ai  diSjà  soixante  el  dii  ans  et  cependant  quelques  mitres  ont  encore  reada 
mon  esprit  incertain,  de  sorte  que  je  ne  pourrai!  pa*  dire  avec  certitude  ai 
daca  le  aaeremeat  de  l'Bacbariatie,  ta  substance  du  pain  reate  arec  le  corpa 
de  NotM  Seigneur  on  si  elle  disparaEL 
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Jean  (II,  63J.  A  la  fin  de  1414,  il  développa  ces  paroles  dans 
une  discussion  b  rUniveraité  et  son  discours  fit  une  telle 
impression  snr  les  auditeurs  que  beaucoup  demandèrent  dès 
Ion  à  communier  sous  les  deux  espèces:  quelques  semaines 
après  le  départ  de  Hoss  pour  Constance,  la  coupe  était  dis- 
tribuée aux  fidèles  dans  plusieurs  églises  de  E^ragne  (fin  de 
1414).  Le  nombre  des  adhérents  de  Jakoubek  aug-menta 
Rçidement,  cependant  tous  les  amis  de  Huss  ne  l'approu- 
Tttientpas:  leprédicateurquiremplaçaitlemaître  iiBethléem 
se  prononçait  contre  la  communion  utraquiste  :  on  en  appela 
à  Hoss;  il  eut  d'abord  quelques  hésitations  :  sans  doute,  la 
doctrine  de  Jakoubek  était  réellement  fondée  sur  l'Écriture  (1), 
mais  il  follaît  agir  avec  prudence,  demander  au  concile  l'auto- 
riaatioQ  de  revenir  aux  usages  de  l'Église  primitive.  —  Mais 
qu'attendre  du  concile  ?  Il  ne  niait  pas  que  la  communion 
utraquiste  n'eût  été  en  usage  chez  les  premiers  chrétiens, 
mais  l'Église  avait  eu  raison  de  refuser  la  coupe  aux  fidèles 
et  toQ6  ceux  qui  ne  ae  soumettaient  pas  à  ses  décisions 
étaient  hérétiques  et  seraient  traités  comme  tels.  Huss,  mis 
ainsi  en  demeure  de  se  prononcer  entre  la  tradition  et  l'Écri- 
ture ne  balança  pas  plus  longtemps  et  il  recommanda  à  tous 
ui  amis  de  suivre  l'exemple  de  Jakoubek.  Une  polémique 
fortyive  s'engagea  sur  le  calice,  entre  les  amis  et  les  adver- 
saires de  Huss  :  traités  et  répliques  se  succédèrent  coup  sur 
coup  (2),  mais  ces  discussions  ne  firentque  hâter  les  pro- 
grès, de  la  communion  utraquis  te  (3)  ;  malgré  les  protesta- 
tions isolées  qui  s'étaient  produites  au  début,  elle  fut  accep- 

(1)  (ÏMt  daai  c«  faut  qu'eit  écrit  ton  li*r«  tor  la  eouunanloD    aoua  lea 

(1]  DemoDctntio  p«r  lettimonU  Scriptnre,  Patrom  atque  Doctomm  eora- 
■luicatioiMm  ealidt  ia  plsba  dmitiani  sua  naeeisOFiam  (V.  dar  Uardt,  111 
p.  BOJ).  Retpoatio  ad  demoDstiatiaaein,  etc.,  (id..  p.  896).  Anoajnû  thao- 
logt  apistola  ad  JaeabéUnm  d*  Min  eoatra  CDminuDtoasn  plabU  anb  nU&- 
fiwipaeia  (îd.,  p.  338).  Aodran  Bn>d«  dispatatio  aead.  eoutra  commun. 
pUlii  «nb  utr.  apaâe  (id.,  p.  .19£).  —  Viudicia  coatra  And.  Brodam  pro 
Mwnnnioaa  plabii  anb  ntraqas  apeeia  (Yod  dar  Bardt,  II],  p.  4I(Ç. 

^  Traeiatna  contra  hterNiin  d«  eommuoiona  laieornin  anb  ntnqn»  apceir. 
-  Tarmini  ta  S)  arril  141. 
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tée  par  toua  tes  partisans  de  la  Réforme  et  devint  un  des 
points  essentiels  de  leur  programme.  Le  calice  remplaça  la 
croix  dans  les  églises  et  conduisit  au  combat  les  soldats 
de  la  révolution.  Pendant  deux  siècles,  il  domina  la  grande 
église  du  Tyn  :  sur  les  portes  des  villes  et  des  palais,  sur  les 
boucliers,  on  sculpta,  on  peignit  des  calices.  Les  étrangers 
raillaient  cet  engouement  :  les  Bohèmes  peignent  tant  de 
coupes,  dit  un  faiseur  de  vers  latins,  qu'ils  n'ont  pas  d'autre 
Dieu  sans  doute  que  Bacchus.  Mais  ce  calice  était  pour  les 
Cèques  le  symbole  de  toutes  leurs  aspirations  et  rien  ne  les 
aurait  mieux  représentées  :  rendre  le  calice  aux  fidèles,  c'é- 
tait faire  passer  dans  les  faits  la  doctrine  de  Huss,  transfor- 
mer l'abstraction  en  réalité.  Il  n'y  a  d'autre  chef  de  l'Église 
que  le  Christ,  avait  enseigné  le  prédicateur  de  Bethléem, 
d'autre  règle  de  la  fol  que  l'Évangile  ;  11  ne  faut  obéir  aux 
chefs  ecclésiastiques  que  tant  que  leurs  décisions  sont  fon- 
dées sur  la  parole  de  Dieu  :  11  supprimait  ainsi  la  différence 
du  prêtre  et  du  laïque,  sur  laquelle  reposait  tout  le  système 
religieux  du  moyen-ftge  :  quel  meilleur  moyen  de  faire  com- 
prendre k  tous  l'égalité  de  tous  les  hommeâ  dans  l'Église 
que  d'enlever  aux  ecclésiastiques  leur  plus  glorieux  privi- 
lège? Tout  homme  est  prêtre,  dira  plus  tard  Luther  ;  les 
Bohèmes  le  montrent  aux  moins  clairvoyants  en  déniant  au 
sacerdoce  la  prérogative  sacrée  d'où  découlaient  toutes 
les  autres. 

n  est  bien  évident  que  les  divers  partis  ne  se  rendirent  pas 
compte  dès  le  premier  jour  des  conséquences  dont  était  gros 
le  principe  de  la  communion  sous  les  deux  espèces  :  les  prê- 
tres catholiques  en  eurent  du  moins  le  pressentiment,  et  la 
5  septembre  1415,  le  jour  même  où  les  seigneurs  formaient 
l'union  de  Prague,  le  chapitre  des  Hracany  défendit  sous  les 
peines  les  plus  sévères  la  communion  utraquiste^  Puis, 
comme  ses  ordres  ne  furent  pas  écoutés,  il  prononça  l'inter- 
dit (fin  d'octobre).  U  ne  faisait  en  cela  qu'obéir  k  un  ordre  du 
concile  qui,  sur  l'instigation  de  Michel  de  Gausis,  avait  re- 
nouvelé l'excommunication  qui  avait  frappé  Jean  de  Jesenice 
en  1412  et  ordonné  de  lancer  l'interdit  sur  les  villes  où  il  sé- 
journerait.—Jean  de  Jesenice  était,  depuis  le  départ  de 
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"os9,  le  chef  des  novateurs. — Lea  décrets  deOonBt&acefareilt 
"«aerrés  avec  une  minutieuse  sévérité  :  les  prêtres  catholi- 
î**»»  refusaient  l'absolution  aux  fldèlea  qui  suivaient  les 
, '^cns  des  prédicateurs  suspects,  fermaient  les  portes  des 
*)3etières,  insultaient  dans  leurs  sermons  la  nation  bohà- 
Q  ®  (i.).  Les  habitants  des  trois  villes  de  Pragrua  ae  réunirent 
o^  ^«semblée  générale  et  se  plaigmirent  an  roi  de  ces  rl- 
t>     ^Uïs  ;  Vaclav  essaya  d'obtenir  quelques  concessions,  les 
t^^  ^Qliques  repoussèrent  toutes  ses  propositions.  Poussé  h 
Yv  ^1  le  peuple  eut  recours  à  des  moyens  moins  pacifiques. 
^^  bandes  armées  envahirent  les  cures,  les  cloîtres,  les 
&g\ises  où  le  service  divin  était  suspendu  :  partant  de  ce 
principe  que,  qui  refuse  de  travailler  n'a  pas  droit  à  un  SEi» 
laire,  la  foule  chassa  les  prêtres  qui  s'obstinaient  à  ne  paa 
célébrer  les  cérémonies  du  culte  et  les  remplaça  par  des 
Utraquistés.  Presque  toutes  les  cures  furent  ainsi  occupées  par 
des  partisans  de  la  Réforme  et  l'interdit  ne  fut  plus  une  gdae 
que  pour  les  catholiques  h  qui  leur  conscience  défendait  de 
reconnaître  les  nouveaux  prêtres  et  qui  étaient  obligés  d'al- 
ler dans  les  villages  voisins  assister  aux  offices.  Les  trou- 
bles de  Prague  eurent  leur  contre-coup  dans  les  provinces  : 
un  grand  nombre  de  biens  ecclésiastiques  furent  saisis  et 
quelques  seigneurs,  tels  que  Otton  de  Bergov,  Hynek  Kru- 
«na  de  Lichtenburk  et  Henri  de  Wartenberk  confisquèrent 
sans  scrupule  les  propriétés  des  doyens  ou  des  chanoines. 
Le  couvent  d'Opatovice  fut  attaqué  par  une  bande  armée, 
l'abbé  torturé  jusqu'à  la  mort  et  les  moines  chassés. 

Le  concile  fut  averti  de  ces  désordres  en  môme  temps  qu'il 
reçut  les  lettres  de  la  diète  du  2  septembre  :  les  renseigne* 
meuts  que  lui  adressait  son  légat,  Jean  de  LItomysl,  ne  poU' 
valent  laisser  aucun  doute  sur  les  dangers  de  la  situa- 
tion. L'évSque  n'avait  pas  osé  paraître  devant  le  roi  sans 
sauf-conduit  et  il  avait  été  abandonné  même  par  ceux  dont 
les  fonctions  faisaient  les  défenseurs  naturels  de  l'intégrité 
de  la  fol  catholique.   L'évêque  d'Olomuc  et  l'archevêque  de 

(1)  Doeam.,  p,  604. 

(!)  Tomek,  UI,  p.  594-95. 
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Pra^e  n'avaieot  d'autre  souci  que  do  ne  pas  blesser  Vaclav 
et  Conrad  venait  même,  sur  la  demande  du  roi,  de  suspendre 
l'interdit.  Surpris  et  fort  irrité  du  peu  d'effet  qu'avaient  pro- 
duit ses  ordres  antérieurs,  Je  concile  résolut  de  redoubler  de 
sévérité  et  d'énergie.  X^ea  prélats  allemands  attaquèrent  avec 
violence  rarchevêquedePrag^e.l'accusèrent  de  nég'ligence, 
de  nécromancie,  d'alchimie,  de  simonie  et  de  dissipation;  ils 
n'avaient  pas  oublié  que  son  diocèse  avait  longtemps  relevé 
de  l'erclievâque  de  Mayence  et  ils  saisissaient  avec  empres- 
sement l'occasion  de  faire  rapporter  la  bulle  qui  avait  bous- 
trait  l'Église  bohème  à  la  surveillance  d'un  électeur  alle- 
mand. Conrad  fut  cité  devant  le  concile  (l)  ;  les  protestations 
des  chapitres  de  Prag^ue  et  de  Yysehrad.  l'empressement 
qu'il  mit  lui-même  fa  se  dég-ag-er  du  traité  qu'il  avait  sigrné 
avec  Vaclav  et  h.  reprendre  l'interdit,  adoncirent  cependant 
un  peu  l'assemblée.  Conrad  fut  dispensé  de  comparaître  en 
personne,  mais  il  continua  à  être  surveillé  avec  quelque 
méfiance  et  resta  de  plus  en  plus  indécis  et  inquiet  entre  le 
roi  et  les  prélats  qu'il  voulait  également  ménager. 

Le  concile  était  plus  mécontent  encore  du  roi  que  de  l'ar- 
chevêque. Vaclav  n'avait  pris  aucune'part  aux  démarches  qui 
SToionl  été  tentées  en  faveur  de  Huss  ou  de  Jérôme,  mais  il 
n'avait  non  plus  rien  fait  pour  les  empêcher  et  il  gardait  entre 
les  hérétiques  et  l'Église  une  neutralité  qui  était  regardée  à 
Constance  comme  une  trahison.  II  avait  été  profondément 
froissé  de  la  mort  du  prédicateur,  moins  à.  cause  de  l'affection 
personnelle  qu'il  lui  portait  ou  de  la  sympathie  que  lui  ins- 
piraient ses  idées  que  parce  qu'il  y  avait  vu  une  injure  vé- 
ritable, une  attaque  indirecte  de  Sigismond.  Depuis  plu- 
sieurs années,  il  était  fort  mécontent  de  son  frère  qu'il 
accusait  de  l'avoir  trompé  ;  seul  de  tous  les  rois  de  l'Europe 
catholique,  il  n'avait  pas  envoyé  d'ambassadeur  fa  Constance. 
Les  Pères  avaient  longtemps  espéré  qu'il  se  fatiguerait  de 
son  opposition  passive,  mais  ils  commençaient  à  perdre  toute 
illusion  fa  cet  égard  et  inclinaient  fa  des  mesures  de  rigueur  : 
les  docteurs  bohèmes  avaient  eu  grand  peine  à  étouffer  les 

(1)  Docnm.,  p.  Mi. 
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accusations  dont  leur  souverain  avait  été  plus  d'une  fois 
l'olijet,  ils  obtinrent  encore  qu'on  ne  le  mît  pas  directement 
en  cause,  mais  détournèrent  la  colère  des  évèquessur  les  452 
seigneurs  qui  avaient  sig-né  les  protestations.  On  leur  donna 
cinquante  jours  pour  venir  se  justifier  devant  le  concile  [;H 
fév.  Uld),  et  lorsque  le  délai  âxé  fut  écoulé,  on  décida  de 
commencer  leur  procès  et  on  en  confia  l'instruction  au  pa- 
triarche de  CoQStantinople,  Jean,  qui  s'était  distingué  par 
sa  violence  dans  TafEaire  de  Jér&me.  On  parlait  de  leur  enle- 
ver leurs  ûeta  et  leurs  titres  et  les  dispositions  du  concile 
forent  très  clairement  marquées  par  la  sévérité  avec  laquelle 
il  traita  Henri  de  Lacenbock.  Henri  arriva  à  Constance,  au 
mois  de  mai,  chargé  d'une  mission  de  Sigismond.  Accusé 
d'êtra  secrètement  favorable  &  Huas,  il  fut  arrêté,  forcé 
d'abjurer  et  de  promettre  qu'il  porterait  en  Bohême  une 
lettre  de  l'assemblée  (1).  Les  évéques  se  rendaient  d'ailleurs 
très  bien  compte  qu'ils  n'avaient  pas  seulement  devant  eux 
na  nombre  plus  ou  moins  grand  de  seigneurs,  mais  la 
Bohême  tout  entière  (2),  et  ils  pensaient  dès  lors  h  faire 
appel  contre  les  révoltés  k  tous  les  peuples  chrétiens  :  en 
même  temps.  Us  cherchaient  à  se  ménager  des  intelligences 
dans  la  place  et,  s'adressant  particulièrement  h  quelques 
seigneurs  catholiques  qui  avaient  organisé  une  contre-li- 
gue (3),  les  engageaient  à  prouver  leur  foi  par  leurs  œuvres. 
Mais  ces  projets  belliqueux  n'avaient  quelque  chance  de 
succès  que  s'ils  étaient  appuyés  par  Sigismond  :  roi  deâ 
Romains  ethéritier  présomptif  delà  couronne  de  Bohême,  il 
était  le  chef  désigné  et  nécessaire  d'une  croisade  contre  les 
Cëqnes.  Des  ouvertures  dans  ce  sens  lui  furentMtes  dès  141Ô. 
Sigismond  avait  quitté  Constance  le  18  juillet  1415  et  il  avait 

(11  ToDd«r  Hardi,  17,196. 

(t)  ■  L'afbira  qai  toucha  tant  le  rojraam*  da  Bohèin»  ■  (Von  der 
HûPili,  IV,  (86). 

(30  La  bniit  eonnlt  à  CâoitaDcs  qua  Taolav  atuC  ndhéri  à  eetta  coQlre- 
ligoa  cuholiqsa  et  j  c&ui&  aas  granda  joia.  Il  aat  probable,  quoi  qu'en  aiant 
dit  praïqna  loni  lai  hiatarieni,  qua  ce  brait  n'arait  aucun  foudement  ai- 
taui;  SQ  affetaucDD  docniaaDt  ne  Dona  parla  d'une  adhiiioa  umblabla  de 
Tadai,  st  il  iMdrait  poarlant  la«  praorea  let  ploi  formallai  pour  ilabtir  un 
acla  aun  pM  «d  hansonia  arao  la  eondnite  puata  et  fotnra  du  roi. 
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entrepris  un  grand  voyage  en  France  et  en  Ang-leterre.  Mais 
Bon  expédition  avait  été  assez  peu  glorieuse  et  quand  les 
envoyés  du  concile  le  rencontrèrent  h  Aix-la-Chapelle,  Ils  le 
trouvèrent  aaaez  désillusionné  et  peu  disposé  à  courir  de 
nouvelles  aventures.  Il  connaissait  assez  la  Bohême  pour 
savoir  les  difficultés  qu'il  aurait  à  vaincre  si  les  seigneurs 
et  le  peuple  se  déclaraient  contre  lui:  aussi  se  montra-t-il 
beaucoup  plus  préoccupé  de  calmer  l'irritation  qu'avait  exci- 
tée sa  conduite  à  l'égard  de  Huas  que  de  donner  aui  Cèques 
de  nouveaux  griefs  contre  lui.  Sans  doute  ses  lettres  confl- 
dentielles  approuvaient  et  encourageaient  les  seigneurs 
catholiques  dans  leurs  projeta  de  résistance,  mais  ses  lettres 
officielles  leur  recommandaient  la  plus  estrâme  prudence  ; 
il  prêchait  h  tous  la  concorde,  l'oubli,  étalait  force  regrets 
de  l'imprudence  de  Huas  :  ah  !  s'il  était  veau  le  trouver  avant 
d'entrer  à  Constance,  l'affaire  eût  tourné  autrement  !  Une 
fois  qu'il  avait  été  arrêté,  il  avait  été  impossible  de  le  sauver, 
il  ne  s'y  était  pas  ménagé,  mais  devait-il  lui  sacrifler  l'É- 
glise? Maintenant,  le  concile  était  fort  irrité,  il  fallait  se 
garder  de  lui  fournir  de  nouveaux  griefs.  Les  seigneurs, 
continuait-il,  n'ignorent  pas  de  que!  esprit  de  malveillance 
les  peuples  voisins  sont  animés  contre  la  Bohême,  ils  ne 
demandent  qu'une  occasion  de  se  jeter  sur  elle.  Veulent-ils 
s'exposer  h  une  guerre  de  religion,  dans  laquelle  ils  auraient 
à  combattre  la  chrétienté  tout  entière?  Pourquoi,  eux,  pro- 
mues, se  mêleraient^ils  d'affaires  ecclésiastiques  ?  Cest  aux 
prêtres  à  réformer  les  prêtres  (1).  Il  était  donc  encore  fort 
éloigné  de  ae  mettre  à  la  tète  d'une  croisade  contre  son  pays  ; 
il  répondit  aux  insinuations  du  concile  par  des  protestations 
de  dévouement,  sous  lesquelles  perçait  l'intention  Mea  ar- 
rêtée de  ne  pas  se  compromettre  (2).  L'assemblée,  oblig-ée 
d'attendre  une  occasion  plus  favorable,  se  vengea  sur  l'Uni- 
versité. 

Depuis  l'expulsion  des  docteurs  catholiques,  elle  était  tout 
entière  acquise  aux  nouvelles  doctrines,  elle  avait  approuvé 

(1)  Puii,  Si  mu*  1410.  —  Doonm,,  p.  609. 
(SjPintleUlfl. -Doc.,p.  652, 
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—  187  — 
M  communion  utraquîste  (1)  et  avait  &  plusieurs  reprises 
rendu  témoigna^  de  la  piété  sincère  et  du  zèle  catholique 
tie  Huss.  Le  concile  discuta  la  question  de  savoir  s'il  révo- 
qtierait  les  privilèges  de  l'Université,  il  se  contenta  de  les 
suspendre  ;  les  Allemands  prenaient  leur  revanche  de  1409  (2). 
i' archevêque  n'osa  pas  promulguer  aolennellement  le  décret 
du  concile  :  il  se  contenta  de  ne  pas  autoriser  l'examen  an- 
nuel pour  la  réception  des  mitres  :  l'Université  obéit  et  ces 
examens  n'eurent  pas  lieu,  mais  les  autres  esercicea  conti- 
nuèrent, cours,  discussions  et  môme  réceptions  de  bacheliers, 
—  l'autorisation  de  l'archevêque  n'était  pas  nécessaire  pour 
ces  derniers  (3). 

Bien  que  l'ordre  public  n'ebt  pas  été  en  somme  sérieuse- 
ment troublé  jusque-là,  des  symptômes  graves  révélaient 
l'approche  de  la  crise  décisive.  L'agitation,  concentrée  d'a- 
bord à  Prague,  pénétrait  dans  les  provinces  et  les  paysans 
commençaient  à  suivre  les  événements  d'un  œil  attentif:  la 
division  était  partout  ;  l'amitié,  la  famille  même  ne  résis- 
taient pas  aux  discussions  religieuses  ;  le  frère  se  séparait 
du  ttèti  et  le  père  du  fils  ;  de  lugubres  prophéties  étaient 
répandues  dans  le  pays  et  les  esprits  troublés  s'eftayaient 
de  sombres  présages  qui  semblaient  annoncer  d'épouvanta^ 
Mes  catastrophes  :  le  jour  où  Huss  avait  paru  devant  le  con- 
'^e,  il  y  avait  eu  une  éclipse  totale  de  soleil  et  on  avait  été 
oblige  de  célébrer  la  messe  aux  lumières,  signe  visible  que 
"liriat,  le  soleil  de  justice  avait  été  voilé  dans  le  cœur  de 

(*)  I«  dâcLaralion  oiflcielle  de  l'UniTenité  en  foieur  de  U  eommuuion 
""^njau  sit  du  10  man  1417  ;  elle  eat  donc  posUrieun  à  la  luapeiuioii  de 
^  P^TiXtgm  qui  e«t  de  1416  on  tout  &  IsJt  du  eommeneemeat  de  1417,  maii 

"^  opinion  4tait  connue  dapoU  lenflempt;  pteique  toui  lei  mmitïaa  l'itaiaat 

î^woncét  daoi  ce  seni. 

j.|.'Y  tXSf.  n,  p.  137.  Lea  eoniidénint*  du  dierst  rappellsut  Lu  gloire  de 
^l^'viU  &  l'époqile  oïl  aeeoaraient  vers  «Ils  les  Alndlanti  de  toutei  tes 
•,  ^^B«  de  l'Europe  et  lortout  de  l'AUenuigne,  et  u  dAca4enee  aprta  la 
j^'^  4ai  (rais  Natloni  quiu'Eivaleut  pas  touIu  aoeeptei l'injuste  répartitioD 

J,'  ^hoH  curieuBe,  Ijufaenltd  de  droit    ne  tint  pai  plus  de  compte  det 
y**  du  concile  que  lei  antrei  fiicultèe,  bien  qu'elle  filt  animée  d'un  esprit 
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beaucoup  de  prélats  (1).  £d  J416,  il  y  eut  une  pluie  de  sang 
et  la  neige  tomba  par  dessiia,  une  croix  rouge  étiucela  au 
milieu  dea  nuages  et  vers  le  soir  se  chaugei  en  glaive  (3), 
frappante  image  de  la  guerre  religieuse  qui  allait  couvrir  la 
Bohème  de  ruines  et  de  sang. 

Les  catholiques  donnèrent  le  signal  des  violences  ;  beau- 
coup moins  nombreux  que  leurs  adversaires,  ils  espéraient 
les  intimider  à  force  d'audace  et  d'ailleurs  ils  avaient  der- 
rière eux  l'Église  et  l'Europe  :  toutes  les  chaires  des  villes 
de  Bohême  restées  catholiques  retentissaient  de  calomnies 
contre  les  Uussites  :  on  racontait  qu'ils  recevaient  la  commu- 
nion en  état  d'ivresse,  qu'ils  consacraient  le  sang  du  Christ 
dans  des  marmites  et  le  transportaient  dans  des  bouteilles 
ou  dans  des  gourdes,  qu'ils  se  réunissaient  dans  des  caves 
pour  s'y  livrer  à  d'ignobles  débauches  (3).  Ces  odieuses  dé- 
clamations eurent  bientôt  pour  corollaires  d'horribles  atten- 
tats. 

(1)  lAtmat  de  Breton  (UôT.  I,  p.  331).  I^nreat  da  Stmct»  don!  l&  cliro< 
niqna  &  4(6  pabliis  par  U.  Hôfler,  iX,  p.  3£l-5I7],  Mt  le  plus  imporUnt  hi«~ 
torien  de  1&  ^erre  det  Haciilai.  Il  liait  de  petits  nobletie  et  nppartSDkit  à 
la  cluie  dee  ehsTalien.  En  lS9t,  Us  rsinstrei  de  l'UniTeriitA  nooe  diieot 
qn'il  étùt  mettre  bi-aitt,  ce  fui  pronTerait  qu'il  araii  à  cette  époqne  une 
Iraiitaiiie  d'anufei.  Il  Tal  employa  à  U  cour  de  VmU*  «t  conipou  pour  Loi 
diren  onvragM,  entre  antrea,  ai  doiu  an  etojoo»  Hajslc  nae  Uitoire  de  U 
race  célèbre  dsa  Siaiei  et  de*  BoUnoi.  Apre*  la  mort  da  VacUv  le*  rea- 
teignemant*  qae  noua  pouMoni  sur  aoa  compte  loat  auai  peu  préeia  ;  noua 
aaTOQs  Mulement  qu'il  fut  un  ds  ceux  qui  traT&illiraat  k  écarter  le  princa 
polonaii  KorybuL  II  TiTait  eaoore  en  1437,  maia  mourut  ■aai  doute  pea  de 
temp*  aprti.  Son  récit  eomineaea  eu  ItU,  maia  il  ne  darienl  réeUemeat  in- 
tére*«ant  qu'eu  1419  et  il  io  termine  bmaqnement  an  milieu  d'une  pbiaae 
en  14!!.  Peul4tre  certaine*  partie*  ont-ellea  été  détruite*,  aana  que  rieo  ce- 
pendant permette  de  l'afllrmer.  BreioTa  att  nn  ntniquiate  modéré,  anaii 
e*t-il  également  défororable  aux  parti*  extrême*,  catholique*  et  taboritae  ; 
il  n«  but  donc  accepter  ee*  reu*«ipiemeiit»  qu'aree  nue  certaine  déSauee  ;  il 
ne  buiie  pu  volontairement  la  lérité,  mai*  paaaionBé.  il  préacote  le*  bit* 
comme  il  le*  voit.  A**ei  mal  renaei^né  *ur  le*  sipéditioDS  militaire*  des 
Taboritei,  il  raoonte  arec  un  grand  luxe  de  détail  les  éTénameots  qui  ont  eu 
lieu  &  Piapue  et  il  a  an  entre  le*  maiua  nombre  de  lettres  et  de  document* 
officiel*  qu'il  a  insérée  daua  *an  récit  et  qui  an  font  une  murre  hiitoriqas 
d'une  trè*  grande  importance.  (Cp.  Falacty,  Wùrdignnf  der  alten  bôhmia- 
ehen  Oeaebiehtscbreiber,  18^91.  —  Hôller,  pïuim.  —  Friedrich  von  Beit^, 
Kôniff  Sigmund  nnd  die  Reishakriega  gagea  die  Htisitan,  MiïDieli  1872). 

CQ  ChroD.  Uoîrer*.  (Hôfl.  I,  p.  3S;  I,  p.  78). 

I?)  Lanfentd*  Breton  (RÔfl.  I,  p.  SES). 
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Kutna  Hora  (I)  était  habitée  par  une  population  presque 
exclusivement  allemande  :  les  mineurs  des  environs,  aux 
mœurs  rudes  et  grossières,  avaient  été  fort  excités  contre  les 
nouvelles  doctrines  par  leurs  curés  et  surtout  par  un  prêtre 
nommé  Hermann.  Avant  même  le  départ  de  Huss  pour  Cons- 
tiQce,  les  mineurs  avaient  attaqué  les  habitants  d'un  bourg' 
nisin,  brûlé  le  village  et  massacré  les  habitants  (juillet  1414]. 
Les  esprits  étaient  déjà  très  agités  à  Kutna  Kora,  quand  on 
annonça  l'arrivée  d'un  officier  de  Vaclav,  chargré  de  perce- 
voir certains  revenus.  Cet  officier,  Racek  Kobyla,  était  dé- 
testé des  catholiques  qui  lui  reprochaient  d'avoir  obéi  avec 
trop  d'empressement  aux  ordres  du  roi,  lorsqu'il  avait  fait 
saisir  les  biens  de  l'archevêque  en  1411.  Les  envoyés  royaux, 
avertis  de  l'exaspération  des  habitants,  hésitaient  b.  entrer 
dans  la  ville,  mais  ils  furent  rassurés  par  les  protestations 
des  principaux  bourgeois  qui  leur  déclarèrent  qu'ils  ne  cou- 
Tiient  aucun  danger.  A  peine  cependant  furent-ils  rendus 
an  logis  qu'on  leur  avait  désigné  qu'une  foule  furieuse  as- 
siégea leur  maison.  Les  mineurs  brisèrent  les  portes  et  jetè- 
rent par  la  fenêtre  Racek  et  douze  de  ses  compagnons.  Un- 
autre  officier  de  Vaclav  échappa  aux  émeutiesr  et  àla  mort  (2). 
Vnrchevèque  de  Prague,  en  réalité,  fort  mécontent  du  zèle 


(1)  CsIlB  alliliids  de  Kutiin  Hom  proave  bien  l'imporlaiica  da  tct  qaaatiou 
mionaJs.  Oa  n^i'eipliquerait  pas  uini  mU  l'bojtiliû  d'una  Tille  à  laquella 
Dauihca  IX  »Tail  dd  permettra  1&  eommamoa  iou>  les  deux  eipèeea,  jk  la  dn 
(lu  X1V«  itàde. 

(t)  Doeaoï..  p.  6J1.  Script,  rar.  Boh^tn.  III,  p.  ».  U,  Palack;  a  puMii 
daiu  Is  iroiiièntQ  Toluma  de«  8criptoT«t  rarom  boheinieinim  un  ceri&in 
■ombre  de  courte*  ftnnalat  bohèmet  qui  ont  été  écritM  pendant  la  ^erre 
d«)  HauItM  ouasMi  peu  de  tempe  apréi  et  qui  ont  été  réunisa  au  eom- 
nencemast  du  XVI'  liècle.  Btle  ont  été  trè»  touvent  copiées,  pniique 
H.  Pklackj  n'a  ps«  tronvé  moini  da  dii-iept  manuicrili,  dont  aucun  n'oflra 
no  telle  abioluiiient  aamblabla  maU  qui  paraisitrit  tons  provenir  d'ona 
Mnrca  commuDe.  II  n'j  a  natarellemeat  ancnoplan  géuérsl,  elle»  laiiaent  da 
cAlé  lu  éiénameuta  tei  plue  carieui,  rai^oaient  avec  lei  plu*  loaga  détails  de* 
bit*  iaù^iiI.iDts.  Elles  n'eu  ont  p»<  moin*  une  cnrlaine  importaoce  parce 
que,  pour  pluùeiir*  anné»,  ce  *ont  les  seule  documenta  que  nou*  ajon*. 
Lai  auteurs,  doot  U.  Palack;  croît  pouvoir  Qxer  le  nombre  ù  huit,  loot  des 
Mprit*  tri*  étroit*,  maie,  en  générât,  eiaet*  et  iropaniaai.  Je  les  «i  cité* 
St.  Iftop.  (Stari  letopitové,  les  anclans  annalittas). 
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intempérant  de  ses  prêtres,  maia  toujours  tremblant  de  dé- 
plaire au  concile,  était  entraîné  par  son  pHrtï  plus  qu'il  ne 
la  conduisait  et  prenait  quelques  mesures  pour  donner  au 
moins  une  apparence  de  satisfaction  k  ses  fanatiques  suDor^ 
donnés  ;  i|  défendit  d'ordonner  prêtres  les  candidats  qui 
refuseraient  de  renier  les  erreurs  de  Wiclif  et  de  se  pronon- 
cer contre  la  communion  utraqniste.  Plusieurs  curés  de  cam- 
pagne, soupçonnés  d'être  favorables  aux  novateurs,  furent 
destitués  ;  si  ces  ordres  étaient  respectés,  les  Hussites  ne 
tarderaient  pas  à  manquer  de  prêtres  et  ils  seraient  oblig'és 
de  revenir  aux  cérémonies  et  è.  la  foi  catholiques. 

Les  Utraquistes,  qui  avaient  montré  jusqu'alors  beaucoup 
plus  de  modération  que  leurs  adversaires  n'étaient  pas  dis- 
posés cependant  à  supporter  en  silence  des  attaques  aussi 
directes  ;  ils  répondirent  h  la  violence  par  la  violence.  Cenek 
de  Wartenberk  fit  enlever  dans  Nrmecky  Brod  l'évèque 
Hermann  de  Nicopol,  chargé  de  l'ordination  des  prêtres,  et 
le  força  de  consacrer  les  candidats  utraquistes  (t)  ;  Hermann 
se  soumit  sans  trop  de  difficulté  et  il  accepta  même  une  cure 
que  lui  donna  Cenek-  Dans  les  campagnes,  beaucoup  de  prê- 
tres catholiques  furent  renvoyés,  dans  un  grand  nombre  de 
villes  et  de  cercles  les  dîmes  ne  furent  plus  payées  et  les 
catholiques  ne  montrèrent  aucun  scrupule  à  imiter  les 
Hussites  sur  ce  point.  Au  milieu  de  l'anarchie  générale, 
quelques  seigneurs  formèrent  des  troupes  d'aventuriers  et 
ravagèrent  le  pays.  Plusieurs  expéditions  furent  envoyées 
contre  ces  nobles  turbulents  et  ne  réussirent  pas  toujours  à 
rétablir  l'ordre.  Les  grands,  les  chevaliers,  les  pillards  sen- 
taient que  leur  moment  était  proche  et  se  préparaient  à  met- 
tre à  profit  l'occasion  qui  s'offirait. 

Vaclav,  était  mécontent,  irrité  contre  les  deux  partis  ;  il 
aurait  voulu  qu'ils  vécussent  en  paix,  côte  à  côte.  Il  était 
arrivé  par  inertie  à  la  conception  de  la  tolérance  ;  assez  in- 
différent en  matière  de  foi,  il  rêvait  un  régime  où  il  eût  été 
permis  k  chacun  de  suivre  le  culte  de  son  choix,  et  ne  de- 
mandait aux  catholiques  et  aux  Hussites  que  de  ne  pas  trou- 
bler l'ordre  extérieur.  Cette  théorie  plaisait  peu  au  concile  i 

(1)  Chronique  dn  notftire  Procop*  (HSd.  1,  p.  7t). 
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dn  nonvelles  plaintes  lui  furent  adreeséâs  contra  le  roi  et 
Sigiamoad  ne  cacha  pas  à  eon  frère  qu'il  n'hésiterait  pas 
eotre  l'ÉglUe  et  lui.  Les  prières  du  eouverain,  écrivait-il  aux 
Bohdmes,  les  aupplications  d'un  grand  nombre  de  sei^enrs, 
l'ardent  atnoor  du  pays  où  II  avait  regu  le  jour  l'araient  dé- 
cidé à  s'employer  activement  auprès  du  concile,  pour  qu'il 
DS  prft  aucune  masure  contraire  à  la  Bohâme  ou  à  son  chef, 
Mais  chaque  jour  les  nouvelles  qu'il  recevait  devenaient  plus 
affligeantes.  Les  chrétiens  étaient  persécutés  comme  au 
temps  de  Mérou,  le  peuple  de  Dieu  poursuivi  comme  sous 
le  règne  de  PharaoD.  Le  concile  était  convaincu  que  de  si 
grands  maux  ne  se  seraient  pas  produits  sans  la  complicité 
secrète  de  Vaclav  et  il  était  résolu  à  le  traiter  aussi  sévère- 
ment  qu'il  le  méritait  ;  il  avait  cependant  accordé  un  nouveau 
délai,  mais  il  était  décidé  à  ne  plus  g-arder  aucun  ménage- 
ment: les  Bohfimes  et  le  roi  devaient  donc  veiller  à  ne 
plDS  donner  prise  à.  leurs  ennemis  ;  ils  seraient  autrement 
Beols  responsables  de  leurs  malheurs  (!}.  Sigismond,  très 
désireux  d'obtenir  du  concile  la  réforme  des  abus,  lui  offirait 
en  retour  son  alliance  contre  la  Bohâme.  La  Réforme,  c'était 
la  seule  partie  de  son  programme  que  l'assemblée  de  Cons- 
tance n'eût  pas  encore  abordée;  elle  avait  mis  fin  au  schisme, 
frappé  l'hérésie  dans  son  chef  le  plus  remarquable,  mais  les 
progrbs  accomplis  ne  seraient  définitifs,  le  schisme  ne  serait 
réellement  terminé  et  les  révoltes  vaincues  que  si  on  donnait 
satisfoction  aux  ardentes  et  légitimes  revendications  popu" 
Isires.  Le  concile  avait  chargé  une  commission  d'étudier  les 
réformes  nécessaires  et  le  plan  qu'elle  présenta,  fort  long, 
très  sérieux,  le  reformatorium,  témoignait  de  la  sincérité  de 
G08  efforts.  Malheureusement,  il  ne  manquait  pas  à  Cons- 
tance de  prélats  intéressés  b,  maintenir  l'ancien  ordre  de 
choses.  Au  début,  n'osant  pas  encore  protester  contra  une 
opinion  qui  avait  pour  elle  la  faveur  populaire  et  l'appui  des 
évSques  les  plus  remarquables  par  leur  science  et  leur  vertu, 
ils  avaient  laissé  se  fatiguer  le  zèle  et  s'user  l'activité  de 
leurs  adversaires  et  à  l'instant  décisif,  il  revenaient  avec  des 
projeta  d'ajournement.  Ils  étalent  pleins  d'unç  apparenta 
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bonne  volonté  :  nul  n*aTait  pins  à  cœur  la  purification  de 
rÉg:liBe,  mais  ta  question  était  ^rave,  il  fallait  se  g-arder  de 
toute  précipitation,  un  long  et  sérieux  examen  était  néces- 
saire :  les  cardinaux  étaient  les  chefs  de  ce  parti  et  entraî- 
naient à  leur  suite  presque  tous  les  évéques  italiens  et  espa- 
^ols;  ils  demandèrent  quel'on  procédât  avant  tout  à  l'élec- 
tion du  pspe.  Sigismond  mittoute  son  énergie  à  combattre 
leurproposition.Ilcomprenaitque  le  pape,  quelques  promesses 
qu'on  lui  arracbftt  et  même  quelle  que  fût  sa  sincérité  serait  do- 
minépar  descourtiaanstout  puissants  et  s'opposerait  auzme- 
sures  qui  menaceraient  lesabusdont  profitait  la  cour  romaine. 
C'est  alors  qu'il  crut  nécessaire  de  faire  étalage  de  dévouement 
h  l'Ég-lise  :  il  espérait  que  sa  rupture  avec  son  frère  et  ses  fu- 
turs si^'etstoucberait  l'assemblée;  ses  calcula  furent  trompés: 
après  des  discussions  prolongées  et  violentes,  le  roi  des 
Romains,  abandonné  d'abord  par  les  Français,  puis  par  les 
Anglais,  dut  se  soumettre  aux  décisions  de  la  majorité. 
Martin  V  fut  élu  (11  nov.  1417),  et  n'eut  plus  dès  lors  d'autre 
pensée  que  de  se  débarrasser  d'une  assemblée  qui  avait  pro- 
clamé la  supériorité  des  conciles  sur  les  papes.  D  reprit  les 
spécieuses  raisons  qu'on  avait  déjà  apportées  en  faveur  de 
l'ajournement  :  c'était  tout  compromettre  que  de  vouloir  se 
trop  bâter  ;  chaque  pays  avait  ses  coutumes  particulières, 
ses  intérêts  distincts  que  froisseraient  des  mesures  générales; 
le  concile  durait  déjà  depuis  quatre  ans,  ily  avait  un  danger 
sérieux  à  laisser  trop  longtemps  les  diocèses  sans  direction. 
Le  concile,  fatigué,  céda  et  il  se  sépara  au  mois  d'avril  1418. 
Martin  Y  avait  accordé  des  concordats  aux  principales  na- 
tions, miùa  ces  ordonnances  partielles,  incomplètes,  n'eureat 
aucun  résultat  heureux  ;  ces  palliatifs  n'arrêtèrent  pas  les 
progrès  du  mal.  La  Réforme  de  l'Église  avait  échoué  b  Cons- 
tance comme  à  Pise.  Le  concile  semblait  vouloir  justifier  par 
sa  conduite  les  défiances  des  Cèques. 

Lee  espérances  des  Bohèmes  n'avaient  pas  été  moins  dé- 
çues par  l'élection  de  Martin  Y  que  celles  de  Sigismond.  Ils 
avaient  pensé  en  effet  que  le  futur  pape  ne  subirait  pas  l'in- 
fiuence  des  quelques  hommes  qu'ils  rendaient  responsable 
de  la  condamnation  de  Huss  et  des  mesures  prises  contre 


DiatizeabyGoQt^Ic 


—  193  — 
leur  nation,  et  qu'il  rapporterait  les  décréta  de  ses  prédi^ces- 
seurs  et  de  l'assemblée.  Or  Martin  V  était  précisément  ce 
cardinal  Otton  de  Colonua  qui  avait  excommunié  Huss  en 
1411  et  ses  premiers  actes  prouvèrent  que  ses  sentimeots  à 
l'égard  des  Cèques  n'avaient  en  rien  changé.  Il  conârma 
tous  les  décrets  du  concile  contre  l'héréaie,  ordonna  h,  l'ar- 
chevêque de  Prapue  et  aux  évêquea  de  Moravie,  de  Bavière 
et  de  Saxe  de  poursuivre  lesWicléfîstes  avec  une  impitoyable 
sévérité,  et  détermina  la  procédure  que  l'on  suivrait  con- 
tre eux.  II  envoya  h  Vaclav  une  aorte  d'ultimatum,  et  lui 
traça  la  ligne  de  conduite  qu'il  devait  tenir  pour  échapper 
à  une  condamnation  que  méritaient  ses  hésitations  et  sa  tié- 
deur :  il  s'engagerait  à  respecter  la  sainte  Église  romaine  et 
les  privilèges  du  clergé,  forcerait  les  hérétiques  k  abjurer 
leurs  erreurs  et  frapperait  rigoureusement  ceux  qui  ne  se 
soumettraient  pas,  punirait  les  laïques,  nobles  ou  manants 
qui  avaient  protégé  les  rebelles  ou  ne  s'étaient  pas  rendus 
aux  citations  du  concile,  enfin  promettrait  de  rendre  les  bé- 
néfices confisqués  k  leurs  possesseurs  légitimes,  de  rappeler 
les  prêtres  expulsés,  de  chasser  de  l'Université  les  maîtres' 
qui  l'avaient  compromise  et  de  livrer  à  la  cour  romaine  les 
plus  coupables  d'entre  eux,  Jean  de  Jesenice,  Jakoubek  de 
Strlbro,  Simon  de  Tisnov,  Simon  de  Rokycana,  Zdeuek  de 
Labaun,  Christian  de  Prachatice,  Jean  Kardinal,  Marc  de 
Kralové  Bradée,  Zdislav  deZviretice  et  Michel  de  Malevnice. 
La  communion  utraquiste  serait  interdite,  les  livres  bohèmes 
de  Jakoubek  et  de  Huss  brûlés  :  défense  expresse  de  prêcher 
flans  l'autorisation  épiscopale  et  de  désobéir  aux  ordres  des 
tribunaux  ecclésiastiques  {I).  Vaclav,  malgré  son  inertie  et 
sa  faiblesse,  défendait  avec  une  défiance  jalouse  les  préroga- 
tives de  la  royauté  :  la  sommation  pontificale  le  jeta  dans  le 
camp  des  Utraquistes.  Le  Ôjuin  1418,  il  rappela  une  loi  en 
vertu  de  laquelle  les  Bohèmes  n'étaient  tenus  de  comparaî- 
tre que  devant  les  tribunaux  du  paya  et  défendit  k  tout  ecclé- 
siastique de  citer  devant  une  juridiction  étrangère  un  bour- 
geois ou  un  habitant  de  la  Vieille- Ville  de  Prague.  Il  interdit 
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soua  les  peines  les  plus  sévères  de  publier  ou  d'exécuter  les 
déciaioDs  d'un  tribunal  étranger  et  cbargea  les  magistrats 
de  Prague  de  veiller  &  ce  que  ses  ordres  fussent  observés. 
Il  était  sûr  d'être  obéi  avec  enthousiasme  :  le  parti  utra- 
quiste  était  en  effet  dès  lors  complètement  maître  de  le  ville, 
avait  la  majorité  dans  les  conseils,  tenait  les  écoles  et  les 
principales  églises  ;  la  haute  bourgeoisie,  qui  était  restée 
fidèle  an  catholicisme,  cherchait  surtout  h  ne  pas  compro- 
mettre ses  richesses,  et  évitait  tout  ce  qui  aurait  pu  réveiller 
la  colère  du  peuple  dont  elle  se  savait  détestée. 

Sous  ce  régime,  la  ville  jouissait  d'une  liberté  religieuse 
absolue,  et  tous  ceux  qui  étalent  persécutés  dans  leur  pays 
s'y  retiraient  à  l'abri  dea  foudres  de  la  coup  romaine.  Pierre 
de  Dresde,  ancien  maître  de  l'Université  de  Prague,  avait 
quitté  la  ville  avec  les  autres  Allemands,  en  1406,  mats  il  avait 
sans  doute  retenu  quelques-unes  des  doctrines  cèques  ;  il 
fut  bientôt  accusé  d'hérésie  vaudoise,  et  il  fut  trop  heu- 
reux de  deâiander  asile  h  la  Bohême.  D'autres  Saxons  le 
suivirent  et  un  Nicolas  de  Dresde  forma  avec  quelques 
amis  une  sorte  de  petite  colonie  germanique  hérétique. 
Pierre  Payne,  maître  de  l'Université  d'Oxford,  arriva  en 
1418,  et,  reçu  maître  de  l'Université  de  Prague,  devint  un  des 
che&  les  plus  éloquents  et  les  plus  hardis  de  la  révolution. 
Quelque  temps  après,  quarante- deux  familles  vaudoises  en- 
trèrent dans  la  ville  :  chassés  de  leur  pays,  ils  cherchaient 
un  refuge  contre  les  persécutions.  SI  nous  en  croyons  jËneas 
Sylviua,  ils  avaient  traversé  toute  l'Allemagne  et  venaient 
de  la  Belgique,  où  avait  déjà  pénétré  ainsi  la  nouvelle  des 
événements  qui  agitaient  la  Bohême.  On  les  appela  des 
Picards,  probablement  par  corruption  de  Beghards  :  on  dési- 
gnait sous  le  nom  de  Beghards  les  sectes  mystiques,  fort 
nombreuses  alors  sur  les  bords  du  Rhin.  Ces  Picards  furent 
fort  bien  accueillis,  on  leur  donna  des  vivres,  des  vêtements, 
la  reine  Sophie  les  visita,  les  consola:  plus  sincèrement 
affligée  que  son  mari  de  la  mort  de  Huss,  elle  conservait 
pieusement  le  souvenir  du  réformateur  ;  elle  était  la  pre- 
mière, par  le  cœur  comme  par  le  rang,  de  ces  grandes  dames 
qu'il  avait  converties  è.  la  cause  de  la  Réforme  de  l'Église  et 


DiatizeabyGoQt^Ic 


panni  lesquelles  l'on  remarquait  Elisd  de  Kravar,  veuve  du 
sei^eur  Henri  de  Rosenberk,  Anne  de  Frîmburk  qui  avait 
une  sérieuse  influence  'sur  l'esprit  de  Vactav  et  cette  Anne 
de  Mochov  que  son  zèle  religieux,  bod  énergrie  et  sa  haute 
intelligence  déBignaient  aux  injures  et  à  la  haine  des  pam- 
phlétaires  catholiques  (1).  L'espèce  d'engouement  dont 
■valent  été  d'abord  l'objet  les  Picards  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  on  remarqua  qu'ils  allaient  rarement  h  l' église,  ils 
ne  communiaient  pas  sous  les  deux  espèces,  n'avaient  pas 
de  cnré  :  tout  leur  service  divin  se  bornait  à  la  lecture  de 
certains  livres  écrits  dans  leur  langue  ;  ils  firent  quelques 
prosélytes  et  s'exposèrent  ainsi  à  une  surveillance  malveil- 
lante ;  el&ayés  de  la  nouvelle  attitude  de  la  population,  ils 
disparurent  un  jour  de  Prague  et  il  est  impossible  de  re- 
trouver leurs  traces,  mais  ceux  qu'ils  avaient  convertis  firent 
it  leur  tour  de  nouveaux  disciples  et  leurs  opinions  ne  res- 
tèrent pas  sans  action  sur  le  développement  de  certaines  sec- 
tes hussites. 

Ce  qui  avait  rendu  les  Utraquiates  ai  prompts  h  se  défier 
des  Picards,  c'est  que  déjà  des  dissidences  s'étaient  manifes- 
tées parmi  les  Hussites.  On  commençait  dès  lors  à  distinguer 
assez  nettement  les  deux  partis,  modérés  et  radicaux,  que 
l'on  appela  plus  tard  les  Praguois  ou  Galixtins  et  les  Tabori- 
tes  et  qui  forment  commeles  deux  pôles  de  la  Réforme  cèque. 
Dès  1415,  Christian  de  Prachatice  écrit  à.  un  prédicateur  de 
f  Izen,  nommé  Koranda,  pour  lui  reprocher  de  diviser  le 
parti  réformateur  ;  as-tu  oublié,  lui  dit-il,  les  paroles  du 
Christ  :  tout  royaume  divisé  contre  lui-même,  périra.  Ce  que 
n'ont  pas  fait  les  excommunications  et  les  interdits,  ces 
imprudences  le  feraient.  Le  zèle  ne  suffit  pas,  il  faut  aussi 
delà  modération  et  de  la  prudence  (2).  Inutiles  conseils! 
Ceux  qui  commencent  une  révolution  prétendent  en  rester 

[f)I))uuiiDe  latira  catholique,  on  l'kppello:  ignoble,  (itaee,  cruello  J^ia- 
M.  i»  cita  1bi  derniers  Tara  pour  donuer  une  idée  de  l'espril  et  de  l'urba- 
silé  de  cea  pampUétaira*  :  Et  tîc  te,  miieram  anum,  —  Compellam  ad  Plu- 
tonit  aDUm,  —  Cnm  tais  rollonihua.  —  Es  perOda  relula,  -■  Bl  puniaril 
ÎWMKala  — Ibi  cum  (UnnoDibua.  (Pal.  Docum.,  p.  067). 

V)  Doenm.,  p.  033. 
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les  chefs,  Is  contenir  et  la  guider,  mais  bientôt  dépassés  par 
des  eaprita  plus  audacieux  et  plus  ardents,  ils  sont  condam- 
nés h  passer  de  l'offensive  à  la  défensive  et  essaient  vaine- 
ment d'arrêter  le  fleuve  dont  ils  ont  brisé  les  digues.  Les 
Utraquistes  n'épargnèrent  pas  aux  novateurs  plus  hardis  les 
accusations  que  les  catholiques  avaient  lancées  contre  eux. 
Leurs  violences,  disaient^ils,  et  leurs  audaces  n'avaient  pour 
but  que  de  gagner  la  faveur  populaire  ;  leur  austérité  n'était 
qu'hypocrisie  et  leur  renoncement  qu'attitude  ;  ilsprèchaient 
la  pauvreté,  mais  recherchaient  les  cures  les  plus  riches  :  si 
les  auditeurs  étaient  sourds  à  leurs  appels,  si  les  aumônes 
ne  pleuvaient  pas  dans  leurs  bourses,  ils  partaient  è.  la  décou- 
Terte  de  communes  moins  rebelles  à  la  parole  du  Seigneur... 
et  plus  généreuses.  Peut-être  ces  accusations  «'appliquaient- 
elles  justement  en  effet  à  quelques-uns  des  nouveaux  favo- 
ris du  peuple,  aucun  parti  ne  peut  répondre  de  tous  ses 
membres,  mais  elles  n'atteignaient  pas  le  groupe  tout  en- 
tier. 

Les  Utraquistes,  comme  Huas  lui-même,  furent  toujours 
préoccupés  de  ne  pas  verser  dans  l'hérésie  :  au  milieu  même 
de  la  révolte,  ils  gardèrent  une  sorte  de  fidélité  idéale  à 
l'Église  ;  mais  il  était  impossible  que  des  esprits  plus  impé- 
tueux et  plus  logiques  ne  tirassent  pas  les  conséquences 
uaturelles  des  principes  du  maître  et  n'acceptassent  pas  la 
complète  liberté  religieuse,  dont  s'e&ayaient  leurs  compa- 
gnons timorés.  D'une  piété  sincère  et  profonde,  nourris  de 
l'Écriture  sainte,  ces  disciples  infidèles  de  Huss  rompirent 
hardiment  en  visière  h  toute  l'Europe  chrétienne,  et,  satis- 
faits du  témoignage  de  leur  conscience,  détruisirent  pièce 
k  pièce  tout  l'édifice  catholique  dont  les  Utraquistes  respec- 
taient la  magnifique  ordonnance,  après  en  avoir  renversé 
les  fondations.  Assez  audacieux  pour  ne  pas  reculer  devant 
les  suites  politiques  et  sociales  de  leurs  doctrines  religieu- 
ses, ils  Attaquèrent  les  lois  et  les  coutumes  civiles  avec  I-a 
même  franchise  que  les  usages  du  culte,  et  prêchèrent  au 
peuple  la  suppression  des  redevances  féodales  et  des  privi- 
lèges seigneuriaux,  l'abolition  des  classes  et  la  liberté  abso- 
lue :  ils  eurent  bientôt  derrière  eux  la  masse  de  la  nation  : 
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le  vieux  sentiment  slave  d'égalité  se  réveilla,  fortifié  par  la 
passion  religieuse;  le  moment  était  donc  enfin  venu  d'échap- 
per il  ces  lois  oppressives  apportées  d'un  pays  ennemi;  Dieu 
lui-même,  par  la  voix  de  ses  prêtres,  appelait  ses  fidèles  h 
l'indépendance;  malheur  b  ceux  qui  repoussaient  les  offi^s 
du  Christ  :  la  liberté  dans  ce  monde,  le  aalut  dans  l'autre. 
Ouvriers,  paysans,  chevaliers  accueillirent  avec  enthou- 
siasme les  doctrines  avancées  (1),  et  un  nouveau  parti  se 
constitua  rapidement  ea  face  du  parti  conservateur.  Les 
Utraquistes  ne  se  séparèrent  jamais  du  catholicisme  que 
pour  un  temps  et  «  nourrirent  toujours  l'espérance  trom- 
peuse que  l'Église  reconnaîtrait  ou  du  moins  tolérerait  la 
vérité  et  leur  rouvrirait  ses  portes  sans  les  forcer  à  aban- 
donner leur  foi  (2)  »  ;  ils  eurent  pour  principale  autorité  reli- 
gieuse, la  faculté  de  théologie  ;  pour  capitale,  Prague  ;  pour 
adhérents,  les  nobles  et  les  bourgeois  non  Allemands.  Les 
radicaux,  eux,  rompirent  avec  la  cour  romaine,  sans  pensée 
de  retour  :  leur  unique  autorité  fut  l'Ecriture  ;  leur  centre, 
Austi  et  plus  tard  Tabor;  leur  armée,  le  peuple  des  campagnes 
et  des  villes.  Aussi  fermes  de  cœur  que  de  pensée,  capables  de 
tous  les  courages  et  de  tous  les  sacrifices,  ils  travaillèrent  k 
la  victoire  de  leurs  idées  sans  pitié  pour  leurs  adversaires 
comme  sans  pitié  pour  eux-mêmes.  Sûrs  de  la  vérité  et  prêts 
k  la  défendre  par  tous  les  moyens,  ils  n'eurent  aucun  scru- 
pule de  légalité,  aucune  pensée  de  conciliation  ou  de  re- 
traite. Les  Utraquistes  hésitaient  à  engager  une  lutte  ou- 
verte arec  l'autorité  régulière,  ils  n'auraient  donné  b  la  Ké- 

(I)  Il  n'y  a  rien  d«  plu^  loin  de  ma  p«iMie  qn«  d«  voir  une  gaem  aocisle 
dtuiiuqujruUurtouliinagueiTH  religieuM  imaiseesidiBi  poliUquAi  deUberlé, 
(TalTraDeliiuemeiit,  d'égaliié,  sont  cachées  et  comme  ju«iifl«et  par  le«  prin- 
cipei  nUgieai.  Le  parti  sTaocé  le  diatinjua  taujour*  dulteur*  par  uq  rlgo- 
rume  louvenl  eicessif.  Lee  premiers  actes  par  leequeli  m  r^vAle  aon  eiii- 
laace  loiit  empreinli  d'une  auitérité  profonde  ;  En  1418,  lei  faiiears  de  sEici 
t'engagent  t  ne  pai  jouer  aux  dés,  aui  quilles,  aux  carie),  à  ne  pai  quitter 
le  iraTail  pour  aller  boire  ;  le»  forgeron*  prometteal  d'obMrver  acrupuleuie- 
ment  le*  dùnanchei  et  les  fùiej,  etc.,  etc. 

(!)  0  elrkaTni  àpmre  stranj  pod  oboji  v  Cechich  od  roka  1115  a^  16S  ; 
de  l'adminiatration  religieuse  du  parti  uirnquista  en  Bohême.  (Tomek,  Caao- 
pis  caskeho  muieura,  1S43]. 
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volution  que  des  martyrs,  lea  violents  firent  sortir  de  terre 
des  lég-ions  de  soldats  et  sauvèrent  le  pays. 

Le  premier  résultat  de  ces  divisions  fut  cependant  d'affai- 
blir les  Hussites  en  face  des  catholiques.  Vaclav  s'était  bien- 
tôt effrayé  de  son  audace  :  Martin  V  ne  cachait  pas  son 
intention  de  forcer  les  Bohèmes  h  se  soumettre,  même  au 
prix  d'une  gruerre  ;  le  projet  d'une  croisade,  un  moment  conçu 
par  le  concile  puis  abandonné  à  cause  des  hésitations  du  roi 
des  Romains,  avait  été  repris  et  discuté  sérieusement  ; 
Sigrismond  faisait  encore  quelque  résistance,  mais  on  voyait 
qu'il  se  préparait  à  céder  :  il  ne  demandait  plus  qu'à  se  faire 
forcer  la  main.  Vous  n'ignorez  pas,  écrivait-il  à  Vaclav  le  4 
déc.  1418,  que  le  concile  voulait  lancer  l'excommunication 
contre  vous;  à  force  de  prières  et  de  démarches,  j'ai  détourné 
le  coup  qui  allait  vous  atteindre  ;  mais,  si  l'hérésie  n'est  pas 
bientôt  vaincue,  si  l'autorité  de  l'Église  odieusement  atta- 
quée n'est  pas  rétablie,  je  risquerais,  en  vous  défendant 
encore,  d'être  soupçonné  de  trahir  pour  vous  la  religion 
chrétienne  et  d'être  dépouillé  de  tous  mes  titres  ;  aussi  suis- 
je  bien  résolu  h  ne  plus  intervenir  en  votre  faveur  et  h  vous 
abandonner  à  la  juste  sévérité  des  lois  (1).  Cette  lettre  indi- 
quait assez  que  l'union  du  pape  et  du  roi  des  Romains  était 
complète  :  Martin  V  avait  triomphé  des  derniers  scrupules  de 
Sigismond,  en  lui  faisant  entrevoir  la  possibilité  de  confier 
h  un  autre  qu'à  lui  la  direction  de  la  croisade.  Si  une  armée 
entrait  victorieuse  à  Prague,  la  couronne  de  Bohême  revien- 
drait-elle au  chrétien  infidèle  qui  aurait  refusé  de  prendre 
la  croix  1  Le  roi  des  Romains  n'hésita  plus,  et  avant  de  quit- 
ter Constance,  il  promit  au  pape  de  prendre  toutes  les  mesu- 
res nécessaires  pour  détruire  l'hérésie.  II  partit,  accompagné 
d'un  légat  pontifical,  le  cardinal  Jean  Dominique,  à  qui  Mar- 
tin V  avait  conféré  les  pouvoirs  les  plus  étendus.  A  Linz,  il 
reçut  les  envoyés  de  Vaclav  qui  lui  apportaient  la  réponse 
du  roi  de  Bohême  à  sa  dernière  lettre  (2).  Vaclav,  assez  em- 
barrassé, se  défendait  de  toute  indulgence  pour  les  héréti- 

(I)  Doeum.,  p.  682, 

(8)  Parmi  1m  Mignann  qui  >b  troufaieut  i.  e&ti  à»  Sigitmoid  à  Liai,  <tait 
VocUf  de  Dulia  qui  svnit  abandonna  lo  parti  de  IIum, 
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quee  ;  U  était  très  disposé  h  sévir  contre  aux,  mais  11  n'y  en 
&Tait  pas,  il  n'en  connaîBBBit  pas.  Ig*norance  bien  étrangre, 
répliqua  Siffismond,  alors  que  l'Europe  entière  n'est  occupée 
que  de  chercher  les  moyens  de  ramener  les  Cèques  à  la  véri- 
table toi-  U  somma  enBuite  son  iïère  d'envoyer  des  ambassa- 
deoraàSkslice,  en  Hongrie,  désigma  lui-mtaie  les  personnes 
qui  composeraient  la  députatlon  et  dicta  les  instructions 
qu'elles  racevraient.  Il  parlait  arec  d'autant  plus  d'autorité 
qu'il  était  aontenu  par  les  seigneurs  bohèmes  catholiques. 
Les  plus  puissants  d'entre  eux  étaient  venus  ii  Passau  lui 
promettre  leur  appui  et  quelques-uns  étaient  môme  entrés  à 
WD  Bsrrice.  Vaolav,  effrayé,  se  croyant  entouré  de  traîtres, 
se  résida  h  «ortir  de  sa  longue  inertie,  mais  l'hérésie  avait 
fait  de  tels  progrès  qu'elle  était  désormais  h  peu  près  invin- 
oible.  Toute  résistance  ne  devait  plus  que  rendre  le  mouve- 
ment  plus  furieux. 

Vaclav  donna  d'abord  h  Jean  de  Jesenîce  l'ordre  formel 
de  quitter  Prague,  fit  rendre  les  églises  aux  catholiques  et 
les  presbytères  aux  prêtres  expulsés.  II  fut  obéi,  au  moins  à 
Prague,  mais  l'émotion  fut  très  vive,  et  les  catholiques  sem- 
blèrent prendre  h  tâche  d'exciter  encore  les  passions  ;  ils 
procédèrent  en  grande  pompe  à  une  nouvelle  consécration 
des  églises  et  des  autels,  refusèrent  l'absolution  aux  mala- 
des qui  ne  renonçaient  pas  au  calice,  chassèrent  des  offices* 
les  fidèles  soupçonnés  de  pencher  vers  les  idées  nouvelles. 
Le  royaume  entier  fut  inondé  de  pamphlets,  de  satires,  et 
nous  en  possédons  assez  pour  avoir  une  idée  de  cette  litté- 
rature de  combat  (I)  ;  presque  tous  sont  en  latin,  quelques- 
ans  seulement  en  allemand  ou  en  cëquc,  mais  beaucoup  ont 
sans  doute  péri  pendant  la  réaction  qui  suivit  1»  Montagne- 
Blanche  ;  leur  orthodoxie  religieuse  ne  les  a  pas  préservés 
du  sort  réservé  h  tous  les  livres  cèques.  Quelques-unes  de 
ces  satires  sont  assez  longues  ;  l'une,  en  cèque,  a  près  de 
cinq  cents  vers  (S);  une  autre,  en    latin,    environ  huit 

(I]  Bannconp  d«  te»  pamphlets  ODt  été  pi:blifi  par  Huiler  ou  dona  le   Ca> 

MpWCeik.  IQDMIUT). 

9)  Vahia  par  N«b«ali7,  Cn.  wk.  mut,  18% 
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cents  (I).  Ua  prouvent  clairement  que  les  catholiques  n'a- 
vaient pas  plus  alors  sur  leurs  adversaires  l'avantage  de 
l'esprit  et  de  la  science  que  celui  de  l'urbanîté  et  de  la  tol^ 
rance.  II  est  impossible  de  trouver  une  lecture  plus  fasti- 
dieuse ;  toujours  les  mêmes  accusations,  les  mêmes  épithè- 
tes,  les  mêmes  efforts  maladroits  et  diffus  de  rattacher  le 
mouvement  aux  causes  les  plus  basses  et  de  ne  voir  dans 
les  novateurs  que  de  vulg-aires  pillards  ;  pas  un  mot  qui 
frappe  l'attention,  pas  un  vers  qui  reste  dans  l'esprit  (2).  A 
peine  quelquefois  un  essai  de  discussion,  mais  on  est  frappé 
aussitôt  de  l'inexpérience  de  l'écrivain  et  de  l'indécision  de 
sa  pensée  ;  il  croit  argumenter  en  psalmodiant  sans  cesse  le 
même  reproche,  en  ressassant  la  même  absurde  calomuie. 
La  plus  grande  partie  des  écrits  utraquistes  ou  taborites 
a  malheureusement  disparu,  mais  ceux  qui  ont  échappé 
aux  recherches  des  Jésuites  révèlent  une  tout  autre  vigueur 
de  pensée  et  de  style,  une  instruction  solide  et  variée,  une 
sincérité  et  une  hauteur  de  sentiment  qui  reposent  le  lecteur 
des  insipides  accusations  catholiques  (3).  Tout  ce  qui,  en 

(1)  ADODjmn*  carminh  scriptor  hierelicoi  rapreheadit  ;  Pal.  Doeamenta, 
p.  687-686. 

(2)  Je  a«  compreadt  pas  aoas  ce  nom  de  paraphleti  !rt  ceurrei  polâmîqnei 
pla*  itendnei  el  qui,  à  défaut  de  verve  ou  d'aiprit,  ont  au  moini  udb  cer- 
tains importance  hittorique  ;  par  ei.  le  Dialogue  d'André  de  Ralialionoa 
(Hôf.  I.  p.  565-S96)  ;   le  Tractatus  de   origine    Hussitarum,    d'A.adri   da    Ne- 

ro  Bcky  Brod  (Hof.  II,  p.  3S7-354)  ;  etc. 

(3)  Voiû  l'analfiB  d'une  de  ce*  latirei  catholiques  câquea,  pubtiéa  dani  le 
Caa.  Ceak.  maieum  1851  :  S.  Vactav,  noire  prince, —  Tu  a*  reçu  la  puiaaance 
de  Dieu,  —  Daigna  avoir  pilié  da  doui.  —  Choaae  les  WycUfiilaa,  —  lia  font 
beaucoup  de  mal.  L'auteur  invoque  eniuita  taints  LudmiU,  lainl  Procope,  aaint 
VojlMh,  toua  lei  aainta  en  général  et  leur  demande  de  ebaiaer  les  Huaaitea 
et  de  détruire  la  chapelle  de  Bethléem,  le*  aupplie  de  débarraster  te  rojaumo 
de  cea  hérétiques  qui  tournent  rÉeriture  quand  elle  ne  leur  convient  pas,  el 
qui  veulent  vaincre  par  la  force  quand  iU  ne  peuvent  vaincre  par  la  raison. 
Il  mills  ensuite  lourdement  las  novateurs  :  lia  disent  élre  prêtres,  —  Et  por- 
tent UD8  longue  barbe;  —  lia  liaÏMent  les  jeui  vers  la  terre,  —  AumI  eont-iU 
toua  pâles,  étant  remplis  d'iniquités.  — U  attaque  alors  Widif,  Hu*s,  et  énit- 
mère  lea  lorta  qu'il  leur  reproche,  lia  ne  respectent  pus  les  saiuli, 
n'honorent  pob  les  imitgei,  distribuent  !a  communion^  soua  les  deux  espaces, 
elfout  communier  méma  les  enrants.  Ils  abùssent  l'Évangile,  dtiboaorent  le 
Christ  en  le  livrant  au  jugement  du  premier  venu.  Ils  baptisent  dans  tlea 
mares  et  chantent  la  messe  en   Bohême.  —  Presque  toutus  les   i 


«»Goo;. 


—  20Ï  — 
Bohême,  se  distingruait  par  le  talent  ou  l'intelligence,  avait 
pris  parti  ponr  la  Réforme. 

li  est  probable  que  la  plus  extrême  prudence  des  prêtres 
Cïtboliquea  o'eùt  pas  empêché  une  rupture  inévitable,  mais 
elle  fut  hâtée  par  leur  arrogance  et  les  excès  de  leurs  fidè- 
les. Les  conseils  des  trois  villes  de  Prague  étaient  en  très 
grande  majorité  favorables  aux  novateurs  ;  les  Utraquistes 
avaient  treize  voix  contre  cinq  dans  la  Vieille- Ville  et  la 
proportion  était  encore  plus  forte  dans  la  Nouvelle  et  la 
Petite-Ville.  Les  magistrats  se  plaignirent  au  roi  de  la  con- 
duite des  curés  réinstallés  ;  Vaclav  appela  devant  sa  cour 
les  conseillera  et  les  prêtres.  Le  bourgmestre  de  la  Vieille- 
Ville,  Jean  Kacek,  résuma  les  griefs  des  habitants  :  quel- 
ques curés  seulement  étaient  présents,  ils  demandèrent 
qu'on  leur  donnât  le  temps  de  s'entendre  avec  leurs  autres 
collègues,  et  qu'on  remît  l'affaire  au  lendemain.  Les  grands 
officiers  de  la  couronne,  en  général  très  favorables  aux 
idées  nouvelles  et  très  froissés  de  la  conduite  des  prê- 
tres qui  n'avaient  pas  obéi  à  la  citation  royale,  repoussèrent 
d'abord  leur  demande  ;  ils  parurent  pourtant  se  laisser  con- 
vaincre et  renvoyèrent  les  curés,  mais  ils  retinrent  les 
bourgeois  de  Prague  et  allèrent  prendre  les  ordres  de  Va- 
clav, Après  une  très  courte  délibération,  ils  annoncèrent 
aux  magistrats  que  le  roi  accordait  aux  Utraquistes  les  égli- 
ses de  Notre-Dame-des-Neiges  et  de  Saint- Benoît.  Les  vicaires 

•UHÏ  insigniflantef ,  on  □';  trouve  màms  pas  de  colâre.  C»  ne  aoat  qan  dei 
anipUficalioni  uni  couleur  et  saai  conviction ,  Dana  une  auli^  aatire,  icrita 
•oua  la  forme  d'une  lettre  de  t'UnÏTeraiti  de  Vienne  aux  maîtret  de  Prague  : 
0  nge  abominable  et  tcandftleuse,  lApra  TénéueuM  et  odieiue,  bî  Dieu  n'arrive 
et  ne  lei  écrasa,  ils  multiplieront  comme  la  rage  dei  terpenU,  comme  te 
Tenin  des  vipAres  rampantes.  0  Christ,  qui  nous  as  fait*  de  tes  propres 
mains,  qui  as  voulu  renaître  pour  noua  tous,  détruis  ces  hérétiques,  ea» 
tchismaliques  de  la  morale,  ne  permets  pas  ù  ces  gros  chiens  enragés  d'a- 
bojer,  ne  permets  p.is  à  ces  loups  gigautesquee  de  déchirer  ces  aga«aui. 
ït  ton!  U  pamphlet  est  écrit  sur  ce  ton.  U.  Palackf  trouve  que  le  AnoajmiiH 
caimioUseriptor  ne  manque  ni  d'esprit  ni  de  science  ;  il  m'a  para  ù  peu  préi 
auwi  iniéressnnt  que  les  précédents  auteurs,   lenlement,  il  est  encore  plus 

Nans  aurons  encore  ù  emprunter  plusieurs  citations  à  cet  pamphlets,  don- 
sou  tout  de  suite  une  épigramme,  la  plus  spirituelle  de  toutes  :  InsuUus, 
nig«r,  (imidns  l>ibuluBque  Bohemus  —  Est,  quasi  bas  et  mus,  dictus  de  Jura 
Bo^ns  :  —  Bot  a  potando,  mus  furtum  accomulaodo  (Ilôf.  1,  p.  563). 
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8t  les  prêtres,  chasséa  de  leurs  églisâa  par  lea  catholiques, 
étaient  autorisés  h  dire  la  jnesse  où  ils  voudraient,  et  même 
dans  des  maisons  particulières.  Le  roi  interdisait  sévère- 
ment les  troubles  et  les  aéditiona  et  renvoyait  h  la  décision 
de  la  prochaine  diète  générale  les  autres  sujets  de  oonflit  (35 
février  1419)  (1). 

Ce  compromis  ne  satisfit  personne,  et  les  désordres  conti- 
nuèrent. Les  Utraquistea  avaient  refusé  de  rendre  aux  prê- 
tres catholiques  les  écoles  paroissiales  ;  les  curés  en  instal- 
lèrent de  nouvelles  dans  les  campaniles  ou  les  dépendances 
des  églises.  Il  y  eut  ainsi  dans  les  diverses  cures  deux  éco- 
les rivales;  à.  la  sortie,  les  élèves  échangeaient  des  ii^ures, 
puis  en  venaient  aux  coups,  et  le  peuple  se  mêlait  bientôt  k  la 
bataille.  Un  jour,  les  jeûnas  gens  de  l'école  utraquiste  de  Saint- 
Pierre,  attaqués  par  les  catholiques,  sonnèrent  le  tocsin. 
Les  voisina  accoururent  au  secours  des  assaillis,  et,  h  leur 
arrivée,  les  agresseurs  prirent  la  fuite.  Un  des  fuyarde  était 
suivi  de  prèa  par  un  de  ses  amis  qui  courait  sur  aea  talons  ; 
se  croyant  menacé,  éperdu,  il  se  retourna,  lui  plongea  son 
poignard  dans  la  gorge  et  le  tua.  La  foule  grossissait  r^i- 
dément,  sa  fureur  se  tourna  contre  les  prêtres  qu'elle  ren- 
dait responsables  de  ces  rixes.  Une  femme  commença  à  lan- 
cer des  pierres  contre  le  presbytère,  ce  fut  le  signal  de  l'at- 
taque :  le  curé,  Nicolas,  se  sauva  à  grand'peine;  le  peuple  le 
remplaça  par  un  utraquiste.  Vaclav  fit  arrêter  treize  per- 
sonnes pour  effrayer  les  perturbateurs  de  l'ordre  public, 
mais  les  conseillers  de  la  Nouvelle- Ville  intercédèrent  en 
leur  faveur  et  les  firent  mettre  en  liberté  (Z).  Quelques  jours 
après,  une  nouvelle  rixe  ensanglanta  l'église  Saint-Michel  ; 
un  prêtre,  nommé  Sigismond,  et  un  laïque  utraquiste  se 
prirent  de  querelle,  et  le  prêtre  tua  le  laïque  (3).  Le  18  juin, 
les  UtraquJstes,  chassés  de  l'église  SaintrNicolas,  revinrent  en 
nombre  et  dévastèrent  l'église;  un  prêtre  essaya  de  défendre 
l'entrée  de  la  sacristie,  il  fut  arrêté  et  exécuté  sur  le 
champ  (4). 

(t)  Tomek,  ni,  p.  631. 

(S)  CbroniiiiM  dn  noUïN  Frocopr,  Hôr.  I,  p.  7S, 

(8)  Id.,  id„  p.  73. 

(4)  Chn>Diqae  de  l'Uninnili,  Hdf.  I.  7.  35. 
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L'agitation  se  Tépandait  dans  tout  le  royaume  :  dans  les 
proviiicea,  le  décret  de  Vaclav,  qui  rendait  les  églises  aux 
prêtres  catholiques,  avait  eu  pour  résultat  immédiat  de  dé- 
cider les  HuBsites  à  ne  plus  y  reparaître.  Le  parti  avancé, 
beaucoup  plus  nombreux  dans  les  campag-nesque  dans  laça* 
pitale,  regardait  comme  une  véritable  impiété  toute  relation 
avec  les  ■  Mahométans.  >  Il  n'était  pas  nécessaire  d'ailleurs 
pour  adorer  le  Seigneur  de  se  réunir  dans  des  églises  con- 
sacrées. Le  service  divin  fut  célébré  dans  des  maisons  parti- 
culières, des  srraiiges,  puis,  dès  que  le  temps  le  permit,  en 
plein  air.  De  longues  caravanes  se  mettaient  en  marche  et  se 
réunissaient  aux  habitants  des  paroisses  voisines  pour  écou- 
ter la  parole  de  Dieu  et  communier.  Ils  se  rassemblaient 
dons  les  cbamps,  sur  les  plateaux,  où  l'âme,  au-dessus  de 
tons  les  bruits  de  la  terre,  s'élève  plus  librement  vers  son 
créateur  ;  tout  remplis  de  souvenirs  bibliques,  ils  donnaient 
à  leurs  lieux  de  réunion  les  noms  les  plus  connus  de  l'An- 
cien Testament,  le  mont  Horeb,  le  mont  Tabor.  L'ordre  le 
plus  parfait  régnait  dans  ces  assemblées  du  désert  ;  après  la 
prédication  et  la  communion,  ils  prenaient  ensemble  un  re- 
pas fraternel,  en  souvenir  des  ag-apes  des  premiers  chré- 
tiens et  de  l'égalité  de  tous  les  hommes  ;  avant  de  se  séparer, 
ila  recueillaient  l'argent  nécessaire  pour  indemniser  les 
propriétaires  dont  les  champs  avaient  pu  être  foulés. 

Ces  grandes  réunions  furent  bientôt  imitées  h  Prague: 
les  Buasites  se  rendaient  en  longues  processions  aux  deux 
églises  qui  leur  étaient  réservées.  Un  jour,  le  roi  Vaclav, 
qui  allait  avec  sa  cour  entendre  la  messe  à  Saint-Apollinaire, 
fut  entouré  à  l'improviste  par  une  foule  énorme  d'hommes 
et  de  femmes  qui  le  supplièrent  de  rendre  au  peuple  la  liber- 
té de  la  communion  sous  les  deux  espèces.  On  ignore  la  ré- 
ponse que  fit  le  roi  à  cette  demande  imprévue,  mais  il  es- 
sayadese  venger  de  Nicolas  de  Huss,  qui  avait  été  l'orga- 
nisateur et  le  chef  de  cette  manifestation.  Nicolas  fut  arrê- 
té et  il  aurait  probablement  expié  son  audace  de  sa  vie, 
sans  l'intervention  des  conseillers  de  la  Nouvelle- Ville.  Va- 
clav se  borna  à  le  bannir  de  Prague.  Cette  mesure  n'eut 
d'autre  effet  que  d'attirer  l'attention  sur  le  chevalier  Nicolas 
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de  Huss,  qui  devint  dès  iors  le  principal  inspirateur  des 
Hussites  et  que  ses  remarquables  talents  politiques  et  mili- 
tairee  désignèrent  bientôt  h  tous  comme  le  chef  naturel  de 
la  révolution. 

Dès  ce  moment,  Yaclav,  effirajé,  chanta  brusquement 
d'attitude,  et  avec  son  instabilité  et  sa  fougue  ordinaires 
rompit  complètement  avec  les  Hus6it«s  et  s'appuya  sur  les 
quelques  catholiques  qui  se  trouvaient  encore  &  sa  cour.  Il 
commença  par  nommer  dans  le  conseil  de  la  Nouvelle- Ville 
des  hommes  connus  par  leur  énergie  et  leur  dévouement  h 
la  cour  romaine  (1).  Nulle  part,  les  Utraquistes  n'étaient  plus 
puissants  ;  ai  on  les  battait  sur  leur  propre  terrain,  l'appui 
de  la  bourgeoisie  allemande,  effacée  mais  non  vaincue,  pei^ 
mettrait  de  rétablir  facilement  l'ordre  dans  Prague.  Les 
nouveaux  magistrats  se  mirent  it  l'œuvre  sans  hésiter,  chas- 
sèrent les  Hussites  des  écoles  et  interdirent  les  processions 
religieuses.  Les  Praguois  se  joignirent  alors  aux  fidèles  des 
campagnes  et  assistèrent  très  nombreux  à  la  grande  réunion 
qui  se  tint  sur  le  mont  Tabor  (33  juillet  1419)  (2),  k  quelque 
distance  delà  ville  de  Bechyn;  il  y  avait  plus  de  40,000 
personnes. 

Les  premières  assemblées  avaient  été  très  pacifiques  ;  les 
fidèles  juraient  de  ne  pas  renoncer  ou  calice,  maïs  il  n'était 
nullement  question  de  révolte.  Ils  pensaient  au  martyre,  non 
à  rinsurrection.  Â  mesure  cependant  que  l'affiuence  aug- 
menta, ils  prirent  conscience  de  leur  force  et  s'habituèrent 
peu  à  peu  à  l'idée  de  défendre  par  les  armes  leur  foi  mena- 
cée. Les  chefs  les  plus  influents  profitèrent  de  ces  tabora  (3) 
pour  se  concerter,  et  Nicolas  de  Huss,  dont  l'autorité  s'impo- 
sait à  tous,  fit  peu  h,  peu  comprendre  que  mourir  sans  résis- 
tance était  plus  héroïque  qu'habile.  Des  espions  envoyés 
aux  tabors  par  les  conseillers  de  la  Nouvelle- Ville,  racontè- 
rent même  qu'un  grand  complot  était  organisé  et  que  les 
conjurés  voulaient  renverser  Vaclav  et  le  remplacer  par 

(1)  Anonfinut  d«  origine  Taborit.  (Hof.  I,  p.  530). 

{Z)  Ce  n'est  pas  \k  que  fut  construite  plus  tard  la  ville  (te  Tabor. 

(3)  TRbor,  en  bohèmo,  camp,  meeting. 
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Xicolas  de  Huss.  Ce  n'était  probablement  là  qu'une  exagéra- 
tion d'agents  désireux  d'accroître  leur  importance  ;  il  n'y 
avait  encore  aucun  parti  pris  contre  le  roi,  on  voulait  seu- 
lement lui  imposer  un  cliangemeut  de  politique,  et  peut-être 
même  écarter  de  son  conseil  les  catholiques  que  l'on  aurait 
remplacé»  par  Nicolas  de  Huss  et  quelques  autres,  connus 
par  leur  âévGuement  h  l'Utraquisme. 

Mais,  h  certains  moments,  les  chefs  sont  emportés  par  les 
événements  plus  qu'ils  ne  les  dirigent.  L'explosion  fut  plus 
violente  et  plus  rapide  qu'on  ne  le  pensait,  peut-être  même 
qu'on  ne  le  désirait.  Parmi  les  plus  ardents  des  chefs  hussi- 
tes,  se  distinguait  un  moine  prémontré,  Jean  de  .^eliv  (See- 
lau),  qui  s'était  échappé  de  son  couvent  et  avait  cherché  un 
asile  k  Prïigue,  où  il  avait  bientôt  conquis  la  faveur  popu- 
laire. Nous  le  connaissons  assez  mal,  puisque  nous  n'avons, 
pour  le  juger,  que  les  accusations  de  ses  adversaires.il  est 
certain  du  moins  qu'il  ne  manquait  ni  de  courage  ni  d'élo- 
qaence  ;  sa  conviction  religieuse  ou  son  ambition  ne  recu- 
laient pas  devant  la  violence,  et  il  fut  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  substituer  aux  idées  premières  de  renon- 
cement et  de  martyre  des  idées  de  résistance  et  de  guerre. 

Le  30  juillet,  il  prononça  un  discours  très  énergique  con- 
tre les  conseillers  de  la  Nouvelle-Ville,  puis  se  mit  t  la  tête 
d'une  procession  qui  devait  parcourir  la  ville  de  Prague  :  on 
'supposait  que  les  magistrats,  qui  avaient  interdit  les  ras- 
semblements, essaieraient  de  disperser  la  procession  par  la 
force  ;  aussi,  tous  ceux  qui  en  faisaient  partie  étaient-ils 
armés  d'épées,  de  poignards  ou  de  btltons.  Le  cortège  en- 
fonça les  portes  de  l'église  Saint-Étienne,  que  le  curé  avait 
ordonné  de  fenner,  et  arriva  devant  l'Hôtel-de  Ville  du 
Nové-Mesto.  Jean  de  .2'eliv  somma  les  conseillers  de  re- 
mettre en  liberté  quelques  utraquistes  arrêtés  à  la  suite  des 
derniers  troubles  religieu.\.  Les  magistrats  refusèrent,  bar- 
ricadèrent les  portes,  et  d'une  des  fenêtres  une  main  im- 
prudente lança  même,  dit-on,  une  pierre  et  brisa  le  calice 
que  portait  le  prêtre  Jean.  La  foule,  rendue  furieuse  par  cette 
provocation,  se  rua  à  l'assaut.  Le  héros  de  la  journée  fut  un 
chevalier  destiné  à  devenir  le  premier  général  de  l'insurrec- 
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tîon,  JeanZiska  de  Trocnov.  Peu  à  peu  apparaissent  ainsi 
163  directeurs  futurs  du  mouvement  qui  chang-e  de  caractère 
et  va  être  conduit  désonnais  non  plus  par  des  docteurs,  mais 
par  des  hommes  politiques  ou  des  chefs  militaires.  Les  assail- 
lants enfoncèrent  la  porte  de  l'Hôtel-de- Ville  et  jetèrent  par 
la  fenêtre  tous  ceux  qu'ils  saisirent  :  première  défenestration 
de  Prague,  moins  célèbre  que  celle  de  1618,  mais  dont  les 
conséquences  ne  furent  pas  moins  graves.  Ceux  des  combat- 
tants quiétaient  restés  sur  la  place  recevaient  les  catholiques 
sur  la  pointe  des  lances  et  des  épées  et  les  achevaient 
ensuite.  Dix  personnespérirentainsi,  parmi  elles  le  bourg-' 
mestre.  Le  peuple  s'acharna  avec  une  telle  fureur  sur  les  ca- 
davres qu'il  fut  très  difficile  après  de  reconnaître  les  victi- 
mes. Tout  le  temps  que  durèrent  le  combat  et  le  massacre, 
Jean  avait  encourage  les  assaillants  ;  le  calice  levé  vers  le 
ciel  semblait  un  gage  de  salut  pour  ceux  qui  tomberaient  en 
défendant  la  cause  de  Dieu  ou  frapperaient  impitoyablement 
les  ennemis  de  la  vérité.  A  la  première  nouvelle  de  l'émeute, 
le  sous-chambellan  royal  était  accouru  avec  trois  cents  cava- 
liers, mais,  soit  qu'il  eût  été  effrayé  par  l'attitude  du  peuple 
et  qu'il  eût  jugé  imprudent  d'engager  la  lutte,  soit  qu'il  fût 
secrètement  favorable  aux  Hussites,  il  avait  aussitôt  tourné 
bride  (1). 

L'attaque  de  la  Nouvelle- Ville  et  la  défenestration  des 
conseillers  n'étaient  pas  seulement  une  émeute  plus  terrible 
qne  celles  qui  l'avaient  précédée  et  préparée,  c'était  le  premier 
acte  d'une  révolution.  Le  peuple  s'était  fermé  toute  retraite. 
Les  chefs  du  mouvement  ne  lui  laissèrent  pas  le  temps  de 
réfléchir  et  de  s'effrayer.  Peut-être  Jean  avait-il  devancé  ou 

(1)  Pour  Ifli  iTAneiD«Qt«  d«  «etia  Journée  (S£  juillet],  t,  CbroDiqm  de 
Laurent  de  BreioTi  (Bôf.  I,  p.  340),  Aiioafmiii  de  orig.  Tobor  (Script, 
rar.  Boh.  III,  p,  26),  Chronique  du  notoire  Procopa  (Hôf.  J,  p.  74).  La  chro- 
aiqus  de  Procope,  notaire  de  Prague  (Hôf.  I,  97-78)  est  l'œaTre  d'un 
choDCelier  de  l\  Vieille-Ville  que  »«  tendance*  calhotiquee  Brent  bannir  de 
Prague  an  HS3.  11  e«t  donc  en  ^néral  tr4i  boatiU  sui  Hu««ites.  Sa  ebrani- 
que  a'arrâte  en  1419.  Elle  paraîtêtre  le  début  d'une  œuvre  plus  considirable 
entreprise,  pui^  abandonnée.  Elle  n'a  pas  une  très  grande  valeur  et  n'aat 
guère  le  plus  «ouvent  qu'une  compilation  d'^neai  Sjlvius  at  de  Laureot 
dd  Breiova.  L'auteur  semble  quelquefois  cependant  te  larvir  de  aourcea  qui 
ne  noua  aont  pas  parvennea. 
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dépMBé  leurs  intentions,  mais  l'iieiire  des  tergiversations 
était  passée,  ils  prirent  résolument  la  direction  de  la  ré- 
volte. L'Hôtel-de-Ville  fiitoccupé  par  une  grarde  permanente, 
toua  les  habitants  de  Prag-ue  furent  convoqués  en  assemblée 
générale  et  durent  venir  en  armes,  sous  peine  d'être  bannis 
delà  ville  ou  condamnés  à  mort.  Le  commandement  fut  remis 
à  quatre  capitaines  généraux.  Le  roi  qui,  à  la  nouvelle  de 
l'émeute,  étaitentrédansunevlolente  colère  et  avait  juré  de 
punir  le»  coupal)le8,  recula.  Prague  avait  derrière  elle  les 
villes  voisines  et  les  paysans  de  tout  le  royaume.  Le  2  août, 
il  confirma  les  nouveaux  conseillers  élus  dans  la  Nouvelle- 
Ville.  Les  élections  s'étaient  faites  sous  la  pression  du  parti 
avancé  et  lui  assuraientune  forte  majorité.  Le  bourgmestre 
était  un  boucher,  Pierre  Kus,  et  ce  choix  paraît  avoir  été  une 
injure  jetée  &  la  face  du  roi,  qui  ne  l'aimait  pas.  Le  petit  peu- 
ple domina  dès  lors  i>  Prague  jusqu'il  la  mort  de  Jean  de 
Zeliv. 

Ces  événemente  hâtèrent  la  mortdeYaciav:  quelques  jours 
après  la  défenestration,  11  avait  été  frappé  d'une  attaque  d'à- 
poplexie  ;  on  pensa  un  instant  qu'il  se  rétablirait,  mais  une 
seconde  attaque  l'emporta  {10  août  1419)  (1).  Il  disparaissait 

(1)  .^neu  Sjlvius  dit  qoe  VacLav  mourut  eu  appalaut  bdd  frire  (ch.  37)  ; 
l<i  antres  documeutt  sont  mneb  aur  ce  point,  et  ce  n'est  prababLameat  là 
qn'nn  de  ces  eiTels  dmmatiques  «i  chars  à  l'^erirain  italien. 

L'bistoire  de  Bohême  d'^Eneas  Sylvios  est  lougtemps  reatée  lu  louree  près- 
qtM  unique  où  ontpuisâ  les  ierÎTsius  postérieurs,  il  importe  donc  de  counal- 
tra  la  confluce  que  méritent  les  assertions  de  l'auteur.  Snea  Sflvio  naquiten 
11(H  dans  la  petite  Tille  de  Coraiduano  qui  lui  dut  son  nouveau  nom  de 
Pieua.  A  1^  ans,  on  l'enroja  à  l'Univenili  de  Sienne  où  il  resta  Jusqu'au 
concile  de  Constance.  Il  luirit,  comme  secrétaire,  l'éiéque  de  Fermo,  Do- 
meuieo  de  Csprauica,  la  qtiitta  bientôt  et  remplit  le  même  poste  auprès  de 
plusieurs  prélats.  D'une  intelli^nce  tIto  et  prompte,  beau  parleur,  c'était 
un  humaniste  ;  il  icrivait  des  poésies  italiennss  et  des  poésies  lalines,  beau- 
coup moins  occupé  du  concile  que  de  ses  invaiiz  d'amateur  ou  de  ses  plai- 
sin.  ljég«r,  promptà  subir  les  iufluencea  las  plus  coutiiires,  il  araît  une 
conduite  assea  désordonnée,  et  ce  ne  fut  gaérs  qu'en  14-14,  aprâs  avoir  épui- 
sé tous  le»  plaisirs,  qu'il  comment  ft  mener  une  tie  plua  régulière,  à  deie- 
nir  ma  homme  sérieux.  >Par  Hercule,  écrirait-il,  j'ai  peu  de  mérite  à  cette 
MUTersion.  ■  Attaché  alors  à  la  chancellerie  de  l'empereur  Frédéric  III,  il 
fut  en  relation  arec  plusieurs  Bohèmes  et  conçut  le  projet  d'écrire  l'histoire 
de  leur  pajs.  Il  avait  tu  îl  Bâle  les  euTojés  hussitee,  et,  malgré  les  railleries 
dont  il  les  poursuivit  plus  tard,  il  edt  probable  qu'ils  avaient  fait  sur  loi 
qii«lqu«  impnssioii.  Fluùenrs  ijorretpoudanta  lui  ionmircnt  des  documauls, 
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de  la  scène  k  l'heure  où  la  guerre  était  devenue  inévitable  ; 
il  mourait  au  bon  moment  :  incapable  de  prendre  parti  pour 
son  peuple  contre  l'Église,  ou  pour  l'Égrlise  contre  son  peu- 
ple, il  n'aurait  pu  qu'assister  inutile  et  attristé  à  une  lutte 
que  son  inertie  avait  rendue  trop  probable.  Le  peuple  con- 
serva pour  lui  un  sentiment  de  tendresse  pieuse  et  triste,  il 
lui  sut  gré  de  saboane  volonté,  de  son  amour  de  la  justice, 
et,  oubliant  ses  derniers  jours,  il  se  rappela  seulement  que, 
malgré  ses  indécisions  et  sa  faiblesse,  11  s'était  prononcé 
pour  les  Cèques  contre  l'étranger. 

Biirtoui  Jenn  Toniekde  ?ai:oT,  qui  fut  quelque  tcmpscbancelier  de  la  Vieille- 
Ville  de  Pmgua.  Son  iniluence  grandiuait  b.  ta  cour  de  Frédéric  et  le  mr- 
lait  toujours  plus  ^troiiemeot  ajii  nigocialionï  euiamâes  aiec  la  Bohême.  IL 
;  fit  même  un  Tocage  (1431),  Tint  ikTalior,  dODl  il  doui  a  laissa  une  cu- 
rieuse description,  mais  n'colra  pm  à  Prague,  dévastée  par  la  peste.  Il 
connut  Ulricli  de  Itosenberk  qui  avait  joué  un  si  grand  rôle  dans  la  guerre 
des  Hui&iles  et  qui  lui  communiqua  diverses  pièces  ofllr.ielies.  U  avait  écrit 
dès  lora  plusieurs  imitas  qui  semblent  avoir  été  une  préparation  à  son  gnmd 
ouvrage  :  Une  diBserlaiion  sur  l'origine  des  Céquea  (anjourd'lini  perdue), 
une  courte  biographio  da  Si-ismond  (publiée  par  Palaek;,  Litterarieche 
Reite  nach  Italien,  Pritgue,  1833,  p.  109-114;;  il  termina  enfla  son  histoire 
dans  l'été  de  1438.   Il  fut  nommé  paponussiiât  après  et  mourut  eu  1494. 

.i^neas  s'était  plaint  plus  d'une  fois  de  la  barbarie  des  écrivains  hohémes, 
il  voulut  joindra  ['aitfflpla  si  Ln  critique  et  faire  avant  tout  œuvre  d'écrivain . 
Cette  préoccupation  d'humaniste  est  la  principale  cause  des  erreur*  très 
graves  qui  remplissent  son  ouvrage.  Il  ne  faut  le  consulter  qu'avec  uae  ex- 
trême défiance.  D'ailleurs,  àporlir  de  il2l,  on  ne  trouve  ^èra  dans  son  li- 
vre da  renseignements  dignes  de  foi  que  oe  fournissent  aussi  les  autres 
chroniqnenrs.  .£nea>i  Sjlvius  a  été  certainement,  ù,  cause  da  la  popularité 
de  ses  écrits,  le  principal  coupable  des  erreurs  et  des  légendes  qui  ont  été 
acceptées  jusqu'au  commencement  de  notre  siècle;  ainsi,  l'histoire  de  la  peau 
de  Zifka  transformée  en  tambour  (eh.  4Çi,  un  discours  de  Zi^ka  (ch.  44], 
qui  est  d'un  bout  M'nnlre  une  invention  de  l'auteur,  ate.  —  L'bûtoire 
de  la  Bohême  de  Sjlvius  a  été  IrËi  louvaut  imprimée,  roais  presque 
toutes  les  éditions  ont  reproduit  l'édition  prineeps  de  Rome  (14'Ï5)  ou  l'édition 
connue  sous  la  nom  d'édition  de  Nuremberg,  bien  qu'elle  ne  porte  aueua 
nom  de  lienet  nesoit  pas  datée.  La  première  est  la  meilleure, —L'ouvrage  de 
Sylvius  fut  placé,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  dans  l'indei  des  livres  inter- 
dits par  ta  cour  romaine.  Divers  antres  ouvrages  de  Sjlvini,  sans  so  rap- 
porter directement  à  la  Bohême,  fournissent  cependant  quelques  renseigne- 
ments intéressants  sur  les  hommes  qui  ont  été  mêlés  aux  guerres  hii3sit«s; 
au  premier  rang,  les  Commentaires  surle  concilede  B&le.  G.  Voigl:  Eueaa 
SilTîo  de  Piccolomini,  Beriin,  1856-1863.  3  vol.  Voigl,  die  Briefa  .^Gnea, 
Sylvius  l'irolomini  dans  les  Archiv.  fur  Kunde  ôaler.  Qeschquellen;  XVI, 
Vienne,  1850.  —  Palackj  Wûrdisung  dor  alten  bohm,  Oesctiichtiichreilier, 
18Î9. 
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VaclaT  ne  l»ssait  pas  d'enfant.  La  couronne  revenait  donc 
à  Sigîsmond.  Parviendrait-il  à  se  faire  reconnaître  par  une 
nation  qu'il  aTaitdéj^morteUementoffensée.  Réusairait-il  à 
se  Mre  accepter  ou  à  s'imposer  ?  Apportait-il  la  paix  ou  la 
guerre  ?  La  Réforme  ou  la  soumission  à  rÉglise  ?  La  liberté 
ou  la  servitude  ? 


] 
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CHAPITRE  V. 


SIGISMOND  VEUT  VAINCRE  LA  BOHÊME 

PAR    LA     BOHÊME. 


Le  parti  de  la  guerre  et  le  parti  des  négooiatioiiB.  —  Brno  et  Bres- 
lan.  —  Tabor.  —  L'organisatioD  militaire  des  Tabohtea.  —  Pre- 
mière croisade  :  le  siège  de  Prague  et  la  bataille  de  Vjjebrad.  — 
Les  Hossites  mdtres  de  la  Bohême. 

Au  moment  de  la  mort  de  Vaclav,  la  révolution  était  maî- 
tresse du  royaume,  mais  sa  victoire,  encore  mal  affermie, 
pouvait  être  mise  en  question,  si  l'on  savait  rallier  tous  les 
éléments  de  l'opposition,  déconcertée  plutôt  que  détruite, 
profiter  des  premiers  symptômes  de  discorde  qui  s'étaient 
déjà  manifestés  dans  le  parti  réfonnateur  et  deviendraient 
probablement  de  jour  en  jour  plus  graves,  effrayer  les  timi- 
des, gagner  les  indécis.  Sigrismond  fit  preuve  de  la  plus 
lourde  maladresse  :  incertain  entre  des  résolutions  opposées, 
un  jour,  affaiblissant  les  catholiques  par  des  négociations 
inopportunes,  le  lendemain,  s'aliénaut  les  plus  modérés  par 
des  menaces  sans  effet,  incapable  de  concevoir  et  d'exécuter, 
il  crut  remplacer  l'énergie  par  la  cruauté  et  son  agïtatioQ 
inquiète  fut  plus  funeste  encore  que  l'inertie  de  Vaclav.  Il 
était  dès  lors  très  impopulaire  ;  en  vain  protestait-il  de  son 
affection  singulière  pour  le  royaume  de  Bohème,  sa  douce 
patrie  (1),  en  vain  faisait-il  parade  du  zèle  qu'il  avait  mis  à 
empêcher  le  concile  et  le  pape  de  prendre  de  trop  sévères 

<1)  P«l.,  Docum.,  p.  660. 
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mesures  contre  80D  frère;  on  n'ignorait pasce  que valaientces 
déclarstious.  N'était*!!  pas  le  principal  coupable  de  la  mort 
de  Huss  et  de  Jérôme,  et  de  l'injure  faite  en  eux  à  la  nation 
tout  entière?  N'avaït-il  pas  crié  à  tous  les  vents  qu'il  n'hési- 
terut  jamais  entre  les  ordres  de  la  cour  romaine  et  l'intérêt 
de  son  peuple?  Dans  son  dernier  voyage  k  travers  l'Allema* 
gne,  ne  tralnaît-il  pas  &  sa  suite  un  légat  pontifical  qui  n'a< 
Tait  d'autre  mission  que  de  soulever  les  nations  voisines 
contre  les  Cèques?  N'avait-il  pas  dit  qu'il  attendait  avec 
impatience  le  moment  de  faire  noyer  tous  les  Wicléfiste«  et 
les  Hussites?(l)  Quelque  résistance  qu'annonçât  cette  dé- 
fiance, Sigismond  aurait  peut-être  été  reconnu  roi,  s'il  était 
arrivé  sur  le  champ.  Mais  près  d'un  an  s'écoula  avant  qu'il 
vînt  chercher  sa  couronne  de  Bohème.  On  lui  a  reproché  ces 
retards,  un  peu  injustement;  les  circonstances  ici  furent  plus 
fortes  que  sa  volonté  et  l'obligèrent  à  ajourner  le?  affoires 
cèques.  Depuis  plus  de  six  ans  qu'il  avait  quitté  la  Hongrie, 
des  intérêts  impérieux  réclamaient  sa  présence.  Les  magnats, 
fort  irrités  d^à  de  la  longue  absence  du  roi  et  de  leur  patrie 
sacrifiée  à  la  chrétienté  et  à  l' Allemagne,  n'auraient  pas 
consenti  à  ce  que  l'on  employât  contre  les  hérétiques  l'armée 
réunie  contre  les  Turcs.  Dans  le  conseil,  ils  se  prononcèrent 
très  vivement  dans  ce  sens  (2),  et  Sigismond  ne  voulut  pas 
s'exposer  à  perdre  la  couronne  de  Hongrie  pour  la  conquête 
incertaine  de  la  Bohême.  1\  n'eut  d'ailleurs  aucune  peine  & 
se  résigner  :  il  n'av^t  pas  encore  compris  toute  la  portée  et 
la  force  du  mouvement  hussite  ;  les  plus  riches  seigneurs 
étaient  venus  lui  prêter  hommage;  la  veuve  de  Vaclav, 
Sophie,  qu'il  avait  craint  un  moment  de  trouver  à  la  tête  des 
révoltés,  s'était  empressée  de  faire  sa  soumission  et  d'implo- 
rer ses  ordres.  II  se  persuada  que  le  parti  de  la  résistance, 
abandonné  parles  chefs  ordinaires  des  insurrections,  n'aurmt 
ni  la  volonté  ni  les  moyens  de  soutenir  la  lutte.  Il  fallait 

(1)  Pal.,  Docnm.,  p.  684. 

(t)  Ma.  S;lv.  —  Vie  ds  Sigiimond.  (Pal.  liai.  Reise,  p.  111).  Lui  eonieil- 
Isra  câqnei  et  italieni  te  prononcèrent  pour  un<  iotemnlion  imniMiafe  en 
BoUme.  Le»  Allemanda  et  lai  Hongroia  dfclarëreiil  qu'il  fallait  arant  toot 
aacourir  laHongrie. 
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laisser  tomber  la  première  efferveticence,  gagner  du  temps  ; 
quelques  vagues  promesses  calmeraient  la  foule  et  il  suffi- 
rait ensuite  de  montrer  aux.  Hussites  l'armée  victorieuse  des 
Turcs,  pour  les  décider  k  l'obéissance.  On  échapperait  ainsi  ^ 
Ift  nécessité  de  faire  appel  k  des  armées  étrangères  et  surtout 
d'accepter  tes  offires  du  roi  de  Pologne  (1),  dont  le  dévoue- 
ment subit  k  la  foi  catholique  excitait  une  défiance  assez 
naturelle. 

Sigismond  nomma  la  reine  Sophie  régente  et  lui  adjoignit 
un  conseil  de  seigneurs,  dont  Cenek  de  Wartenberk  fut  le 
président:  toute  l'autorité  réelle  fut  concentrée  dans  ses 
mains  ;  le  rôle  qu'il  avait  joué  à  la  fin  du  règne  de  Yaclav, 
sou  dévouement  connu  k  l'Utraquisme  lui  assuraient  une 
grande  Influence  sur  le  peuple,  et  la  noblesse,  satisfaite  de 
la  politique  du  nouveau  roi  et  flère  de  la  confiance  qu'il  lui 
témoignait,  se  rallia  sans  peine  au  gouvernement  désigné  ; 
l'anelenue  ligue  husslte  était  légalement  maîtresse  de  l'au- 
torité; Ceoek  essaya,  sans  attaquer  les  Utraquistes,  de  rétablir 
quelque  ordre  dans  le  royaume.  Ce  n'était  pas  seulement  k 
Prague  que  des  troubles  avaient  éclaté  vers  la  fin  du  règne 
de  Vaclav  et  les  émeutes  qui  avaient  alors  agité  le  pays  con- 
tinuaient après  sa  mort  (2).  Sans  la  capitale  même,  des  égli- 
ses avaient  été  pillées,  des  couvents  détruits,  entre  autres  un 
des  plus  riches,  le  couvent  des  Chartreux  de  Smichov  (3)  ;  les 
religieux,  surpris  au  milieu  de  la  nuit,  avaient  été  traînés  k 
rHôtel-de-VUle  par  une  foule  en  délire,  et  les  magistrats, 
pour  éviter  de  plus  terribles  catastrophes,  les  avaient  rete- 
nus en  prison  (4).  A  Plzen,  Kralové  Bradée,  Zatec,  Launy, 

(i)  Dlngosa.  Hî*t.  Pobn.  —  Noua  dl«roiia  «oavtiit  ca  ehanoias  de  Cracorie 
(■f  14S0)qui  donne  de  fortinUredauta  d&toila  sur  lei  rapport»  d«  1&  BohAme 
cl  da  U  Pologno,  uwU  dont  il  ne  faut  accepter  lea  aflumatioM  qn'iprèi   nu 

(î)  Ce  qui  doniiakil  dana  c«  troublea,  c'itail  nna  gnuda  «laléritj  da 
■WHn  et  da  p«QiéM;  U  premUr  soin  du  peuple  éuit  p&rtout  da  détruira  Ua 
luiMn»  d«  pfMtilolion. 

(3)  Cp.  Harmum  Conar  (Eccard,  II,  col.  11S1). 

(1)  Une  lettre  d'un  ehartreiu;  donne  lei  plua  complet*  at  le»  plua  enrianx 
lUuùli  an  la  rnine  du  eouTeut.  (Urknodliche  BeilrKge  nir  Qeach.  dea  Hn»- 
•HenlcriegM  in  dm  Jahr«n  14tMi3â.  Pngns  1972-73,  p.  ft-ll).  Ce  raeuaU 
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ElatOT,  des  scènes  semblables  avaient  terrifié  les  catholi- 
ques. La  formation  du  conseil  des  seî^eurs  calma  im  peu 
Tagitation,  etle  gtiuvernement  reprit  quelque  autorité-  Ce- 
pendant des  garanties  de  personnes  paraissaient  insuffisantes 
aux  plus  prévoyants  et  ils  cherchèrent  à  obtenir  du  roi  des 
conceBsions,  si  non  plus  étendues,  au  moins  plus  difficiles  h 
reprendre.  Les  Hussites  avaient  la  majorité  dans  la  diète  qui 
se  réunit  au  mois  de  septembre  1419  et  leurs  demandes  mar- 
quèrent très  nettement  les  véritables  dispositions  des  esprits. 
Naturellement,  la  question  reli^euse  dominait  toujours  la 
situation  :  la  parole  de  Dieu  sera  partout  prèchée  librement, 
la  communion  utraquiste  sera  autorisée  dans  toutes  les 
églisea  ;  les  États  faisaient  preuve  encore  cependant  d'une 
tolérance  dont  les  Hussites  se  départirent  trop  souvent: 
chacun  sera  libre  d'obéir  à  sa  conscience,  d'accepter  ou 
de  repousser  les  coutume:*  catholiques  ;  dans  la  même 
église  tes  catholiques  recevront  la  communion  sous  une 
seule  espèce,  et  les  Calixtins  la  communion  utraquiste; 
aucun  prêtre  ne  sera  nommé  h  une  fonction  civile;  les 
mesures  les  plus  sévères  seront  prises  contre  la  simonie 
entendue  dans  son  sens  le  plus  large.  En  défendant  la  liberté 
relîg'ieuse,  la  diète  veut  aussi  défendre  l'honneur  de  la 
Bohême.  Le  roi  écrira  au  pape  pour  protester  contre  les 
accusations  d'hérésie,  et  il  interdira  d'attaquer  la  mémoire 
de  Huss  et  de  Jér&me  de  Prague  ;  mais  lepatrlotisme  des  États 
ne  se  contente  pas  de  ces  mesures  un  peu  platoniques  :  les 
étrangers  ne  seront  pas  admis  aux  fonctions  publiques  ; 
même  dans  les  villes,  les  magistrats  seront  pris  parmi  les 
Cèques,  à  moins  d'une  impossibilité  absolue;  les  jugements 
seront  rendus  en  lang^ue  bohème,  personne  ne  sera  jugé  par 
un  tribunal  étranger  ou  cité  hors  du  royaume.  Le  sentiment 
national  s'exalte  ainsi  àmesurequereffervescence  religieuse 
augmente  ;  nous  suivons,  à  travers  les  manifestes  et  les 
i-ésolutions  des  diètes,  cette  progression  d'un  patriotisme 
d'autant  plus  ardent  que  les  périls  s'accroissent  ou  se  rap- 

qni  hit  nuteani  DocamenUi  et  qui  m  iti  publié  «ree  tonta  la  eonacience  et 
Viniilition  Iial)itQ«lU«  à  monfienr  Palack;  «tt  disormaiB  le  mannel  indiipeu- 
Mble  de  quJcanqne  t'wxupt  de  l'tiiatoiM  d«  Hniiilea. 
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prochent.  Malgré  les  dlTergrences  politiques,  TeligieuBes  on 
Bocisles,  au  milieu  de  l'incoliérence  des  désirs  et  des  aspira- 
tions les  plus  opposées,  il  reste  un  intérêt  devant  lequel 
tous  les  autres  s'effîncent,  la  défense  nationale,  une  cause  qui 
nllie  tous  les  dérouements,  l'indépendance  et  l'honneur  de 
la  patrie.  A  ce  point  de  vue,  lea  Caques  étaient  alors  certai- 
nement en  avant  de  la  plupart  des  autres  peuples  de  l'Europe 
et  surtout  de  leurs  ennemis,  les  Allemands.  Ceux-ci  ne  por- 
t^ent  pas  aux  Bohdmea  une  haine  moins  vire  que  celle 
dont  ils  étaient  eux-mêmes  l'obfet,  mais  dans  cette  haine, 
il  y  arait  surtout  l'amour  de  la  domination,  le  désir  du  pil- 
lage, l'instinct  de  la  conquête  ;  c'était  une  association  de 
rancunes  individuelles  et  de  cupidités  inassouvies,  ce  n'était 
pas  un  peuple  qui  combat  et  meurt  pour  la  patrie. 

A  côté  de  ces  demandes  générales  et  sur  lesquelles  toutes 
lea  clEuses  étaient  d'accord,  la  diète  de  1419  présentait  au 
ni  certains  vœux  où  se  distinguaient  mieux  les  intérêts  par^ 
ticuliers.  Les  nobles  se  plaignent  de  l'extension  abusive  du 
droit  de  déshérence  ;  les  trésors  que  laisse  le  roi  Yaclav  ne 
seront  employés  que  dans  l'intérêt  général  du  royaume.  II 
est  permis  de  supposer  que  les  seigneurs  étaient  surtout 
préoccupés  par  la  crainte  que  Sigismond  ne  partageât  ces 
trésors  entre  ses  faToris  hongrois,  allemands  et  italiens  et 
n'oubliât  d'inviter  lesCèquesà  la  curée.  Lea  villes,  moins 
rassurées  que  les  nobles,  demandaient  une  amnistie  com- 
plète, la  confirmation  des  libertés  et  privilèges  du  pays,  des 
lois  sévères  contre  les  usuriers  et  les  Juifs  qui  eulevaieut 
aux  paysans  ce  que  leur  laissaient  les  impôts  et  les  sei- 
gneurs (1). 

Sigismond  répondit  en  termes  fort  généraux  :  il  voulait 
régner  comme  son  père  Charles  (2).  Cette  expression  lui 
plaisait  :  plusieurs  fois  déjà,  11  avait  promis  de  respecter 
«  les  institutions  qu'avaient  établies  sou  père,  son  grand- 
père  et  ses  aïeux  i  (3).  Cela  ne   le  compromettait  guère  et 

(1)  Cm  danuuidsi   ds  la   diil«    de  lept.    1410  ont  ili    pabliéM  dui  la 

AtclÙT  Cwky,  m,  p,  2W-Ï07. 

(ï)^n.  Sjly,,  ch.  89. 
(3)Docma..  p,  615. 
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le  vagae  de  cette  formule  tranquillisait  sa  conscience.  Il  y 
avait  aussi  peut-être  dans  ses  paroles  une  anLàre-peasée, 
une  menace  contre  les  hérétiques  que  son  père  avait  pour- 
suivis, un  reproche  d'avoir  brisé  cette  union  avec  l'Éfflise 
qui  avait  fait  la  Bubème  heureuse  ot  puissante.  Mais  les 
seîgraeurs  ne  se  contentèrent  pas  de  ces  obscures  réponses. 
Sophie  envoyait  messages  sur  messages,  elle  ne  maintenait 
l'ordre  qa'h  grand'peiae;  son  gouvernement  ne  reposait  sur 
rien,  une  explosion  était  imminente.  Sigtsmond  se  décida  à 
écrire  à  la  commune  de  Prague  (1).  La  lettre  était  encore 
assez  vague  ;  il  recommandait  aux  habitants  d'obéir  à  la 
régente,  de  se  garder  de  nouveaux  excès,  de  respecter  les 
églises,  les  monastères,  de  laisser  revenir  les  religieux  et 
les  bourgeois  qui  avaient  quitté  la  ville.  En  retour,  il  pro- 
mettait seulement  d'examiner,  à  son  arrivée  en  Bohème,  la 
question  de  la  communion  utraquiste,  avec  les  prélats,  les 
maîtres,  les  prêtres  et  les  seigneurs.  Il  espérait  bien  avoir 
alors  il  sa  disposition  des  arguments  irrésistibles,  préparait 
secrètement  une  armée,  et  priait  les  villes  impériales  d'en- 
voyer à  Breslau  des  troupes  avec  du  canon,  pour  une  cam- 
pagne d'été  (3). 

Sigismond  dans  ses  calculs  ne  tenait  compte  que  de  deux 
partis  en  Bohème-:  les  catholiques  et  la  fraction  des  Hussites 
que  dirigeait  Ccnck  et  qui  formaient  ce  que  l'on  peut  appeler 
le  Hussitisme  officiel.  Les  catholiques  n'étaient  guère  plus 
maîtres  que  de  quelques  villes  ou  districts  allemands  ;  un 
nombre  relattvemeut  assez  grand  de  seigneurs  était  resté 
âdèle  b.  l'Ëglise  romaine,  mais  le  zèle  et  la  fidélité  de  ces 
nobles  n'étaient  pas  à  l'abri  de  tout  soupçon  ;  déterminés 
dans  leur  conduite  beaucoup  moins  par  une  ferme  convic- 
tion religieuse  que  par  des  raisons  égoïstes,  ils  apportaient 
à  Sigismond  un  appui  incertain  et  irrésolu  qu'ils  vendaient 
fort  cher.  Ceux  des  seigneurs,  en  plus  grand  nombre,  qui 
s'étaient  dès  le  début  déclarés  pour  la  Réforme  etqui  s'étaient 
mis  dès  le  premier  jour  à  la  tète  des  novateurs,  n'étaient 
d'ailleurs  pas  plus  au-dessus  des  calculs  personnels  que 

0)  Arch.  coskj,  m,  p.  EOP.  fln  (Toclobrâ  1419. 

(^  21  sept.  1419.  Lettre  de  Sigismond  aux  nu^slriits  da  Xuremberg. 
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lenrs  adversaireB  :  quelques-uns  sans  doute  gardèrent  une 
inébranlable  fidélité  à  leur  nouveau  parti,  la  plupart  cher- 
chèrent surtout  à  profiter  dea  circonstances.  Sur  ce  point,  ils 
s'entendaient  k  merreille  avec  les  seig^neura  catholiques  et 
leur  conduite  postérieure  ne  justifie  que  trop  les  reproches 
des  écrivains  contemporains.  Les  seignears,  dit  le  chroni- 
queur, convinrent  de  fomenter  des  diviutons;  elles  ne 
peuvent,  disaient-ils,  avoir  pour  noua  que  d'heureux  résul- 
tats. Si  le  roi  on  effet  accepte  les  nouvelles  doctrines,  comme 
un  des  articles  essentiels  supprime  les  propriétés  ecclésias- 
tiques, tous  les  biena  du  clergé  nous  reviendront  certaine- 
ment; s'il  les  repousse,  ce  sera  la  guerre,  on  aura  besoin  de 
DOB  services,  nous  toucherons  des  soldes  élevées,  toutes  les 
terres  voisines  de  nos  châteaux  seront  k  notre  discrétion,  et 
seigneurs  et  chevaliers  s'enricheront  à  leur  aise  (1). 
Ces  seigneurs,  calculateurs  excellents  (3),  n'avaient  nul- 

(1)  André  de  Brod,  Tr&clatus  de  origine  HaBÛtarum,  (Hôr.  II,  p.  34T).  C« 
n'est  pu  saiu  da  longues  irrésolatioiu  qus  j'ai  cru  deroir  tracer  e«  portrait 
ping  Mêle  que  flatteur  de  la  nobletee  bohème  et  ce  n'est  pai  «ans  une  cer- 
Udoe  laqoiétnde  que  je  me  lépare  compLétemeut  d*  M.  Palaclcj  lur  un  point 
auui  dtlical.  Il  adea  Beignenr»  cèqnaa  &  celte  £poque  une  opinioD  trèt  faro- 
nbte,  et  quenudhoareiuament  iet  Tails  ne  me  «ambiant  nnlUmeot  conCnnsr. 
Uns  eboia  est  incontestable  ;  à  la  an  de  la  guerre,  presqae  ton*  Lu  bieni  du 
clergé  et  de  la  royauté  étaient  passés  dans  les  maina  des  seignann  :  coïnci- 
dence TT«iment  fâcheuse  pour  des  gens  aussi  désintéressés,  t  A  tout«slea 
époques,  dit  M.  Palaeky  (Das  Hussiteat.  uad  Prof.,  Hâf.  p.  138)  à  tous  les 
moments  de  l'histoire  et  dans  toutes  les  sociétés,  it  s'est  produit  des  crimes 
et  des  injustices  ;  Dotra  temps  lui-même  n'est  pu  non  plat  exempt  de  tIo- 
leoces  pareilles,  mais  que,  avec  un  goUTernsment  régulier,  toute  une  classe 
delà  nation  se  consacre  sans  punition  au  pillage  et  au  toI,  c'est  une  suppo- 
sition qui  ne  peut  être  ncceptéa  que  psr  on  homme  qui  n'hésite  jamais  fc 
supposer  Be«  adversaires  capables  da  tout.  >  —  lime  semble  que  c'est  un  pan 
jouer  sur  les  mots  ;  il  n';  eut  pas  pillage  ni  toI,  il  ;  ent  prise  de  possession, 
oecapatioD  de  biens  illégitimament  délennspar  le  clergé.  Je  suis  asaei  disposé 
à  croire  pour  ma  part  que  les  nohlea  avaient  l'intime  conviction  ds  leur  droit 
•t  pensaient  même  être  agréablas  à  Dieu,  mais  il  est  bien  permis  aussi  de 
supposer  qu'ils  éprouvaient  quelque  joie  à  faire  ai  bien  leur  devoir.  Dans  tons 
les  cas,  le  lait  reste  et  il  s'est  reproduit  plusieurs  fois  dans  l'histoire.  Sans 
vouloir  citer  ici  des  faits  de  l'histoire  de  France,  je  me  bornerai  à  rappeler 
la  Kéforma  allemande.  —  Il  n'est  pas  non  plus  possible  d'admettre  que  pen- 
dant la  guerre  des  Hussites,  il  ;  eût  en  Bohême  un  gouvernement  régulier. 

(ï)  La  grande  puissance  dss  prêtres  et  le  grand  nombre  des  cloîtres  qu'a- 
vaient fondés  Charles  et  son  père  Jean  étaient  pour  eux  comme  une  épine 
daasl'ieil,  et  il:  espéraient  que,  si  Huss  réussissait  dans  ses  projets,  ils  poa- 
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lement  l'intention  de  faire  une  opposition  systématique  &  la 
royauté  :  une  fols  maîtres  des  biens  qu'ils  convoitaient,  ils 
auraient  volontiers  consenti  à  la  paix,  satisfaits  de  quelques 
concessions  partielles  et  d'une  liberté  religieuse  restreinte, 
qu'Us  croyaient  parfaitement  conciUable  avec  une  sincère 
soumission  &  rÉgrlise.'.Sigismond  n'ignorait  pas  ces  disposi- 
tions intimes  et  il  espérait  les  mettre  &  proât.  Le  reste  du 
parti  utraquiste  modéré  se  composait  de  bourgeois  aisés,  de 
maîtres  de  l'Université  de  Prague,  qui  tous  désiraient  beau- 
coup moins  encore  une  rupture  que  les  seigneurs  :  ceux-ci 
la  jugeaient  inutile  et  dangereuse,  ceux-là  la  repoussaient 
comme  coupable  et  ruineuse,  ils  avaient  toujours  protesté 
de  leur  dévouement  àl'Église  et  de  leur  désir  deconcîliation. 
C'étaient  des  hommes  de  transaction,  fort  scrupuleux,  fort 
indécis.  Le  roi  espérait  les  amuser,  les  bercer  de  promesses 
énigmatiques,  jusqu'au  jour  où  il  serait  trop  tard  pour 
résister  et  où  il  parlerait  en  maître  ;  il  y  serait  probablement 
parvenu,  mais  au  delà  de  ces  modérés,  il  y  avait  un  antre 
parti  qu'il  ne  connaissait  pas  et  qui  grandissait  chaque  jour. 
Il  voulait,  ce  parti,  des  réformes  trop  complètes  pour  les 
attendre  du  roi  ou  du  pape  ;  ouvriers,  paysans,  chevaliers, 
prédicateurs,  tous  ceux  qui  s'y  rattachaient,  n'avaient  ni  les 
mêmes  scrupules  ni  les  mêmes  incertitudes  que  les  Utra- 
quistes  purs  ;  leur  dévouement,  plus  ardent  et  plus  sincère, 
était  plus  clairvoyant  et  plus  audacieux.  Ils  avaient  à  leur 
tète  des  chefs  qui  furent  convaincus,  dès  le  premier  jour, 
que  tout  rapprochement  entre  la  révolution  et  l'autorité 
était  un  contre-sens,  toute  négociation  une  duperie.  Ils 
laissèrent  les  autres  échanger  des  conditions  ;  eux,  organi- 
sèrent et  préparèrent  la  guerre.  Les  plans  de  Sigismond 
échouèrent  devant  leur  résistance  inattendue. 

Pendant  que  les  seigneurs,  les  députés  des  villes  délibé- 
raient à  Prague,  présentaient  leurs  requêtes,  les  radicaux 
avaient  continué  à  réunir  leurs  partisans  dans  de  grandes 

géderaienttont  Mla.  ■(Mebteriin,  ChTonikender<loutRch«n  Sbedte  Ill.p.  17fi). 
Il  ne  but  pu  oublier  d'(dU«ur>  que  Meisterlin  est  trâa  lérâre  et  Injuste  pour 
les  Hnirites. 
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assemblées  religieuses.  Il  semblg  qu'un  comité  permanent  et 
occalte  dirig-eait  le  mouvement;  Il  affichait  du  reste  les 
îDtentioDs  les  plus  pacifiques,  invitait  les  fidèles  à  la  aou- 
mission  et  k  l'humilité  :  les  assemblées  n'avaient  d'autre 
but  que  d'entendre  la  parole  de  Dieu  et  de  communier  sous 
les  deux  espèces  (1).  Mats  il  eat  évident  qu'après  ces  pèle- 
rinages, les  esprits  étalent  plus  ardents  et  les  cœurs  plus 
bardis.  Des  réunions  de  quarante  h  cinquante  mille  person- 
nes ne  sont  pas  sans  donner  aux  plus  timides  des  pensées 
de  résistance  et  de  révolte  :  les  détenteurs  de  l'autorité  le 
comprenaient  bien  ;  Sophie,  Cen?kfalsaienttousleurs  efforts 
pour  mettre  fin  àcestabors,  mais  sans  succès.  Il  semblait 
qu'une  sorte  de  fièvre  se  fût  emparée  des  paysans.  Les  lettrés 
du  temps  ne  savaient  comment  expliquer  ce  phénomène  et 
l'attribuaient  à  quelque  conjonction  des  astres  (2).  Si  quelques 
optimistes  se  faisaient  encore  illusion  sur  les  conséquences 
prochaînes  de  ces  pèlerinages,  les  événements  bq  chargèrent 
de  les  éclairer.  Les  prêtres  qui  prêchaient  dans  ces  tabors, 
Jean  de  2eliv,  le  curé  de  Plzen  Vaclav  Koranda,  le  prêtre 
de  Kralové  Hradec  Ambroise,  Jean  Nemec  de  Z&tec,  Mar- 
kold,  C7apek  et  leurs  amis  étaient  plus  enthousiastes  que 
modérés  et  plus  éloquents  que  prudents.  Le  20  septembre, 
les  auditeurs,  à  la  suite  d'un  discours  belliqueux  deKoranda, 
réaolurent  d'accompag-ner  les  fidèles  de  Prague  qui  étaient 
venus  prier  avec  eus.  Lorsqu'ils  entrèrent  dans  la  ville,  la 
nuit  était  déj  à  arrivée  ;  ils  furent  reçus  au  milieu  des  cris  de 
joie  ;  les  cloches  sonnaient  à  toute  volée,  les  rues  étaient 
illaminêes.  Les  magistrats  et  les  Allemands  étaient  fort 
inquiets  ;  ils  craignaient  que  cette  fbule  excitée  par  la  mar- 
che, le  Jeûne,  les  sermons  et  les  cria,  ne  crût  le  moment 
venu  de  s'emparer  de  la  ville  ou  peut-être  même  d'accomplir . 
les  sinistres  prophéties  qui  commençaient  à  se  répandre  et 
prédisaient  la  destruction  de  Prague,  la  nouvelle  Babylone. 
Le  mal  fut  pourtant  moins  grand  qu'on  ne  l'avait  redouté  : 
quelques  cloîtres  furent  pillés,  les  paysans  mettaient  une 
ardenr  étrange  à  briser  les  images  des  saints,  les  statues 

(l)  Attiùj  ixtkj,  m,  SO&-SOfl. 

(!)  LaaroDt  de  Brei.  (Hôf.  I.  890). 
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leur  fanatisme  fatigua  bientftt  même  leurs  «oreUerionnaires 
et  les  couseillers  se  débarrassèrent  de  ces  bâtes  ineummodes, 
en  obtenant  de  la  reine  qu'elle  sigrnftt  une  alliance  avec  les 
prélats,  les  seigneurs  et  les  villes  de  Bohème,  pour  la  dùfense 
de  la  liberté  de  la  parole  de  Dieu  et  de  l'honneur  du  royau- 
me (1).  Les  chefs  du  parti  avancé  avaient  atteint  te  but  qu'ils 
se  proposaient,  ils  avaient  amené  le  peuple  au  dag-ré  d'en- 
thousiasme qu'ils  désiraient,  il  les  suivrait  désormais 
partout  où  il  leur  plairait  de  les  mener.  Mais  ce  n'était  pas 
assez  d'être  sQt  de  son  dévouement,  il  fallait  que  ce  dévoue* 
ment  fût  capable  de  succès  ;  il  fallait  transformer  une  foule 
ardente,  mais  indisciplinée,  en  une  armée  solide.  Nicolas  de 
Huss  et  Z\zk&  y  réussirent. 

Déjà  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Vaclav,  Nico- 
las de  Huss  et  ^Irka,  mêlés  auz  événements  les  plus  impor- 
tants, avaient  pris  une  part  décisive  aux  premiers  combats 
des  Hussites.  Leur  influence  depuis  lors  n'avait  fait  que  s'ac- 
croître; la  domination  leur  était  venue  peu  à  peu,  et  la  force 
de  la  situation  avait  Uni  par  rendre  deux  pauvres  chevaliers 
Téritablement  maîtres  des  destinées  de  la  Bohême.  Il  est  diffi- 
cile, au  travers  des  calomnies  dont  les  ont  poursuivis  leurs  ad- 
versaires et  en  l'absence  de  documents  suffisants,  de  retrou- 
ver la  physionomie  de  ces  deux  hommes,  mais  leur  nom  est 
aussi  inséparable  de  la  révolution  religieuse  du  XVI*  siècle 
que  celui  de  Husa  et  de  JérOme  de  Prague.  Ceux-ci  avaient 
fondé  la  nouvelle  foi,  ceux-làla  protégèrent  contre  ses  enne- 
mis; leur  habileté  politique  et  militaire  lui  donna  la  durée, 
comme  la  science  des  premiers  lui  avait  donné  l'existence. 

Nicolas  etZiska  sortaient  de  la  petite  noblesse  et  leur 
vie  se  serait  probablement  écoulée  ohscure  et  ignorée,  sans 
les  catastrophes  imprévues  qui  les  portèrent  tout  d'un  coup 
au  premier  rang.  Ils  étaient  déj&assez  avancés  enâgequandle 
Hussitisme  commença  à  se  développer  ;  sur  la  vie  antérieure 
de  Nicolas,  nous  ne  savons  absolument  rien,  ^izka  naquit  h 
Trocnov,  dans  le  cercle  de  Budejovice  vers  1354  (2).  Il  était 

(1)  UrkUDd.  Beitr.,  p.  8. 

CE)  Dam  uu  duenmeat  de  137S,  Zi^ka  ust  cité  comme  témola  et  il  a  le  ti- 
ito  de  ZJûcrrtiu  Wr.  Cela  prome,  dilM.  Millaner  dans  la  earienie    mono- 
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très  pauvre  et  il  partit  chercher  fortune  à  l'étranger  :  il  com- 
battit dans  les  rangs  des  Polonais  contre  l'Ordre  Teutonique 
et  y  apprit  peut-être  quelques-unes  des  coutumes  militaires 
et  des  règles  stratégiques  dont  il  se  servit  plus  tard  si  habi- 
lement. Il  y  prit  aussi  ce  sentiment  de  fraternité  entre  tous 
les  peuples  slaves  qui  resta  toute  sa  vie  si  vif  chez  lui  et  qui 
fat  un  des  mobiles  principaux  de  sa  conduite  politique.  Dans 
ces  campagnes  contre  les  Chevaliers  Teutoniques  s'accrut  la 
haine  de  l'Allemagne,  qu'il  avait  sucée  avec  le  lait.  Le  cercle 
de  Budejovice  était  un  de  ceux  où.  la  lutte  contre  l'envahisse- 
ment germanique  était  la  plus  vive  et  les  chevaliers  étaient 
les  chefs  naturels  de  l'opposition  nationale  contre  la  bour- 
geoisie étrangère.  Nicolas,  nommé  gouverneur  du  chftteau 
de  Huss,  &  quelque  distance  de  Prachatice,  se  trouva  aussi 
jeté  dans  un  milieu  où  la  lutte  des  races  se  continuait  sans 
trêve  depuis  des  siècles.  Il  est  intéressant  de  remarquer  le 
rôle  prépondérant  qu'ont  joué  dans  l'insurrection  les  popu- 
lations des  frontières  :  elles  lui  ont  fourni  ses  prédicateurs 
les  plue  hardis  et  ses  chefe  les  plus  illustres.  Zizka,  qui  haïs- 
sait les  Allemands,  n'aimait  guère  la  bourgeoisie  ;  Il  y  avait 
longtemps  qu'une  profonde  rivalité  divisait  la  noblesse  et 
les  villes.  Le  chevalier  de  Trocnov  était  toujours  en  querelle 
avec  ses  voisins  de  Budgovîce.  Son  expérience  de  la  guerre 
lui  avait  déjà  valu  quelque  autorité  sur  les  nobles  de  sa  pro- 
vince, et  il  était  sans  doute  &  la  tète  d'une  petite  ligue  féo- 
dale, lorsqu'il  attaquait  la  ville.  A  plusieurs  reprises,  les 
bourgeois  auraient  châtié  son  imprudence,  s'il  n'eût  eu  pour 
lui  la  faveur  royale  (1).  Yaclav  aimait  à  s'entourer  de  che- 
valiers, de  petites  gens,  disaient  les  seigneurs  plus  puis- 

gr^hie,  qus  Zi^ka  Avait  alon  au  momi  24  ana,  il  était  donc  ni  an  plua  tard 
BD  1354,  aTaît  85  ana  <n  1419,  70  à  ta  mort  (Diplomatitche-biatoriicba  Anf- 
a«ti«  ûber  2i{ka  Ton  TrocnoT,  I8E4).  Comme  on  la  roil,  m  ne  sont  qna 
dea  alippoaitioca,  aaiez  probables,  maia  nullement  inditeutablea.  Je  ne  israia 
paa  iloîgné  pour  xaa  part  ds  croire  qus  ZLfka  était  plua  jeune.  Dana  le  do- 
cornent,  le  mot  discretua  «ir  ne  l'appliqua  pas  paraonnellement  à  lui,  maia 
aux  timoina  an  ^néral. 

(1)  La  roi  Aerit  aux  magiitrata  de  Budejotiee  d'avoir  à  se  réeoDcilier  avec 
Zifka  (i5  avril  IttS).  Dana  une  antre  lettre  de  la  même  annte  (77  Juillet), 
te  roi  an&ODM  aux  conieillera  qu'il  pardonne  à  Zifka  lea  excéi  dont  il  a'eat 
rendn  eonpkble  et  leur  léitire  l'ordre  de  ae  r^neilier  avec  lui. 
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sants  et  plus  riches.  Nicolas  de  Husb  et  ^izka  avaient  vois 
au  conseil  et  y  étaient  écoutés.  Ils  avaient  été  des  premiers  à 
ee  prononcer  en  faveur  de  Huss  et  de  la  Réforme,  et,  s'ils  ne 
triomphèrent  pas  de  l'inertie  du  roi  et  ne  le  décidèrent  pas  & 
accepter  ouvertement  les  nouvelles  doctrines,  ils  empêchè- 
rent du  moins  toute  réaction  et  maintinrent  Vaclav  dans 
cette  attitude  de  neutralité  bienveillante,  grâce  à  la- 
quelle l'hérésie  fit  de  rapides  progrès.  Lorsque  le  roi, 
inquiet  des  menaces  de  Sigismond,  rompit  avec  les  Utraquis- 
tes,  ils  n'en  continuèrent  pas  moins  h  soutenir  les  novateurs 
et  ne  reculèrent  pas  plus  devant  lui  qu'ils  n'avaient  reculé 
devant  l'Église.  Nicolas  commandait  le  rassemblement  qui 
avaitun  jour  entouré  brusquement  Vaclav  épouvanté  et  lui 
avait  arraché  la  promesse  de  la  liberté  de  la  communion 
utraquiste.  Un  autre  jour,  comme  Yaclav  avait  ordonné  aux 
Praguois  de  lui  remettre  leurs  armes,  Zizina  avait  conduit 
devant  lui  les  citoyens  armés  :  noua  voici  avec  nos  armes, 
lui  avait-il  dit,  où  sont  tes  ennemis,  que  nous  les  combat- 
tions. De  ce  jour,  Nicolas  etZizka  avaient  été  bannis  delà 
cour,  mais  le  peuple  n'avait  pas  oublié  leur  audace,  et  leur 
disgrftce  les  avait  sacrés  chefs.  Zizka  avait  dirigé  l'assaut  de 
l'Hôtel-de-Ville,  Nicolas  était  l'inspirateur  et  le  guide  des 
grandes  assemblées  religieuses. 

Zuk&  et  Nicolas,  dont  la  fortune  a  été  si  étroitement  liée 
pendantla  vie,  ont  eu  une  destinée  bien  différente  après  leur 
mort.  Nicolas  a  été  presque  complètement  oublié  et  quelques 
auteurs  obscurs  ont  seuls  retenu  son  nom  ;  de  nos  jours 
encore,  après  que  la  critique  moderne  a  renouvelé  cette  his- 
toire si  souvent  racontée  et  si  inconnue,  il  n'a  jamais  attiré 
l'attention,  et  la  curiosité  des  lecteurs,  un  moment  étonnée, 
s'est  bientôt  détournée  de  ce  héros  ignoré.  La  légende,  au 
contraire,  s'est  emparée  de  Ziika,  elle  a  dénaturé  ses  ac- 
tions, transformé  son  caractère,  mais  elle  lui  a  reconnu  une 
grandeur  terrible  et  surnaturelle.  En  vain  les  catholiques 
ont-ils  exagéré  ses  violences  et  ses  cruautés  ,  il  n'en  est  pas 
moins  resté  une  sorte  de  demi-dieu  populaire,  de  monstre 
terrible  et  bienfaisant,  devant  qui  l'on  tremble,  mais  sans  le 
hE^r.  Il  ne  suffit  pas,  pour  expliquer  cette  différence,  de  dire 
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que  Nicolas  de  Huss  mourut  trop  vite  et  avant  d'avoir  pu  ini' 
primer  souDom  en  lettres  ineffaçables  dauB  le  cœur  de  la 
nation  ;  ce  qui  a  valu  à  Zizk&  sa  loug^ue  popularité,  c'est  qu'il 
était  lui-mâme  véritablement  peuple.  Il  était  de  taille 
moyenne,  trapu;  ses  fortes  épaules,  sa  large  poitrine,  ses  lè- 
vres épaisses,  sa  tête  très  développée,  faisaient  penser  à  cette 
fougue  des  masses,  quelquefois  trop  peu  m^tresses  d'elles- 
mêmes,  qui  ne  renvei^e  pas  un  obstacle,  mais  l'anéantit;  ses 
cheveux  coupés  ras,  ses  mouBtaches  noires  et  longues  à  la 
polonaise,  rappelaient  le  condottieri  ;  il  était  borgne,  et 
cela  donnait  à  sa  physionomie  quelque  chose  d'étrange, 
sans  l'enlaidir  (1).  La  foule  se  reconnaissait  en  lui,  il  en 
avait  les  grandeurs  et  les  défoute,  il  en  partageait  les  en- 
thousiasmes et  les  haines;  tous  les  sentiments,  toutes  les 
pensées  qui  fermentaient  en  elle  inconscientes,  semblaient 
a'être  incarnées  en  lui  ;  comme  elle,  il  unissait  dans  son 
amour,  prêt  à  tous  les  sacriâces  et  à  tous  les  transports,  sa 
foi  et  son  pays.  Monsieur  Palacky  a  dit  :  C'était  un  fanati- 
que, et  il  avait  en  effet  du  fanatique  la  conviction  inébranla- 
ble, la  logique  inflexible  et  impitoyable,  le  renoncement  et 
l'intolérance.  Le  sceptique  seul  est  bienveillant  k  toutes  les 
opinioQS,  facile  à  toutes  les  concevions.  Laissez  le  passage 
libre  à  l'homme  qui  croit  porter  eu  lui  la  vérité  absolue,  il 
va  sans  s'arrâter,  couvrant  sa  route  de  meurtres  sacrés  et  de 
carnages  presque  involontaires  ;  il  est  cruel  sans  méchance- 
té ;  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il 
marche  dans  le  sang.  On  a  raconté  bien  des  légendes, 
on  a  dit  que  la  sœur  de  Zixka  avait  été  séduite  par  un 
moioeetqu'il  avait  voulu  venger  son  déshonneur  sur  tous 
les  prâtres  et  les  catholiques.  Cette  histoire  ne  repose  sur 
aucun  fait  réel;  des  hommes  conune  ^izkane  se  vengent 
pas,  ils  suppriment  les  ennemis  de  la  causé  qu'ils  représeu' 
tent.  .^Ëneas  Sylvius  raconte  que  Sigismond  essaya  de  ga- 
gner le  chevalier  de  Trocnov  et  lui  offrit  l'administration  de 
la  BûhSme,  le  commandement  en  chef  de  l'armée,  de  l'ar- 

(I)  BesQconp  d'hitloriflnt  ont  répété  mr  la  foi  d'JEaaaa  Sjlfiiu  que 
>Zifka«n  cèque  Bignifle  borgne.  —C'est  uo«  erreur,  ^ka  est  un  nom 
prapn  owex  répandu  en  Bohème. 


DiatizeabyGoQt^Ic 


g:ent  (1}  :  c'est  qu'il  ne  le  connaissait  pas.  Zîzka  n'était  or  ids 
□i  d'honneurs,  ni  d'argreat;  il  fut  plusieurs  années  le  chef 
véritable  du  royaume  et  n'eut  pas  même  l'idée  de  faire  ar- 
river son  ftère  à  quelque  position  brillante  :  Jaroslav  do 
TrocnoT  resta  toute  ea  vie  un  petit  noble,  obscur  et  sans 
influence;  ilfallutquela  communede  Prague  fît  une  pen- 
sion  à  nue  tante  de  celui  qui  avait  été  plus  que  roi  de  Bo- 
hême. Ce  désintéressement  absolu  fut  funeste  à  la  révolu- 
tion :  il  n'avait  qu'un  mot  à  dire,  qu'un  èigne  àfaire  pour 
obtenir  la  dictature,  il  dédaigna  le  pouvoir  et  perdit 
ainsi  l'occasion  d'unir  dans  un  élau  commuu  toutes  les  for- 
ces révolutionnaires  et  de  rendre  les  Husaites  &  jamais  in- 
vincibles, il  voulut  rester  un  simple  «  frère  ■  ;  le  peuple  ne 
comprend  pas  les  demi-mesures,  les  transactions  avec  le 
droit  ;  il  ne  biaise  pas  avec  la  vérité. 

Tout  autre  était  Nicolas  de  Huss  ;  c'est  le  plus  habile  de 
tous,  disait  Laurent  de  Brezova  :  rien  ne  nous  permet  de 
douter  de  la  sincérité  de  sa  conviction,  mais  ce  n'en  était 
pas  moins  avant  tout  un  politique  ;  il  n'avait  ni  l'éloquence 
entraînante  de  Ziska  ni  surtout  son  admirable  génie  mili- 
taire, mais  il  avait  de  plus  que  lui  la  perception  exacte  de  ce 
que  commandait  la  situation,  l'intelligence  qui  prévolt  et  la 
persévérance  qui  accomplit.  Il  concevtùt  le  plan  que  ^îrka 
exécutait.  Il  est  mort  trop  tdt  pour  saisir  le  pouvoir,  mais  il 
avait  de  bonne  heurs  excité  des  défiances  :  on  l'accusait  de 
vouloir  renverser  Vaclav  pour  le  remplacer,  et  cette  calom- 
nie de  la  veille  était  peut-être  une  médisance  du  lendemain . 
Sa  mort  fut  un  immense  malheur  pour  les  Hussites.  Ils  per- 
dirent en  lai  le  seul  grand  politique  qui  eût  le  coup  d'œil  et 
la  force  nécesa^res  pour  diriger  le  mouvement.  Plus  tard, 
Procope  le  Grand  reprit  en  partie  ses  plans,  mais  l'heure 
était  désormais  passée  et  ses  succès  prodigieux  ne  suffirent 
pas  à  lui  assurer  une  autorité  que  Nicolas  eiit,  au  début,  ob- 
tenue sans  effort. 

Nicolas  et  Zizk.&  n'avaient  Jamais  rien  espéré  des  négocia- 
tions engagées  avec  Siglsmond.  Dès  le  premier  jour,  ils 
n'avaient  eu  qu'une  pensée  :  organiser  la  guerre  sainte.  Le 

(i)  HUt.  Boh.,  eh.  46. 
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principal  rôle  revenait  natureUemeot  ici  au  chevalier  de 
TrocDov.  IL  disposait  de  forces  sérieuses  :  les  chevaliers  qui 
apparteaaieDt  en  majorité  au  parti  avancé  étaient  autant  de 
chefs  excellents,  vaillants  et  agTierris  ;  à  l'exception  de 
quelques  prédicateurs,  les  capitaines  des  bandes  hussites 
furent  tous  des  chevaliers,  c'étaient  tous  des  nobles  ces  Jean 
Bïlinka,  Capek  de  San,  Jakoubek  de  Vresovice,  Prlbik  de 
Klenov,  Yelek  de  Breznice  qui  vainquirent  les  croisés  et 
remplirent  le  monde  du  bruit  de  leurs  exploits.  Mais  les 
soldate'?  —  Les  paysans  étaient  pleins  d'enthousiasme,  bra- 
ves, mais  la  plupart  d'entre  eux  n'avaient  jamais  aupara- 
vant quitté  leurs  villag-ea  ;  tiendraient-ils  eh  rase  campag:ns 
contre  cette  redoutable  cavalerie  bardée  de  fer  des  princes 
allemands  et  des  mag:nats  houg:rois  qui  se  précipiterait  sur 
le  royaume  h  la  suite  de  Sigismond  ?  Opposer  des  cavaliers  à 
ces  cavaliers,  il  n'y  fallait  pas  song:er;  la  force  des  choses 
obligeait  Zizka&se  servird'une  armée  de  fantassins.  Encore 
une  fois  cette  loi  historique  se  vérifiait,  qa'k  toute  transfor- 
mation sociale  correspond  une  transformation  milîtaira  :  la 
révolution  bohème  qui  rêvait  de  remplacer  la  société  féo- 
dale par  une  société  ég-alitaire  et  démocratique  créait  une 
force  nouvelle  pour  l'opposer  à  la  chevalerie  du  moyen-âge. 
Dana  la  lutte  entre  les  deux  armées,  la  féodalité  fut  com- 
plètement écrasée.  Le  XV*  siècle  est  une  époque  de  pro- 
fonde décadence  pour  elle  :  les  victoires  des  Ang-lais  en 
France,  les  succès  des  Suisses,  la  défaite  de  Nicopol,  le  dé- 
sastre des  Chevaliers  de  l'Ordre  Teutouique  à  Tannenberg 
annonçaient  la  chute  du  système  ancien  ;  les  révolutionnai- 
res bohèmes  démontrèrent  plus  clairement  encore  les  vices 
irrémédiables  de  l'organisation  des  siècles  précédents. 

Zizka  se  sert  des  hommes  qu'il  a  sous  la  main,  il  se  con- 
tente aussi  des  armes  qu'il  peut  se  procurer  (1).  Ses  quel- 

(1)  Lm  renseignemeats  que  noat  arons  sur  L'orgimisa^on  dei  armées  de 
ZijkniMai  (an  încomplelB,  et  un  grand  nombre  de  points  restent  obacun. 
Xdus  aroQs  trais  documents  spécialement  miliiairea  :  en  premier  lieu,  l'ordon' 
nance  militaire  de  Zif ka  (md  rojensky  Jana  Zijky  a  spojeDcuv  jaho:;  —  pu- 
bliés dans  la  Vybor  i  liieratur;  caské,  II.p.  271-2TS.  ElledonnedesdéuiUforc 
cnrieui  sur  la  disciplina,  mais  à  peu  piâs  rien  lur  la  tactique  propre  mi-nt  dite; 
randeane  constitntion  de  l'armée  Uob£nie,  —  composée  ea  1413  sur  l'ordre  de 
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ques  caTaliers  ont  le  palcat,  le  lourd  marteau  de  fer  qui 
"brise  les  casques  ;  ses  fantassins,  de  longrs  bâtons  de  quinze 
k  dix-huit  pieds  de  long  que  l'on  arma  d'une  pointe  de  fer 
aignisée  et  que  l'on  transfonue  ainsi  en  grossières  piques 
(kopi),  la  plupart  ne  sont  même  armés  que  de  fléaux.  Plus 
tard,  si  la  plupart  des  Hussites  conservèrent  ces  massues, 
ces  fléaux  et  ces  lances,  beaucoup  de  soldats  reçurent  des 
fusils.  Zizka,  a  été  en  effet  le  premier  homme  de  guerre  qui 
ait  compris  l'importance  des  armes  à  feu  et  ae  soit  servi  uti- 
lement de  la  poudre  et  de  l'artillerie  (1). 

L'armée  de  Zizka,  si  différente  des  armées  féodales  par 
l'armement  et  l'importance  de  l'infanterie,  se  distinguait 
plus  encore  des  troupes  du  moyen-âge  par  la  discipline.  Au 
moyeu-âge,  il  n'y  a  pas  d'armée,  au  moins  dans  le  sens  que 

Vaela*  par  Is  lei^eur  Rajek  de  Hodtiia,  (Cuopii  Cesk.  mut.,  1S28)  ;  «t 
«□An  rinatraetioD  dn  Migneur  VacIat  VIcek  au  roi  Wladiilav  anr  la.  du- 
niâra  de  di«po»er  lei  butateini,  les  cftvalien  et  l«i  roiturei.  Vlcek  a  en  une 
très  grande  réputation  militaire  à  la  fla  du  XV*  et  au  commencemeat  du  XVI* 
^ècle  et  ton  traita  offre  encore  à  l'hiitorien  da  précieux  retiBeignemaiits.  Il 
faut  lyonter  l  ce»  réglementa  apâciani  quelque»  lattrM  de  Sigisiuoiid,le« 
cbroniqueurt  contcmporaÎDi  et  enrtout  ^neai  Sjlvius  qui  noua  donne  une 
iotéreieante  description  de  l'emploi  des  Toitures  de  guerre,  et  eufin  une  dia- 
mrtation  dujéRoite  Balbin  (De  militia  vetemm  Bohemonim},  —  Les  £eri- 
Tains  de  notre  époque  ae  aont  pen  arr^iéa  &  e«a  queitioai  mililairet.  iM 
principaux  IraTaox  qui  ont  trait  à  la  matière  aont  an  ;irtic1«  de  U.  Palackj 
dans  le  Casopie  eesk.  mus.  (ISES),  quelques  études  de  U.  Burîau  dasg  les 
Pamatkj  (1871)  et  turlont  aon  EipEication  des  expressions  vieillies  de  l'art 
militaire  bohlme  au  XV*  aibcle  (Objaanrai  taslar^jcli  dsitut  valecnem 
umeoi  CechuT  XV*  atoletii  Cas.  cesk.  mue.  1836). 

(t)  Il  auflt  pour  te  prou-fer  de  rappeler  les  nombreuses  etpressîons  qnl 
n'appliquent  h  diTersea  espaces  de  canons  ou  de  fnaila.  Le  duh  était  une 
pièce  de  siège,  dont  les  boulets,  ordinaitement  en  ter,  pesaient  au  moial 
•eÏM  Uttm  ;  quelques-unes  langaient  des  boulets  da  cent  lÏTrea  ;  la  srubnice 
U  ftMifnice,  la  harcovice  4tai«nt  dea  pièces  de  campagne  aTee  leaquelle* 
on  tirait  sur  les  troupes  ennemies  ou  on  démolissait  les  traranx  improTisës  ; 
la  taramice  était  une  petite  pièce  à  canona  multiplas  dont  les  Husaïtea  ar- 
niaient  leurs  fordflcations  de  campagne.  Des  corps  réguliers  et  des  ofBders 
spéciaux  étaient  attachés  &  l'artilleris.  Les  fusils  étaient  quelquefois  sarrii 
par  deux  hommes  [dvajhak),  dont  l'an  portait  le  canon  et  l'autre  l'afTilt, 
quelquefois,  il  n'y  avait  paa  d'affût  et  un  homme  seul  suffisait  pour  le  manier 
fpMlhak)  de  là  le  nom  de  rucnice,  mousquet,  (da  ruka,  mai»).  Cette  artillarie 
nit  organisée  assez  rapidement,  puisqu'elle  Joua  un  grand  râle  dans  ie  pre- 
mier engagement  sérieux,  la  combat  de  Vilkov,  et  auura  la  Tietoire  des 
Haisitat, 
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nous  donnons  aujourd'hui  à  ce  mot  ;  un  certain  nombre  de 
chevaliers  héroïques  s'élancent  en  avant,  sans  ordre,  à  l'a- 
venture et  la  victoire  demeure  au  plus  vaillant;  aucune 
idée,  aucun  plan  général,  une  série  de  duels  et  non  une 
tiataille.  Dans  l'armée  nouvelle,  il  ne  peut  plus  en  être 
ainsi:  ce  qui  en  fait  la  force,  c'est  moins  le  courage  indivi- 
duel que  la  cohésion,  l'habitude  des  mouvements  réguliers, 
eu  un  mot,  la  discipliue.  Il  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple 
d'une  armée  plus  sévèrement  disciplinée  que  celle  de  Zizka. 
Les  Taborites  donnèrent  une  première  fois  au  monde  le 
spectacle  que  lui  donnèrent  de  nouveau  au  XYII"  siècle  les 
Puritains  de  Cromwell,  une  extrême  liberté  de  pensée  unie 
à  nne  obéissance  sans  restriction  :  chacun  avait  son  rôle, 
Bon  mag  ;  malheur  h  celui  qui  l'aurait  onblié  !  Tous  les 
t  partisans  de  la  Parole  de  Dieu  »  étaient  divisés  en  deux 
groupes  :  les  uns  travaillaient,  apportaient  des  vivres  h  l'ar- 
mée ;  les  autres  combattaient.  Quelle  loi  réglait  cette  dis- 
tribution des  rôles  ?  Combien  de  temps  les  soldats  restaient- 
ila  sous  les  armes  t  Nous  l'ignorons  ;  nous  savons  seule- 
ment que  tons,  hommes,  femmes,  enfants,  partaient  quand 
lenr  commune  ou  leur  compagnie  était  désignée  ;  c'était 
véritablementune  tribu  en  marche.  Ce  dut  être  un  terrible 
embarras  que  ces  femmes,  ces  enfants,  une  cause  perma- 
nente de  désordres  et  de  retards  ;  pour  éviter  des  désastres, 
il  follut  resserrer  encore  la  discipline;  plus  d'une  fois  aussi, 
les  femmes  combattirent  aussi  héroïquement  que  leurs  ma- 
ris, elles  les  ramenaient  à  l'ennemi  et  mouraient  &  leurs  cô- 
tés. C'étaient  de  véritables  hjènes  des  champs  de  bataille, 
dit  un  chroniqueur  contemporain,  et  les  catholiques  les 
craignaient  plus  que  les  soldats  réguliers  :  il  y  avait  dans 
cette  apparition  quelque  chose  d'étrange,  d'inouï,  qui  épou- 
vantaitleur  imagination.  Tousles  Taborites,  soldats  d'au- 
jourd'hui ou  soldats  de  demain,  étaient  rompus  aux  ma- 
nœuvres, aux  conversions,  aux  marches  :  l'armée  était  un 
tout  organisé  qui  obéissait  au  moindre  signe  du  chef. 

Défense  de  sortir  du  camp,  sans  la  permission  des  géné< 
raux,  capitaines  ou  anciens,  de  s'éloigner  pendant  la  mar- 
che, de  devancer  la  colonneou  de  rester  en  arrière.  Les  com- 
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pagnles  ne  se  mêleront  pas  pendant  la  route,  mais  garde- 
ront leurs  places  respectives.  Il  n'y  aura  dans  l'armés  ul 
querelles  ni  cris.  Si  quelqu'un  en  blesse  ou  en  tue  un  autre, 
il  sera  puni  suivant  la  loi  divine  sans  aucune  acception  de 
personne.  Ilu'y  aura  dansl'armée  ni  iodisciplinésj ni  pillards, 
ni  meuteurs,  ni  ivrognes,  ni  débauchés:  les  jeux  seront 
sévèrement  interdits,  les  filles  de  joie  ignominieusement 
chassées.  Le  pays  sera  re3pecté  :  personne  ne  brûlera  une 
maison,  sans  en  avoir  reçu  l'ordre  formel.  Le  butin  fait  pen- 
dant la  bataille  sera  mis  eu  commun  et  distribué  par  les 
anciens  :  peine  de  mort  contre  celui  qui  n'aura  pas  remis 
tout  son  hutin,  qu'il  soit  noble  ou  vilsîa  ;  peine  de  mort 
aussi  contre  ceux  qui,  par  leurs  désordres  ou  leur  désobéis- 
sance, compromettraient  l'armée.  Nous  avons  bien  devant 
nous  une  armée  moderne  :  discipline  inflexible,  mais  ég-ale 
pour  tous;  aucun  privilège  de  naissance;  nobles  et  manants, 
Boumis  à  la  même  règle.  L'influence  prépondérante  des 
chevaliers,  que  nous  avons  signalée  plus  haut,  ne  prouve 
rien  contre  ce  caractère  démocratique  de  l'armée  hussite  ; 
on  leur  obéit  parce  que  leur  expérience  militaire  les  a  natu- 
rellement élevés  au  rang  d'offlciers,  non  parce  qu'ils  sont 
nobles;  le  nombre  était  grand  d'ailleurs  des  chevaliers  ou 
même  des  seigneur.^  qui  combattaient  dans  les  rangs  comme 
simplesaoldats  et  étaient  soumis  à  toute  la  rigueur  de  la  loi. 
Cette  discipline  était  d'autant  plus  forte  qu'elle  s'appuyait 
sur  la  conviction  personnelle  :  l'obéissance  passive  acceptée 
avec  enthousiasme,  tel  était  l'idéal  qu'avait  atteint  Zizka. 
(  Si  nous  observons,  si  nous  accomplissons,  si  noua  rem- 
plissons les  salutaires  articles  précédents,  écrivait-il,  le 
Seigneur  Dieu  nous  aura  en  ea  sainte  garde  et  nous  viendra 
en  aide;  dans  un  combat  pour  Dieu,  il  faut  agir  en  gens  de 
bien,  en  chrétieus,  vivre  dans  la  crainte  de  Dieu  et  l'amour 
du  prochain,  remettre  dans  ses  mains  sans  hésitation  et  pour 
toujours  nos  besoins,  nos  espérances  et  nos  désirs  et  atten- 
dre de  lui  l'éternelle  récompense  (l|.  » 

Les  paysans  ainsi  armés  et  disciplinés,  toutes  les  diffi- 
cultés n'étaient  pas  encore  résolues  ;  les  marches  restaient 

i)  Vjbor  I  litar.  ce*ké,  II,  p.  ?78. 
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tOQjoarii  très  daQg^reuaes  ;  si  l'on  était  attaqué  en  route 
par  la  cavalerie  ennemie,  les  seigneurs  allemands  ou 
bongroii  eofoaceraientsans  peiue  les  lOQg:^  bataillons  hus- 
BÎtes,  et  alors,  quelle  épouvantable  confusion,  à.  cause  sur- 
tout des  non-valeurs.  Zirka,  inspiré  peut-être  par  dea  sou- 
reDirs  de  l'antiquité,  donna  à  ses  lig'ues  une  très  grande 
profondeur  ;  elles  offraient  ainsi  moins  de  prise  &  l'ennemi, 
et  leur  force  de  résistance  était  augmentée  d'autant.  Puis  il 
imagina  de  protéger  ses  colonnes  par  de  véritables  remparts 
mouvants  ;  ce  sont  les  fameuses  voitures  de  guerre.  On  lui 
en  a  attribué  l'invention,  sans  preuve  et  probablement  à 
tort;  elles  étaient  depuis  longtemps  en  usage  en  Pologne 
et  étaient  môme  déjà  employées  en  Bohême,  plusieurs  an- 
nées avant  la  mort  de  Yaclav,  puisque  Hajek  de  Hodetin  en 
parle  en  1413.  Zixka,  au  moins,  leur  donna  un  très  grand 
développement;  a  c&té  des  charrettes  ordinaires,  il  y  eut 
dans  l'armée  des  charrettes  spéciales  (1),  attachées  les  unes 
aux  autres  par  des  chaînes  de  fer,  et  protégées  par  dea  plan- 
ches derrière  lesquelles  les  tireurs  se  mettaient  k  l'abri.  Si 
on  campait,  elles  formaientune  véritable  enceinte  fortlflée, 
etles  portesdu  camp  étaient  toujours  faciles  à  défendre.  Si 
Vannée  se  mettait  en  marche,  les  charrettes  m  rangeaient 
sur  deux,  trois  ou  quatre  colonnes,  suivant  la  nature  du 
terrain  :  au  centre,  la  cavalerie  et  la  grosse  artillerie,  sur 
les  ailes  l'infanterie  ;  sur  les  charrettes,  las  soldats  armés  de 
mousquets  :  chaque  charrette  portait  environ  vingt  hom- 
mes. Les  colonnes  des  deux  ailes  étaient  plus  longues  que 
les  colonnes  du  centre  ;  en  cas  d'attaque,  par  une  simple 
conversion,  elles  couvraient  le  front  et  les  derrières  de  l'ar- 
mée. Dans  la  bataille,  les  cavaliers,  les  tirailleurs  et  les 
troupes  de  soutien  qui  engageaient  l'action  se  réfugiaient 
derrière  les  charrettes,  s'ils  étaient  trop  vivement  pressés,  et 
reprenaient  haleine  ;  les  conducteurs  des  charrettes  étaient 
d'une  remarquable  habileté,  ils  étaient  exercés,  dit  Balbîn,  à 
former  rapidement  diverses  lettres  de  l'alphabet,  un  0,  un 
V,  un  0,  etc.  Sur  un  signe  du  général,  ils  s'élançaient  au 

(1)  Il  laubl*  qu'il  ;  ait  an  50  *oitnrai  lia  gnarra  par  1000  homniM  ;  c'ait 
n  moiu  ea  qna  noo*  trouvoDidiuii  la  dieision  de  la  dièta  de  1119. 
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milieu  des  eanemis,  puis  refermaient  leurs  rauffs  et  coa- 
paieat  ainsi  uoe  partie  de  l'année  ;  d'autres  fois,  quand  le 
terrain  le  pennettait,  ils  faisaient  rouler  leurs  charrettes 
sur  les  assaillants  qu'ils  écrasaient.  Ces  charrettes  furent 
adoptées  par  les  Allemands  dans  les  dernières  croisades  (1) 
et  Si^smond  se  préoccupa  &  plusieurs  reprises  de  se  procu- 
rer d'habiles  conducteurs  (2). 

Ce  ne  fut  pas  là  d'ailleurs  le  seul  emprunt  que  les  peuples 
voisins  firent  à  la  Bohème  :  pendant  pràs  de  deux  siècles,  las 
Cèquee  furent  regardés  dans  l'Est  et  le  Centre  de  l'Europe 
comme  les  soldats  les  plus  vaillants  et  les  mieux  exercés  ; 
tout  Polonais  est  noble,  disait  un  proverbe  polonais,  tout 
Bohême  estcapitaine.  Leur  tactique  se  conserva  en  Pologne 
et  en  Russie  jusque  fort  avant  dans  la  XYII*  siàcle-Unasses 
grand  nombre  d'expressions  militaires,  dont  l'origine  slave 
est  incontestable,  prouvent  la  supériorité  que  les  pays  limi- 
trophes reconnurent  aux  compagiioQS  et  aux  successeurs  de 
Zirka:  de  Haufnice,  les  Allemands  firent  Haufnitze  et  Hsu- 
bitze  ;  les  longs  boucliers  se  nommèrent  PafeBen  du  slave 
pavézy  ;  les  garnisons  Possatkea  de  posadkj  ;  le  mot  pisto- 
let vient  plutôt  du  bohème  pistala,  roseau,  que  de  la  ville 
dePistoje.  Les  Cèques  fournirent  des  soldats  à  toute  L'Eu- 
rope orientale,  prirent  une  part  glorieuse  aux  victoires  de 
Jean  Hunyade  sur  les  Turcs,  et  la  bande  noire  du  roi 
Mathias,  le  meilleur  noyau  de  son  armée,  n'était  composée 
presque  exclusivement  que  de  Bohèmes  et  de  Moraves. 

^Ltka  prouva  bientôt  qu'il  n'était  pas  moins  remarquable 
tacticien  que  bon  organisateur  ;  très  souvent,  en  présence  de 
forces  sapérieures,  IL  ne  fut  jamais  défait  ;  ses  victoires  con- 
tinaent  même  après  qu'il  est  devenu  aveugle  et  il  bat  dans 
toutes  les  rencontreBrennemiqu'ila'sperçoit  pas.  Il  est  diffi- 
cile déjuger  des  campagnes  que  noua  ne  coanaisaons  pas  tou- 
jours assez  exactement,  nous  pouvons  dire  cependant  que  le 

(1)  L«ttr«  d«  l'empereur  Sigiimond,  14  juillet  1430. 

(S)  Cette  préoccupation  se  retronTO  duiB  les  lettrei  de  UaUÙM  de  Hongrie. 
Il  écrit  à  un  leigoenr  &atrictii«n  :  ■  Noos  &TOns  appris  que  ehei  vona  m 
tronre  un  certain  Oldrich,  très  habile  dans  l'art  de  conduire  lea  voitures  ini- 
nat  la  maiùire  dei  Bohtnai.  Comme  chea  notu,  il  Mt  à  paîna  p«aaibl«  de 
ttonver  de  tela  hommei,  eto,  > 
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'^t  âMnetif  de  son  génie  militaire,  c'est  comme  l'iastiDct,  la 
divination  de  la  guerre  moderoe  :  rapidité  des  mouvemeats 
et  des  marches,  étude  du  paya,  choix  des  poaitiona  stratégi- 
ques les  plus  favorables,  art  de  concentrer  à  un  moment 
donné  toutes  ses  forces  et  de  les  précipiter  sur  l'ennemi 
dispersé,  intuition  merveilleuse  du  moment  et  de  l'endroit 
décisif,  telles  sont  les  principales  qualités  qui  nous  appa- 
raissent clairement  dans  lesobscurs  récits  des  cbroniqaears: 
il  sait  vaincre  et  profiter  de  la  victoire  ;  aussi  ferme  dans  la 
retraite  qu'impétueux  dans  l'attaque,  il  n'accepte  la  bataille 
qu'à  ses  heures  et  meurt  avec  une  réputation  vierge  de  tout 
échec.  Il  ât  école  ;  Monsieur  Palaclfj  a  remarqué  justement 
que  sa  cécité  même  y  contribua  :  pour  voir,  il  était  obligé 
d'emprunter  les  yeux  de  ses  lieutenants,  il  leur  apprit 
ainsi  èi  étudier  le  terrain  et  à  deviner  l'occasion  favorable  ; 
les  deux  Procope  montrèrent  qu'ils  étaient  les  dignes  élèves 
d'un  si  grand  mEdtre,  mais  ce  n'est  pas  seulement  en  Bohême 
que  noua  trouvons  des  généraux  élevés  à  son  école  et  ins- 
truits par  son  exemple;  à  la  fin  du  siècle,  des  Balkans  à  I4 
mer  du  Nord,  d'héroïques  aventuriers  portent  au  loin  le  sou- 
venir de  ses  leçons;  il  suffit  ici  de  rappeler  ce  morave  Jiskra, 
dont  .lËneas  Sylvius  a  écrit  la  biographie,  qui  battit  Jean 
fiuQjade  en  1451,  et  ce  Vitovec  qui,  en  1457,  faillit  faire 
prisonnier  l'empereur  Frédéric.  Les  écrivains  militaires 
proposèrent  les  campagnes  de  Ziz\i.a.  comme  sujet»  d'étude; 
nous  avons  encore  une  de  ces  dissertations  techniques,  le 
récit  de  L'expédition  de  .^ijElca  en  Hongrie  (1),  qui  malheu- 
reusement ne  présente  pas  partout  un  sens  indiscutable. 
En  songeant  k  ces  succès  prodigieux  des  Bohèmes  et  do 
/ixka,  on  comprend  qu'un  poète  allemand  de  la  cour  de 
Ladislav  le  Posthume,  Michel,  se  soit  écrié  :  si  les  Cèquea 
n'étaient  pas  divisés  entre  eux,  il  serait  possible  à  mon  glo- 
rieux souverain  Ladislav  de  soumettre  avec  eux  le  monde 
eatier,commeautrefoiaAlexandra  avec  l'armée  des  Grecs  (3) 
Les  préparatifs  des  radicaux,  poussés  avec  une  très  grande 
(i)  PnblUe  dani  Im  ScripL  rer.  Bohâiit.,111,  et  (Un»  le  Vybor,  U. 
(!)  Citi  pu  Hecmen.  Jirecek  :  les  terrien  bohSmea  au  XV*  ùtda  (Cos. 
nA.  miu.,  1859). 
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activité,  n'échappèreot  pas  h  la  reine  Tég:ente,  et  les  seignears 
ntraquistes,  bien  qu'assez  mécontents  de  l'attitude  indécise 
de  Sigismond  ne  parurent  pas  moins  inquiets  que  la  reine  de 
ces  dispositions  belliqueuses  du  peuple.  Sophie  et  Cenck  pri- 
rent des  mesures  pour  empêcher  de  nouvelles  assemblées,  les 
points  stratégiques  ds  la  capitale  furent  occupés  par  des  sol- 
dats ;  la  régente,  qui  n'osait  plus  compter  sur  les  troupes  natio- 
nales avaitfait  venir  des  mercenaires  d'Allemagme.  Mais  l'ar- 
rivéedecesétrangerset  ce  luxe  de  précautions  excitèrent  en- 
coreles esprits:  Jeande^eliv  et^îzka profitèrent  deTeffervea- 
cence  populaire  pour  lancer  leurs  partisans  sur  le  Vysehrad 
qui  fut  occupé  (25  oct.  1419].  S'ils  s'emparaient  aussi  des 
Eracany,  ils  étaient  maîtres  de  la  capitale.  Ils  comptaient  sur 
l'appui  des  paysans  etdes  ouvriers  des  provinces  qui  devaient 
se  réunir  à  Prag^ue,  le  10  novembre,  potir  une  grande  ma- 
nifestation religieuse.  Les  seigneurs  et  la  régente,  qui  pré- 
voyaient un  conflit,  mirent  tout  en  œuvre  pour  empêcher  la 
réunion  annoncée  et  la  plupart  des  bandes  de  fidèles,  qui  se 
dirigeaient  vers  la  ville  en  longues  processions,  furent  eu 
effet  attaquées  par  les  royaux  et  facilemejit  dispersées.  Mais 
dans  le  Sud-Ouest,  où  les  radicaux  étaient  très  nombreux, 
la  lutte  était  plus  dangereuse.  Les  habitants  de  Plzen,  de 
Klatov  et  de  Doma:rlice  s'étaient  réunis  et  ralliaient  sur  leur 
passage  tous  ceux  qui  partageaient  leurs  opinions;  les  sei- 
gneurs qui  étaient  chargés  de  les  arrêter  n'osèrent  pas  les 
attaquer,  mais  ils  avaient  assailli  et  mafsacré  quelques  heu- 
res auparavant  une  bande  moins  nombreuse  de  pèlerins.  I>a 
nouvelle  de  cette  tuerie  produisit  à  Prague  une  violente 
agitation  ;  les  habitants  voulaient  courir  au  secours  de  leurs 
frères  ;  ^irka  les  conduisit  à  l'assaut  de  la  Petite-Ville  qui 
était  occupée  par  les  troupes  de  la  régente  et  protégeait  les 
abords  des  Hracany.  On  se  battit  avec  fureur  pendant  cinq 
jours,  4-9  novembre  [1).  Mais  les  royaux  recevaient  des  ren- 
forts :  plusieurs  villes  s'étaient  déclarées  contre  Prague,  le 

(1)  Laurent  d«  Br-«.,  p.  343-15.  Moaneur  Tomek  ■  âcritunelriicuTisnM 
monoffTapbie  de  la  Mtda  Stnna  (Petit  cdti,  Petite-Villa)  peadaat  la  ^«rre 
dei  Huuite*  {Pamalky,  archeol.  —  Mimoirai  archéologique!,  IV,  p.  13Ï 
et  146.) 
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parti  modéré  reprit  le  dessus  et  signa  un  armistice  avec  la 
régente  ;  le  château  de  Vysehrad  fut  remis  aux  troupes  ré- 
gulières, ^izka,  fort  mécontent,  quitta  la  ville.  Les  événe- 
ments se  cbargrèrent  de  lui  ramener  ceux  qui  croyaient  en  - 
core  à  la  pais. 

Sophie  avait  promis  la  liberté  delà  parole  de  Dieu,  mais 
SigiamoDd  était  très  peu  disposé  à  confirmer  cette  pro- 
messe; t'aurait-il  voulu,  il  eût  provoqué  une  révolte  des 
catholiques  :  le  fanatisme  de  ces  derniers  n'était  pas 
moins  grand  que  celui  des  Hussites  et  ils  répondirent  aux 
assemblées  par  des  massacres.  Kutua  Hora  se  distingua 
entre  toutes  les  villes;  depuis  longtemps,  une  rivalité  très 
ardente  existait  entre  Prague  et  Kutna  Hora.  Sou»  le  règne 
deTaclavdéjà,  c'étaient  les  mineurs  qui  avaient  donné  le 
signal  des  violences;  les  prédications  des  curés,  peut-âtre 
de  secrètes  exhortations  de  Sigismond,  réveillèrent  la  fureur 
populaire  un  moment  apaisée  :  tous  ceux  que  Ton  soup- 
çonna d'hérésie  furent  brûlés  ou  décapités  :  les  supplices 
fiirentsi  nombreux quelesbourreauxnepurenty suffire;  on 
jeta  alors  les  condamnés  dans  les  mi  nés  ;  dans  un  seul  puits 
qae  les  mineurs  avaient  surnommé  le  puits  de  Tabor,  on 
précipita  1600  victimes  (1).  De  véritables  chasses  aux  Hussi- 
tes furent  organisées,  on  payait  un  laïque  deux  ducats,  un 
prêtre,  dix.  La  persécution  fit  rage  dans  tout  le  royaume  : 
Bohuslav  de  Schwamberg,  qui  se  convertit  plus  tard  et 
devint  un  taborite  zélé,  se  signala  par  ses  violences  et  sa 
cruauté;  d'innombrables  exécutions  ensanglantèrent  les 
Tilles  et  les  cercles  où  les  catholique-i  avaient  la  majorité  ou 
le  pouvoir.  Les  voisins  venaient  aider  les  Cèques  dans  leur 
œuvre  d'extermination  et  un  prêtre  utraquiste,  Jean  Nak- 
vasa,  fut  livré  par  le  seigneur  Racek  de  Janovice  aux  Bava* 
rois,  qui  le  brûlèrent.  Cette  intervention  étrangère  souleva 
dans  le  pays  des  colères  beaucoup  plus  vives  que  les  massa- 
cres commis  par  les  catholiques  bohèmes,  mais  les  Hussites 
n'essayèrent  ni  de  se  venger  ni  de  se  défendre  :  ta  politique 

(1)  Lannot  da  Brei.,  p.  816.  Beekorskj  dil  (p.  6U):  le  prétie  Hkthiea  de 
Rndtc,  aatr«foû  dojoo  d»  Kutna  Hora,  a  alfirmé  qu'il  a  compU  toi  Ua 
andeua  M^trei  MH  Taboritas,  jatji  dans  t«s  pitiu,  à  dÎTenea  ipoqui. 
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de  Sigiamoiid  avait  porté  ses  fruits  ;  énervés  par  des  cé^- 
ciatioDS  iotermiDables,  effrayés  de  l'audace  de  la  fraction 
la  plus  énergique  du  parti,  les  Utraquistes  se  jetaient  dans 
les  bras  du  roi  des  Romains. 

n  revenaitlentementapràsune  campagne  contre  les  Tares 
qui  ne  semble  pas  avoir  été  très  beureuse  (I).  Il  reçut  les 
députés  des  seigneurs  et  des  Praguois  à  Brao,  au  milieu 
d'une  cour  nombreuse,  et  les  traita  avec  un  mélange  do 
bienveillance  et  de  sévérité  ;  il  leur  ordonna  d'enlever  les 
cbaîaes  qu'ils  avaient  tendues  dans  les  rues,  de  détruire  les 
fortifications  qui  menaçaient  le  cbâteau  royal,  de  protéger 
les  moines  et  les  prétrea  ;  h  cette  condition,  il  serait  clément 
envers  eux.  Mais  en  mâme  temps,  il  avait  laissé  leâ  Praguois 
communier  sous  les  deux  espèces  ;  il  semblait  ainsi  leur 
promettre  la  liberté  religieuse,  s'ils  reconnaissaient  son  au- 
torité. Puis  il  partit  pour  Breslau,  od  il  avait  convoqué  les 
princes  allemands.  Beaucoup  d'historiens  ont  reprocha  à 
Sigismond  ces  lenteurs  qui  lui  étaient  cependant  imposées 
par  la  situation  :  il  ne  disposait  encore  d'aucune  force  réelle  ; 
s'il  était  entré  en  Bohème,  le  prestige  qu'il  devait  à  l'élol* 
gnement  se  serait  aussitôt  évanoui,  et  son  autorité  aurait 
été  bientôt  aussi  peu  respectée  que  celle  de  Yaclav,  dans  les 
dernières  années  de  son  règne  ;  il  fallait  laisser  agir  les  di- 
visions intérieures,  l'imagination  d'un  peuple  aussi  prompt 
su  désespoir  qu'ardent  au  combat  ;  les  résultats  acquis  prou- 
vaient d'ailleurs  clairement  les  avantages  de  cette  politique 
de  temporisation  ;  Prague  demandait  la  paix,  les  seigneurs 
s'étalent  prononcés  en  Ëiveur  du  roi,  trois  villes  seules  res- 
taient encore  hostiles,  Plzen,  Pisek  et  Kralové  Hradec.  Ces 
succès  trop  rapides  trompèrent  Siglsmond  ;  ÎL  crut  le  moment 
venu  de  jeter  le  masque.  L'enthousiasme  avec  lequel  il  fut 
reçu  dans  toute  la  Silésie  et  particulièrement  à  Breslau, 
l'affluence  des  seigneurs  allemands,  hongrois,  polonais  et 
bohèmes  lui  donnèrent  l'illusiou  d'une  irrésistible  puissance. 

(1)  Asehbacli,  dans  boq  histoira  de  Si^smoad,  II,  ch.  24,  parla  d'uaa  *i«- 
toir*  du  Hongroii,  qui  refoula  le»  Turc*  et  «Trâta  lat  Vénitiani,  nuu  Faaa- 
1er  (IV,  361)  a  pronvé  que  cetla  victoire  ett  de*  moiiu  carUùeii  Sipjmonil 
ne  lamble  pai  ftToir  &anciû  1*  Danube  daa«  eetto  campApie. 
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''^18  nonveauï  électeura  venaient  loi  damandar  l'inveeti- 
<uk,  l'Ordre  Teutonique  et  le  roi  dePolog^ne  ae  soumettaient 
^  ^  médiation.  Quelques  bandes  d'hérétiques  oseraient- 
^'^B  résister  au  roi  devant  qui  l'Europe  entière  a'incUnait? 
l'umi  les  princes  qui  entouraient  le  rot,  quelquea-uaa 
cependant  essayèrent  de  le  prévenir  contre  les  dan^^ers  pos- 
sibles d'une  trop  ^ande  précipitation.  Frédéric  de  Hohea- 
zoUern,  qui  avait  été  jusqu'alors  l'inspirateur  de  la  politique 
de  Sigismond  lui  conseilla  une  extrême  prudence.  Il  le 
supplia  d'attendre  que  le  mouvement  tombât  de  lui-mâme, 
et  de  chercher  h.  faire  reconnaître  son  autorité,  sans  s'occu- 
per des  questions  religrieuses,  en  remettant  au  prochain 
concile  le  soin  de  prendre  uue  décision  relative  k  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces  ;  on  s'assurerait  ainsi  le  dévoue- 
ment de  tous  les  modéréa,  effrayés  des  désordres  précédents. 
Ses  avis  avaient  d'autant  plus  de  force  qu'il  connaiasait 
très  bien  la  situation  ;  après  la  mort  de  Vaolav,  il  avait 
envoyé  k  Prague  un  ambassadeur,  Seckendorf,  qui,  sana 
avo'ir  arraché  aux  Hussites  un  engagement  formel,  avait  du 
moins  rapporté  de  Bohême  la  conviction  raisonnée  qu'il 
n'y  aurait  de  révolte  générale  que  ai  la  liberté  religieuse 
était  menacée.  Seckendorf,  envoyé  h  Brno  par  Frédéric, 
avait  triomphé  au  moins  en  partie  «  des  confesseurs  et  des 
ecclésiastiques  »  qui  conaeillaieat  une  rupture  immédiate  et 
la  résistance  &  outrance.  Ce  parti  de  la  rigueur  avait  pour 
chef  le  jeune  duc  d'Autriche,  Albert,  qui  prêchait  d'exemple 
eu  poursuivant  les  hérétiques  autrichiens  avec  une  impi- 
toyable cruauté,  et  pour  principaux  représentants  l'évêque 
de  Passau  et  les  prélats  italiens,  groupés  autour  du  légat 
pontifical,  l'évêque  de  Spolète.  Pour  la  première  fois,  le 
margrave  Frédéric  fut  abandonné  par  le  roi  et  Stgismond 
se  rangea  du  côté  des  évèques. 

En  1418,  les  corporations  ouvrières  s'étaient  révoltées 
contre  le  conseil  municipal  de  Breslau  :  plusieurs  magistrats 
avaient  été  tués,  les  antres  n'avaient  échappé  à  une  mort 
certaine  que  par  la  fuite,  et  l'émeute  victorieuse  les  avait 
remplacés  par  les  chefs  du  petit  peuple.  Vaclar,  il  est  vrai, 
naît  cassé  le  nouveau  conseil,  mais  sans  exercer  aucune 
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poursuite.  Sigismond  déclara  soIeDnellemeDt  que  les  mag'is- 
trata  municipaux  exerceotleur  ptuvoir  en  vertu  d'une  dé- 
légation du  prince  et  que  par  conséquent  toute  injure  qui 
leur  est  faite  atteint  son  autorité.  (1)  Il  institua  un  tribunal 
pour  recliercher  les  coupables  de  1418  ;  46  condamnations 
capitales  furent  prononcées  et  23  personnes  exécutées  (mars 
1420).  Les  corporations  n'eurent  plus  que  deux  représentants 
dans  leâ  conseils  et  leurs  privilèges  furent  restreints.  Ces 
condamnations  disaient  le  sort  qui  attendait  les  rebelles  de 
Prague,  bien  plus  coupables  que  ceux  de  Breslau.  Une  série 
de  mesures  vinrent  corroborer  ces  premiers  actes  :  à  Brno 
déjà,  les  burgraves  utraquistes  avaient  été  remplacés  par 
des  catboliques  :  les  ordres  les  plus  sévères  furent  promul- 
gués contre  l'hérésie  et  les  hérétiques  (2)  ;  un  impôt  fut  levé 
sur  les  biens  ecclésiastiques  et  fournit  l'argent  nécessaire 
pour  organiser  et  entretenir  une  armée;  Sigismond  demanda 
à  Martin  Y  d'ordonner  une  expédition  générale  contre  led 
Wycléfîstes  (3).  La  croisade futprâchée  et  Breslau,  le  12  mars: 
des  indulgences  plénières  étaient  accordées  k  tous  ceux  qui 
prendraient  les  armes  contre  les  Hussîtes  ou  participeraient 
à  la  guerre  par  leurs  aumônes.  Deux  jours  avant,  un  riche 
négociant  de  Prague,  accusé  d'avoir  mal  parlé  du  concile 
de  Constance  et  d'avoir  justifié  Huss  et  Jérôme,  avait  été 
attaché  à  la  queue  d'un  cheval,  traîné  dans  les  rues  de  la 
ville,  puis  jeté  sur  unbùcher(4).  Le  roi  approuvait  et  encou- 
rageait les  catboliques  bohèmes  et  des  manifestes  très  vio- 
lents étaient  répandus  par  milliers  dans  le  royaume  :  Noos 
n'avons  pas  besoin  de  voue  rappeler,  écrivait  le  roi  aux  ha- 
bitants de  Budejovice,  les  crimes  que  les  hérétiques  com- 
mettent chaque  jour  contre  leObristet  son  Église,  mais  nous 
avons  la  ferme  intention  de  détruire  et  d'extirper  complète- 
ment cette  impiété  et  d'eu  purlder  notre  royaume.  11  les 

(1)  Citi  pu  C,  OrûolugDD  (Dm  HuuiMnkœmpFe  der  ScbUtior,  14Z0-I133. 
BrMlau  1ST2).  —  Un  dei  meilleur*  travaux  alleœaad*  sur  la  guem  d«* 
Huuites,  impanUl  «t  origiiiKl. 

(2)  Lanr.  d«  Br«i.  (Hof.,  1,  p.  350.) 
[3]Urk.  Bait,  p.  17-SI>. 
(4)Br«.,  p.  3SC. 
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invitait  donc  &  arrêter  tous  les  Hussltes,  prâtrea  ou  Itû'ques 
qui  tomberaient  entre  leurs  mains  et  à  punir  dans  Leur  via 
et  dans  leurs  biens  ceux  qui  refuseraient  de  renoncer  à  leurs 
erreurs  (1).  A  la  suite  de  ces  lettres  royales,  la  persécution 
recommença  &  Kutna  Hora  avec  une  nouvelle  fureur  (2).  A 
Prague,  les  prêtres,  les  moines,  les  bourgeois  qui  avaient 
hésité  quelque  temps  h  revenir  d&ns  la  ville,  reprenaient 
confance  et  rentraient  en  grand  nombre  ;  le  conseil  avait 
voté  des  mesures  sévères  pour  les  protéger,  défendu  les 
cris  dont  on  poursuivait  les  catholiques,  les  moines  surtout, 
détestés  entre  tous.  Les  émigrés  ne  cachaient  pas  leurs 
insolentes  espérances  et  leurs  désirs  de  vengeance.  Le  jour 
de  la  revanche  était  proche,  *  ils  allaient  donc  enfin  périr, 
ces  Hussîtea,  ces  Wycléfistes". 

11  était  impossible  que  les  Utraquistes,  quels  que  fussent 
Icars  désirs  de  conciliation  et  malgré  leur  découragement, 
se  soumissent  à  un  prince  qui  se  mettait  si  ouvertement  à  la 
tète  d'un  parti  et  avouait  clairement  son  intention  de  sup- 
primer toute  liberté  religieuse  et  de  punir  tout  ceux  qui 
avaient  été  plue  ou  moins  compromis  dans  les  événements 
antérieurs  (3).  Le  parti  avancé  reprit  la  direction  du  mouve- 

(1)  15  Unis  lÀtO;  Urk.  Beit.,  p.  23. 

(S)  Bm.,  p.  349. 

{3)Les  historieni  cèqiua  ont  trop  oégligi  lea  loiircM  BllenuuidM.  Skaï 
donle,  ce  ne  Tut  guère  que  dans  le«  damifires  Aniiiei  que  1 
oaiQ  l'Allemagoe  fut  coDcenlrée  sur  les  évènemenls  de  Boh^m 
part  dei  écrits  témoignent  d'une  igaofaDCB  iaurojahle  de  la  si 
quei-UDs  cependant  reafcrment  des  détails  qui  peuTent  seuls  aoureat  ex- 
pliquer des  Cail«  mal  compris  ou  laissés  dans  l'ombre.  Un  certain  nombre  de 
e«s  chroniques  ont  ité  publiées  dans  l'admirable  collection  des  Cbroniken 
der  deuisciien  Stndte  :  ainsi  l'annalists  de  Nuremberg,  Meisterlin,  né  dans 
Us  dix  premières  années  du  XV*  siècle  et  qui  a  plusieurs  fois  copié  Sjlriua 
la  cbtoniqae  des  écheTins  deUagdebourg,  et  surtoutLa  chronique  de  Burkard 
7ink,  d'Augshon^  (V*  vol.)  Burkard  naquit  en  1390,  +  itli.  Il  marqua 
(r^  nettement  las  dispositions  paciilquei  d'une  grande  partie  dsa  Hussitei  : 
■  les  habitants  de  Pmgue,  quelques  Tilles  ou  nobles  auraient  ToLontiers  ac- 
cueilli Sigismond  comme  leur  légitime  Seig-neur,  s'ils  avaient  pu  UToir  con- 
ftance  en  lui  et  croire  qu'il  na  les  mallraiterail  pas  et  leur  permettrait  do 
peraMrerdani  leur  crojanca  ;  mais  il  ne  voulait  pu  faire  csla,  il  voulait 
extirper  leur  supers lition,  ne  tolérer  aucune  hC'résie.  lAprè*  avoir  parlé  de 
la  sévirité  du  roi  it  Breslau  :  ■  Alon  les   Iial)itant3  de  Prague  pensèrent  h 
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ment  et  Jean  de  2e\iv  retrouva  tonte  soo  inflaeoce.  Prague 
m  prépara  &  la  ^erre,  Cenek  de  Wartenberk  passa  ans 
révoltés  et  leur  livra  les  Hracany  qui  dominaient  la  Petite- 
Ville,  tandis  que  les  habitants  commençaient  le  siège  du 
Vysehrad  ;  hommes,  femmes,  enfants,  tous  travaillaient  aux 
fortiâoations;le3  soldats  du  château  raillaient  leur  zèle 
inexpérimenté  :  Ces  fossés  ne  vous  serviront  de  rien,  leur 
disatent-ilB,  si  vous  voulez  combattre  votre  roi  lég-itime. 
Les  Praguois,  au  moment  de  se  fermer  tout  retour  en  ar- 
rière, adressèrent  il  tons  les  fidèles  bohèmes  un  manifeste, 
qui  est  un  des  plus  remarquables  documents  diplomatiques 
de  cette  époque  (I). 

Jamais,  disaient-ils,  nous  n'avons  voulu  autre  chose 
qu'obéir  fidèlement  à  la  volonté  divine,  suivre  la  loi  chré- 
tienne et  accomplir  les  ordres  de  Jésus-Christ  :  mais  l'é- 
temel ennemi  de  tout  ce  qui  est  bien  a  suscité  contre  nous 
l'Église  et  le  concile  de  Constance.  L'Église  nous  a  traités, 
non  comme  une  mère,  mais  comme  une  marâtre  et  la  plus 
cruelle  des  marâtres  :  sas  lèvres  blasphématrices  ont  lancé 
contre  noua  le  poison  de  la  calomnie  et  ses  mains  sanglan- 
tes ont  élevé  la  croix  contre  de  fidèles  disciples  du  Christ. 
Le  concile  et  l'Église  ont  appelé  &  ce  combat  injuste  les 
Allemands,  nos  ennemis  naturels:  quelle  cause  de  guerre 
ont-ils,  si  ce  n'est  la  haine  éternelle  qu'ils  nourrissent  contre 
notre  race  ?  Ils  voudraient  lui  faire  subir  en  Bohême  le 
même  sort  qu'en  Misnie,  en  Prusse  et  sur  le  Rhin.  Qui  ne 
s'indigne  de  cette  haine  l  Où  est  le  citoyen  qui  peut  retenir 
ses  larmes  ï  La  croix  du  Christ,  le  symbole  de  toute  clé- 
mence et  de  toute  bonté,  ils  en  ont  fait  un  signe  de  massai 
cre  et  de  guerre,  et  tout  cela  pour  la  ruine,  la  honte  et  la 
confusion  étemelle  de  tout  le  royaume.  Nos  chers  conci- 
toyens, vous  tous  qui  êtes  dévoués  à  la  couronne  bohème, 
nous  voue  prions  de  vous  unir  à  nous  contre  tous  ceux  qui 
prendraient  part  k  cette  croisade  impie  :  rappelez-vous  nos 

ceux  de  Brailau  qu'il  avait  pucis   si  rigoarsusament,  a&aïqa*  cepend&nt  ib 
fussent  en  rien  caupablsa  contra  lui,  mais  eut  ilt  aTÙant  de  grandes  faatM 
à  s«  repractier  ;  il  sa  moiitrsrait  plus  dur  encore  i  (p,  M). 
(1)  Archit  CMk7,  «12-219. 
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ancStree,  les  anciens  Cèa[ue3,  qui  ont  toujours  aimé  leur  pa- 
trie d'ttn  ardent  amour,  levez- vous  pour  protéger  notre  pays 
contre  l'injustice  et  l'oppression,  avec  l'aide  de  Dieu  dont 
nous  soutenons  la  cause,  et  de  notre  patron  Saint  Yaclav. 

Le  manifeste  des  seigpneurs  (1),  moins  véhément,  expri- 
mait les  mêmes  idées  ;  il  semble  avoir  été  écrit  en  vue  de 
l'étron^r  et  il  fut  en  effet  répandu  dans  les  provinces  alle- 
mandes voisines.  H  était  surtout  dirig-é  contre  le  roi  des 
Romains  :  Sigismond  n'était  pas,  disaient-ils,  leur  roi  légi- 
time, il  n'avait  pas  été  élu  ni  couronné  roi,  mais  il  était  le 
cruel  et  l'ardent  ennemi  du  royaume.  Lui  seulavait  diffamé 
la  BohSme,  en  la  représentant  comme  un  foyer  d'hérésie  ;  k 
la  honte  éternelle  et  au  déshonneur  de  son  peuple,  au  mé- 
pris de  tout  droit  et  toute  justice,  il  avait  fait  prêcher  la 
croisade  contre  les  scrupuleux  observateurs  de  la  loi  divine. 
A  BreslaU,  il  avait  fait  brûler  un  homme  de  bien,  à  la  honte 
éternelle  de  la  nation  bohSme.  Il  avait  ordonné  aux  mineurs 
de  Kutna  H  ora  de  mettre  à  mort  tous  les  Utraquistea  qu'ils 
trouveraient  et  plusieurs  centaines  de  croyants  avaient  déjà 
péri  dans  les  puits  ;  il  avait  aliéné  le  margraviat  de  Brande- 
bourg conquis  à  grands  frais  et  avec  le  sang  des  Cèques 
par  le  glorieux  empereur  Charles,  il  avait  engagé  h  l'Ordre 
Teutonique  l'ancienne  Marche,  nommé  évoque  de  Moravie  un 
ennemi  de  la  race  slave,  etc.,  etc.,  et  après  chacun  des  griefs 
qu'énuméraient  les  nobles  revenait,  comme  un  lugubre  re- 
frain de  vengeance  et  de  guerre  :  à  la  honte  et  k  l'infamie  de 
la  nation  bohème.  Quel  estleCèque,  continuaient-ils,  qui 
aurait  un  cœur  assez  dur  pour  se  rappeler  sans  horreur 
toutes  ces  cruautés  ?  Qui  doutera  désormais  que  l'unique 
but  que  se  propose  le  roi  ne  soit  la  honte,  le  déshonneur  et 
la  ruine  de  la  couronne,  du  royaume  et  do  la  nation.  Les 
traîtres  seuls  reconnaîtraient  encore  Sigismond  comme 
souverain. 

Cet  appel  au  sentiment  national  fut  entendu  ;  presque 
tous  les  seigneurs  se  prononcèrent  pour  la  patrie  contre  le 
roi  et  envoyèrent  h.  Sigismond  leurs  déclarations  de  guerre. 
En  quelques  jours,  tout  le  pays  fut  sous  les  armes  ;  alors 

(1)  ArcbiT  ceakj,  E10-2U,  SO  ATril  14». 
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commcDca  la  destruction  f^stématîqae  des  cloîtres,  deségli* 
ses,  période  de  vandalisme  farouche  où  périrent  tant  de  sta'> 
tues,  d'œuvres  d'art  et  de  livres  dontlliistoire  déplorera 
éternellement  la  perte.  Aucun  pays  n'avait  de  plus  riches 
éf^lises  que  la  Bohême,  de  plus  magnifiques  monastères  : 
bien  peu  survécurent  à  la  guerre  ;  dans  certaines  provinceB, 
les  ruines  mêmes  ne  peuvent  plus  être  retrouvées  et  rien  ne 
rappelle  au  voyageur  attristé  l'existence  de  ces  somptueux 
édifices  dont  les  anciens  chroniqueurB  parlent  avec  orgueil. 
Lea  instruments  les  plus  passionnés  de  ces  dévastations 
furent  les  soldats  de  ^izka  :  ce  qui  les  animait,  c'était  avant 
tout  le  fanatisme,  la  haine  de  ce  luxe  qui  était  un  des  symp- 
tdmes  de  la  corruption  de  l'Ëglise,  le  mépris  de  ces  idoles 
qui  détournaient  l'âme  du  Dieu  Tout-Puissant,  seul  digne 
d'adoration,  mais  c'était  aussi  le  souvenir  de  la  tyrannie  des 
prâtrea  et  des  moines;  le  peuple  avait  brisé  ses  chaînes,  il 
voulait  détruire  jusqu'au  souvenir  des  maudites  années  de 
servitude  et  de  misère;  enfin,  il  y  avait  aussi  dans  ce  vandalis- 
me une  pensée  militaire.  Ces  couvents  que  l'on  faisait  flam- 
ber, le  plus  souvent  fortifiés,  étaient  autant  de  refuges  et  de 
points  d'appui  pour  les  ennemis  de  la  foi  nouvelle,  les  moines 
étaient  autant  d'espions  qui  annonçaient  aux  croisés  les 
mouvements  des  troupes,  autant  d'agents  de  démoralisation 
qui  prêchaient  la  trahison,  semaient  l'inquiétude  et  le  trou- 
ble dans  les  esprits;  leurs  richesses  étaient  autant  de  trésors 
qui  semblaient  presque  inépuisables  et  qui  auraient  été 
employées  par  le  roi  k  payer  ses  mercenaires. 

Cependant  ces  mesures  de  salut  public  furent  d'abord  fu- 
nestes aux  Hussites  ;  leurs  excès  rejetèrent  de  nouveau  les 
modérés  vers  Sigismoiid(l),  et  les  négociations  recommen- 
cèrent. Le  Toi,qui  avait  franchi  la  frontière  avec  une  armée 
aaeez  peu  nombreuse  encore,  était  entré  dans  Kralové  Hra- 
dec,  qui  passait  pour  une  de.i  forteresses  du  radicalisme.  Il 
aTaitété  accueilli  avec  enthousiasme  &  Kntna  Hora;  les 
Hussites  avaient  évacué  le  pays  ;  tous  ceux  qui  étaient  prêta 

(I)  lies  diapasidons  des  modérés  noussoDt  clairemeut  rAirélâea  pi.rle  r^ci: 
deBreiOTa  qui  appella  ce*  dèTUtatbai  :  maux  iuQigéB  au  rojaume  par  lai 
Taborilaa. 
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k  riâquer  lear  vie  pour  la  liberté  de  la  parole  de  Dieu 
étaient  à  Prag'ue  ou  dans  l'armée  de  ZitkA.  Sigiamond  fît 
sans  être  îDqniété  uue  sorte  de  voyage  circulaire  et  entra 
auVj'sehrad,  après  avoir  traversé  Stara  Boleelav,  Melnik, 
Slané  et  KarlovTyn.  Cette  course,  qui  n'était  qu'une  stérile 
promenade  militaire,  produisit  un  gjand  effet  moral  ;  les  in- 
décis prirent  peur,  el  Cenek  de  Wartenberk,  changeant  en- 
core une  fois  de  parti,  rendit  aux  royaux  le  château  dee 
Hracany  :  ce  ne  devait  pas  être  sa  dernière  variation.  Ces 
défections  multipliées  s'accordent  assez  mal  avec  le  portrait 
tréâ  flatteur  que  les  coatemporains  sont  unanimes  &  nous 
Mre  de  Cenek.  C'était  un  homme  ^q  haute  taille,  d'une  fi- 
gure imposante  ei  flère,  il  était  éloquent,  courageux,  et  on 
le  citait  volontiers  comme  le  type  du  parfait  chevalier.  Il 
est  vrai  que  parmi  les  seigneurs  d'alors  la  constauce  et  la 
fidélité  De  semblent  pas  avoir  été  les  vertus  les  plus  estimées 
etl'on  De  retrouve  pas  sans  quelque  étonuement  dans  le 
camp  hussite  des  nobles  qui,  quelques  semaines  ou  quel- 
ques jours  auparavant,  combattaient  aux  c&tés  de  Sigis- 
mond.  Il  serait  injuste,  je  crois,  d'expliquer  uniquement  par 
l'intérêt  personnel  ces  brusques  conversions  ;  certes,  ils 
n'étaient  pas  inaccessibles  aux  considérations  égoïstes,  maig 
ils  étaient  surtout  victimes  d'une  situation  fausse.  Attachés 
à  la  fraction  lapins  modérée  de  l'Utraquisme,  ils  se  faisaient 
un  cas  de  conscience  de  rompre  avec  l'Église  ou  avec  la 
royauté  ;  leurs  cçnvictions  indécises  et  timorées  ne  se  rési- 
gnaient à  la  guerre  qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  chances 
de  conciliation  ;  mais  les  premières  ouvertures  pacifiques 
les  ramenaient.  Leur  alliance  momentanée  et  pleine  de  ré- 
serves avec  le  parti  radical  avait  inévitablement  pour  con- 
séquence de  leur  faire  toucher  du  doigt  les  divergences  pro- 
fonde^qui  les  séparaient  de  ces  imprudents  novateurs  et  qui 
étaientréelloment bien  plus  sérieuses  que  celles  qui  les  sé- 
paraient descatlioliques.  Ils  étaient  donc  dans  une  perpé- 
tuelle oscillation,  à  la  poursuite  d'un  idéal  chimérique,  in- 
constants en  apparence,  timides  en  réalité.  De  tels  hom- 
mes ne  sont  pas  pour  garder  la  direction  des  mouvements 
révolutionnaires,  il  y  faut  moins  de  scrupules  et  d'hésitation  ; 
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ils  ne  sont  pas  non  plus  pour  mériter  l'admiration  de  la  posté- 
rité, ils  n'enobtiennentguère  qa'nne  pitié  un  peu  dédaig-neuse. 
Cenek  avait  eu  soia  de  réserver  la  question  de  la  commu- 
nion utraquiste,  mais  sa  défection  n'en  affaiblit  pas  moins 
les  Hussites  ;  si  Sfgismond  se  fût  emparé  de  Prague,  c'eût 
été  pour  les  révoltés  une  catastroplie  dont  ils  ne  se  seraient 
pas  relevés,  et  la  ville,  menacée  par  les  deux  châteaux  qui 
)a  commandent,  semblait  ne  pas  pouvoir  être  défendue.  Le 
peuple  se  rua  sur  les  Hracany,  mais  il  fut  repoussé  ;  il  atta- 
qua alors  la  Petite- Ville.  Lu  Petite-Ville  n'avait  pas  de  rem- 
parts du  côté  du  château,  et  les  royaux  arrivaient  ainsi  de 
proche  en  proche  jusqu^aux  bords  de  la  rivière.  Les  habi- 
tants de  la  Vieille- Ville  commencèrent  à  détruire  systéma- 
tiquement les  maisons  voisines  de  la  Wltava  d'oii  on  au- 
rait pu  menacer  leurs  propres  murailles  ;  ils  ne  laissèrent 
subsister  que  quelques  constructions  vers  le  pont,  s'y  éta- 
blirent en  forces  et  en  firent  une  première  ligne  de  défense. 
La  malheureuse  cité,  si  cruellement  ravagée  par  les  Hussi- 
tes, ne  fat  pas  mieux  traitée  par  les  soldats  de  Sigismond-  La 
garnison  du  château  craignait  que  les  révoltés  ne  s'établis- 
sent h  demeure  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière,  ils  bombar- 
dèrent les  maisonsencore  debout,  et  dans  plusieurs  sorties 
incendièrent  tout  ce  qui  avait  échappé  aux  Praguois.  Les 
habitants  de  la  Mala  Strana  avaient  cherché  un  refuge,  les 
catholiques  dans  le  château,  les  Hussites  dans  la  VieïUe- 
VlUe.  La  cité  resta  complètement  abandonnée  jusqu'au  mo- 
ment oii  le  château  royal  fit  sa  soumission  (7  juin  1421). 
Quelques  habitants  revinrent  alors,  et  en  I42S  on  trouve 
de  nouveau  mention  d'une  commune  de  la  Petite-Ville, 
mais  de  longues  années  ne  sufflrent  pas  à  e&cer  les  traces 
de  ce  terrible  sac,  et  elle  ne  retrouva  jamais  son  an(;feunâ 
prospérité  (1). 

La  defïtmction  de  la  Mala  Strana  ne  compensait  pas  l'échec 
sabi  aux  Hracany  ;  une  attaque  contre  le  Vysehrad  avait  eu 
des  suites  plus  désastreuses  encore  ;  les  assaillants  avaient 
été  refoulés  en  désordre,  etla  garnison  dans  une  sortie  avait 
bouleversé  les  travaux  d'approche:  ces  revers  abattirent  le 

(l)Sur  cesiTinementB,  *,r&rticle  dÂj&cité  deTomek,Puiuitk;jIT,  147-48. 
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courage  des  Prag:uoi9,  et  ils  envoyèrent  une  nouvelle  am- 
bassado  à  Siglsmond.  Leurs  députés  le  rencontrèrent  h  Kut- 
na  Hora  ;  ils  demandaient  une  amnistie  et  la  liberté  de  la 
Parole  de  Dieu,  à  ces  conditions,  ils  lui  ouvriraient  leurs 
portes  ;  Sigismond  préférait  entrer  par  la  brèche  :  aùr 
du  succès,  il  refusa  toute  concession  et  ordonna  aux  Pra- 
guois de  remettre  leurs  armes  à  ses  offtciers:  la  soumission 
seule  leur  mériterait  sa  clémence.  On  connaissait  trop  la 
clémence  du  roi  pour  se  tenir  pour  satisfaits  de  ces  promes- 
ses ;  les  bourg-eois  répondirant  è.  ces  propositions,  en  appe- 
lant dans  leurs  mura  ^izka  et  ses  compag'aons. 

L'armée  de  Zitka  était  complètement  organisée  ;  les  petits 
combats,  qu'elle  avait  soutenus  dans  le  Sud  et  l'^Ouest  de  la 
Bobême  et  dont  elle  était  toujours  sortie  victorieuse,  l'a- 
vaient  aguerrie  et  lui  avaient  inspiré  une  confiance  aveugle 
dans  son  général.  Elle  avait  enfin  conquis,  ce  qui  lui  man- 
quait encore,  une  place  forte  qui  lui  servît  à  la  fois  de  base 
d'opérations  et  d'arsenal,  ^iska  avait  d'abord  pensé  à  Plzon 
qni,  gr&ce  aux  prédications  de  Koranda,  était  devenue  un  des 
centres  les  plus  dévoués  au  parti  avancé.  Delà,  sur  la  fron- 
tière bavaroise,  on  pourrait  surveiller  TAllemagne  du  Sud 
et  repousser  toutes  les  attaques  qui  viendraient  de  ce  côté  ; 
maifi  Plzen  était  fort  loin  de  Prague,  trop  escentrique,  de 
plus  une  partie  importante  de  la  population  était  ultra-mo- 
dérée ou  même  catbolique  ;  ^Lska  assiégé  dans  Plzen,  recon- 
nut bientôt  la  difficulté  de  se  maintenir  contre  les  attaques 
extérieures  et  les  complots  intérieurs.  Il  avait  besoin  d'une 
ville  qui  lui  appartint  sans  restriction  et  sans  réserve.  Le 
hasard  lui  offrit  ce  qu'il  cherchait. 

Les  chroniqueurs  du  XII*  siècle  nous  parlent  d'une  ville 
de  Hradistâ  qui  avait  dû  une  certaine  importance  à  sa  si- 
tuation et  b.  ses  mines  d'argent.  En  1268,  elle  fut  détruite 
complètement  et  le  seigneur  et  les  habitants  émigrèreut 
dans  la  petite  ville  d'Austi  (1)  à  une  heure  environ  de  dis- 
tance. La  famille  des  seigneurs  d'Austi,  très  nombreuse  et 
divisée  en  plusieurs  branches,  s'était  peu  h  peu  affaiblie  et 
appauvrie  ;  un  des  descendants  de  cette  famille  donna  asile 

(1)  Anjoardluiî  :  Vieux  Tabor. 
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à  Husu,  lorsqu'il  quitta  Prague;  sa  femme  était  cette  Anne 
de  MochoT  que  les  pamphlétaires  catholiques  poursuivaient 
de  leura  injures  et  qu'ils  avaient  surnommée  Jézabel.  Le 
séjour  de  Hues  au  château  de  KotA  amena  une  véritable  ré- 
volution dans  l'aspect  de  la  contrée  ;  de  près  ou  de  loin  des 
milliers  d'auditeurs  venaient  écouter  ses  sermons  et  nulle 
liHTt,  si  ce  n'est  b.  Pra^e  ou  b.  Plzen,  les  nouvelles  doctrines 
ne  firent  de  plus  rapides  progrès;  nulle  part  aussi,  la  dou- 
leur et  la  colère  ne  furent  plus  grandes  à  la  nouvelle  de  la 
catastrophe  de  Constance  et  presque  tous  les  nobles  du  cer- 
cle signèrent  les  protestations  envoyées  au  concile  (1).  A 
AuBti  se  réunirent  quelques-uns  des  continuateurs  les  plus 
hardis  de  l'œuvre  de  Huas  et  il  s'y  forma  une  sorte  d'école 
de  théologie,  qui  porta  bientôt  ombrage  à  la  faculté  de  Pra- 
gue. Maître  Jicfn,  Venek,  Pierre  Veliky  ou  le  Grand,  Antcw, 
Pierre  d'Austi,  Psenicka,  Kanis,  qui  sortaient  des  écoles 
d'Austi,  furent  rejoints  par  quelques  prédicateursdePragnie, 
de  Plzen  ou  de  Kralové  Hradec.  La  population  se  divisa  en 
trois  partis  ;  les  catholiques,  qui  avaient  pour  eux  le  clergé  et 
les  couvents,  assez  nombreux  et  assez  riches  ;  les  réformistes 
modérés  et  les  radicaux.  Mais  le  firère  d'Anne  de  Mochov 
s'empara  de  la  ville  au  détriment  de  son  neveu,  Procope, 
l'héritier  légitime.  Procope  partageait  les  opinions  de  son 
père,  l'ancien  protecteur  de  Huss  ;  le  nouveau  seigneur  était 
au  contraire  un  zélé  catholique  et  tous  les  Utraquistes  furent 
chassés  de  la  cité  ;  les  nouvelles  doctrines  avaient  déjà 
poussé  de  trop  fortes  racines  pour  être  ai  facilement  extir- 
pées :  deux  prêtres,  Wanicek  et  Jean  de  Bydlin,  et  ud  fon- 
deur de  cloches,  Hromadka,  réunirent  quelques  centaines  de 

(1)  Ces  détails  et  let  renseigaeinsutB  ralatifs  à  I^bor  m'ont  M  fuiirois 
daniun  TOjayeque  j'ai  fait  en  ceKe  »ille  en  lUTS.  psr  U.  Kollar,  proresseur 
BU  |(ymnB(e-réal.  M.  Kollsr  eit  na  de  cef  Mvanu  modestes  qui  rendent  à 
ta  tdtaee,  pttr  leur  divouemeat  et  leur  lèle,  d'ioappréciablM  serricsa.  Il  a 
publié  un  cerloia  nombre  d'articles  tris  remarquable*  ;  je  cilemî  aeuleiaent 
Id  :  Tableau  de  la  vUte  de  Tabor  et  de  Ms  environs  (Pamaïky,  ISÎi:).  —Les 
écoles  à  Tttbor  (rapport  annuel  du  gjmnase-réal).  Ces  rapports  répondent  ;'i 
noe  discours  de  distributioa*  de  prix,  mais  ils  sont  en  général  beaucoup 
plus  originaux  etmoins  ennuyeux.  Userait  vivement  à  désirer  que  ïl.  Kotlar 
écrivit  une  histoire  complète  de  cette  Tille  de  Tabor,  que  nul  na  connaît 
aussi  bien  que  lui. 
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p&ysaDS,  les  cachèrent  dans  les  bois,  puis,  dans  la  nuit  du 
mardi-gras  au  mercredi  des  cendres,  tandis  que  la  popula- 
tion dormait  profondément,  fati^ée  des  derniers  jours  du 
carnaval,  ils  entrèrent  dans  la  TÎlIe  dont  quelques  amis  leur 
ouvrirent  les  portes,  et  s'en  emparèrent  sans  coup  férir. 
Aussitôt  un  très  grand  nombre  de  Hussites  des  contrées  voi- 
sines vinrent  y  chercher  asile  ;  mais  la  position  était  diffi' 
cUe  b  défendre,  et  Hromadka  proposa  de  l'abandonner  et  de 
revenir  k  l'ancienne  ville  de  Hradisté,  dont  les  fortifica- 
tions avaient  été  réparées  peu  de  temps  auparavant  :  les 
Hussites  y  entrèrent  sans  combat  et  avertirent  Zizka,  qui 
leur  envoya  aussitôt  des  renforts  :  quelques  jours  après  il 
arrivait  lui-même  avec  son  année,  qui  venait  de  battre  les 
catholiques  à  Sudomer  ;  Hradi^  devint  dès  lors  la  capitale 
du  parti  avancé.  Elle  reçut  le  nom  assez  commun  de  Tabor  ; 
de  là  le  nom  de  Taborites,  sous  lequel  on  désigna  dès  lors 
les  radicaux. 

Rien  de  plus  saisissant,  au  sortir  delà  riche  mais  monotone 
campagne  des  environs  de  Prague,  que  le  magnifique  pano- 
rama de  cette  ville  de  Tabor,  aux  héroïques  souvenirs.  Elle 
se  dresse  au  sommet  d'une  colline  qui  n'est  réunie  au  reste 
de  la  contrée  que  par  un  isthme  assez  étroit;  c'est  le  seul 
point  par  où  elle  pouvait  être  attaquée  ;  de  tous  les  autres 
côtés,  la  montagne  descend  en  pentes  escarpées  et  inacces- 
sibles; au  fond  du  ravin,  murmure  un  ruisseau  et  court  la 
Luxuice,  qui  sert  à  la  place  de  fossé  naturel  et  infranchissa^ 
ble.  Si  on  tattverse  le  pont-levis  jeté  sur  le  fossé  qui  coupe 
l'isthme,  après  avoir  dépassé  les  épaisses  murailles,  devant 
lesquelles  se  sont  plusieurs  fois  brisées,  impuissantes,  les  ai^ 
mées  impériales,  on  se  croit  tout  '  d'un  coup  transporté  en 
plein  XVI*  siècle  ;  h  peine  quelques  rares  maisons  du  XVIII* 
et  du  XIX*  siècle  rompent-elles  l'harmonie  ;  aucune  cité  bo- 
hème n'a  peut-être  plus  fidèlement  conservé  le  caractère  de 
la  Renaissance  ;  ce  n'est  d'ailleurs  que  quelques  années  après 
la  gruerre  que  Tabor  devint  véritablement  une  ville,  jusque- 
1&  elle  était  restée  un  camp  ;  les  compagnons  de  iTixka  ou  de 
Procope  étaient  trop  pressés  de  courir  b>  l'ennemi  pour  avoir 
le  temps  de  ae  construire  des  maisons,  et  des  tentes  ou  des 
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baraques  de  bois  suçaient  à  leur  austère  indiffiéreace.  Après 
la  paix  seulement,  les  fils  des  fondateurs  pensèrent  à  bfttir 
la  ville,  illustre  ainsi  avant  d'être  née  :  même  alors,  nous  dît 
Sylvius  qui  la  visita,  elle  avait  g-ardé  sou  aspect  militaire  et 
menaçant  ;  lés  maisons  s'élevaient  au  hasard,  et,  de  nos 
jours,  on  a  peine  encore  à  se  retrouver  au  milieu  de  ce  bi- 
zarre dédale  de  ruelles  inextricables.  À  mesure  qu*on  avance, 
les  souvenirs  se  pressent  :  ici,  les  tables  de  pierre  sur  lesquel- 
les les  prêtres  distribuaient  la  communion  aux  fidèles;  là,  les 
statuettes  de  ces  Picards  qu'extermina  l'impitoyable  ri^eur 
des  puritains  Bohèmes,  et,  de  temps  en  temps,  par  quelque 
trouée,  l'œil  embrasse  un  vaste  horizon  de  prairies,  de  forèta 
et  de  villages  et  l'esprit  cherche  au  milieu  de  cette  calme  ver. 
dure  les  lieux  célèbres  par  le  sacrifice  des  martyrs  qui  sont 
morts  pour  leur  foi  ou  par  l'héroïsme  des  soldats  qui  sont 
tombés  en  défendant  le  sol  sacré  de  la  patrie. 

Zleka  laissa  une  partie  de  ses  forces  dans  la  ville  et  courut 
avec  le  reste  de  ses  compagrnons  au  secours  des  Pra^niois. 
Prague  avait  déjà  reçu  ou  reçut  quelquesjours  après  des  ren- 
forts de  Zatec,  de  Louny  et  de  Slané  :  du  sort  de  Pra^e  dé- 
pendait le  sort  du  Hussitisme  et  à  Prague  se  concentraient 
naturellement  tous  ceux  qui  étaient  partisans  de  la  révolu- 
tion. Sig^smond  avait  enfin  rallié  les  troupes  qu'il  attendait, 
et  les  opérations  sérieuses  allaient  commencer.  Ses  forces 
s'élevaient  à  environ  80,000  hommes  (1)  ;  si  l'on  en  croit  les 
chroniqueurs,  toutes  les  nations  du  monde  avaient  tenu  à 
honneur  de  prendre  part  àcette  guerre  contre  l'hérésie,  mais 
le  fond  de  l'armée  était  formé  par  les  sujets  immédiats  de 

(1)  SjItIui,  dan*  U  vie  ds  Si^smond,  dit  75,000  ;  Windecka,  80,000. 
'Wùidsckeitail  Umoin  oculaire,  et  je  eroia  qu'il  rnut  miaox  acMpter  tes 
TeaBsigneinenlB  qu'il  donne,  bien  que  la  plupart  des  ebroniqnenra  ivalnaat 
&  un  etdfTr*  beaucoup  plue  ilevé  rarmée  du  roi  des  Romaias:  Breiora  à 
150,000,  le  contiauateur  de  Beoej  à  125,000,  Thomai  Bbendorf  de  Baeelbach, 
André  de  Rati«boane  et  le  notaire  de  Prague  &  120,000.  C'eit  m  demiar 
cbiffN  qu'adopte  Palaekj,  mail  on  uit  combien  tout  lei  chroniqueur*  aont 
porUe  àaiagirer  la  force  numérique  des  armiei.  La  meilleure  source  pour 
celte  période  eet,  k  mon  avis,  Wicdecke,  qui  accompagnait  Sigismoad  et 
qui  a  pu  coniulter  les documeats  otEcieli,  Honstrelet  parle  deux  fois  ■  da 
U  croisée  sur  les  Praguois  >,  eh,  tXB  et  158.  Ualfaenraniamant  Ua  aoma 
propre»  M)nt  nécoDDaiuables. 
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Si^îanond,  Allemands,  Hongroia  ou  Bohâmes  (I).  Les  croi- 
sés Bignslèrent  leur  marche  par  d'horribles  cruautés  ;  qod 
seulement,  ils  mettaient  à  mort  tous  ceux  qui  refusaient  de 
renoncer  au  calice,  mais  ils  massacraient  tous  les  Caques. 
«  Si  quelque  Bohême  tombait  entre  leurs  mains,  dit  Brezova, 
et  qu'il  ne  fût  pas  déllTTé  aussitdt  par  les  sei^eurs  qui  se 
trouvaient  dans  le  camp,  Us  le  brûlaient  sans  aucune  pitié 
comme  hérétique,  même  s'il  n'avait  jamais  communié  soug 
les  deux  Mpèces>(2).  Lagruerre  s'annonçait  avec  toute  la  vio- 
lence des  gaenes  de  races.  Quelque  temps  plus  tôt,  ces  per- 
sécutions auraient  ébranlé  les  courages  ;  une  fois  la  g:uerre 
commencée,  elles  n'avaientplua  d'autre  effet  que  de  convain- 
cre les  Bohèmes  de  la  nécessité  de  la  victoire.  Ils  ne  combat- 
taient -piua  seulement  pour  le  triomphe  de  leurs  idées,  mais 
pour  la  vie.  II  n'est  pas  douteux,  a  dit  un  historien  que  l'on  ne 
aoupçonnera  pas  de  partialité  pour  les  Hussitee,  M.  Hfifier, 
que  l'entrée  de  Sigismond  h  Prague  n'eût  été  le  signal  d'une 
effroyable  réaction.  Les  Praguois  le  savaient  bien,  et  chaque 
jour  quelque  horrible  récit  venait  les  encourager  dans  leur 
résistance  ;  à  Litomerïce,  17  habitants  avaient  été  jetés  dans 
l'Elbe  sur  l'ordre  de  Sigismoad  (3);  quelques  jours  plus  tard, 

(t)  Od  désigne  géairalameat  cette  aipédition  toat  le  nom  de  première 
<raiutds  contre  le>  Huuitet,  et  on  ue  •uimiit  gnif  douter,  ea  «ITet,  eu 
ptJHnca  du  tâmoigoag*  UDUiîme  de*  ehraaiqoMm  qu'il  ne  f<U  Tean  da 
Fnnu,  d'it&lie,  de  Suàde,  et  od  géaéraL  de  tous  le»  paja  chrètieoa  on 
certain  nombre  du  fombattants.  Il  ma  semble  cepandnat  que  QrQnhagea  a 
nùon  de  bin  remvqner  que  ee«  itrangan  d«  fomudent  qu'une  fnetioii 
HUtiremanttrta  mininude  l'armée.  On  n*  oompteadratl  guère,  t*M»  cala, 
poarqsoi  on  ne  ie*  rstroure  plu  dana  la  mita  da  l'eipèdition  ;  on  ne  leur 
désigne  da  place  spéciaU  ni  dans  le  camp,  ni  dam  le  combat.  L'oo  aurait 
tort  da  s'attacher  i  la  pompeuse  éaumératioa  des  ohroaiqaeun,  qni  est  iur- 
toat  ona  figure  ds  rhétorique.  Il  est  eerlaia  ainsi,  que  Brezora,  dont  l'au- 
torité serait  la  plus  grave,  a  reproduit  une  poésie  bohème,  connue  lous  le  nom 
de  manuscrit  da  Bautieo,  et  sans  valeur  historique.  Il  plsca  las  Siléiîens 
ptnoi  les  croisés,  et  quelque  habitués  que  nous  aojrons  ani  étraiig«s  manœu- 
vres de  catta  époque,  nous  ne  comprenons  pas  dans  quel  but  Ut  auraient 
fait  le  long  détour  vers  L'Ouest,  qu'aurait  nécotsiti  leur  jonction  avec  tes 
croisés.  Uéme  les  Allemands  de  l'Empire  ne  furent  pas  trËs  nombraut,  à 
reicepijan  des  sujets  ds  Sigiimond.  L'élsctour  de  Brandebourg,  Frédéric  da' 
EDheoioUem,  ns  Tint  pas,  qaoi  qu'en  dise  U,  Palackf. 

(t)  Bra».,  Hôt,  I,  p.  8^. 

(3)  On  raconta  qna  parmi  las  eondamnéi  ta  trounil  la  garnira  du  boaijr- 
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(Iniis  le  villag*  d'Arnostovice,  le  curé  Vaclav  et  son  vicaire, 
dénoncés  par  quelques  prêtres  bohèmes,  furent  enlevés  par 
les  soldats  d'Albert  d'Autriche  et  conduits  devant  le  duc  ; 
toute  la  nuit  on  essaya  de  les  décider  à  l'^juration  :  menar- 
ces,  insultes,  coups,  rien  ne  fut  épargné,  mais  tout  fat  inu- 
tile ;  le  matin,  on  lia  Vaclav  et  son  vicaire,  et  on  les  attacha 
&  trois  paysans  et  k  quatre  jeunes  enfants  :  le  plus  âgé  avait 
11  ans,  un  autre  8,  le  plus  jeune  7.  Pour  la  dernière  fois,  vou> 
lez-vous  renier  l'hérésie  ï  leur  demanda-t-on  encore.  —  Plu- 
tôt souffrir  mille  morts,  répondit  Vaclav,  en  pressant  les  en- 
fants sur  sa  poitrine.  —  Le  bourreau  mit  le  feu  au  bûcher  et, 
quelques  minutes  après,  ils  avaient  cessé  de  souffrir  (1).  Ces 
violences  aussitôt  connues  à  Prague,  accrues  et  commentées 
par  l'imagination  populaire,  fortifiaient  les  courages  en  fei^ 
mant  toute  retraite  aux  révoltés.  Un  peuple  est  bien  près  de 
vaincre,  quand  il  sait  que  la  défaite,  c'est  la  mort. 

Cependant  l'armée  royale  s'était  peu  à  peu  concentrée  au- 
tour de  la  capitale  ;  Sigismond  essaya  encore  une  fois  de  né- 
gocier, mais  il  était  trop  tard  :1a  poudre  seule  avait  désormais 
la  parole.  Prendre  la  ville  par  la  famine,il  n'y  fallait  pasaon- 
ger;  comment  nourrir  les  assiégeants  ?  Us  auraient  été  affa- 
més longtemps  avant  les  assiégés;  un  coup  de  main, une suiv 
prise  étaient  plus  faciles.  Sigismond,  maître  des  Uracany  et 
du  Vysehrad,  tenait  les  hauteurs  qui  commandent  la  ville  au 
Nord-Ouest  et  au  Sud  ;  mais  les  Utraquistes  occupaient  le 
Vitkov,  plateau  escarpé  qui  descend  en  pentes  rapides  vers 
la  ville  qu'il  domine  au  Nord-EUt  :  si  on  les  en  délogeait,  les 
croisés  seraient  mf^tres  de  toutes  les  positions  stratégiques 
et  la  ville  serait  fort  compromise.  Une  attaque  fut  ordonnée 

meilre  ;  la  famme  du  coadamaj  eïUfk  de  U  Muier,  elle  d«  pat  fl^hir  son 
père  et  u  jeta  dans  la  fleuve  pour  mourir  &Tec  celui  qu'elle  n'a  Tait  pairéuM  i 
b  arracher  au  supplice.  Le  fleuTO  rejeta  sar  la  bord  les  deni  eadafres 
eoBore  embraués.  Eu  soUTanir  de  ce  fait,  od  plaça  une  plaqua  commémora- 
live  dauB  l'jglise  de  Tons-les-SainU,  et  un  tableau  il  la  porte  Saint-Uichel  ; 
l'an  et  l'autre  furent  enlevA*  le  8  joillat  1623,  par  le  commissaire  de  rifor- 
maiioD,  Georges  Micbna.  Malgré  ces  preavet,  ce  récit  a  un  coroetËre  roua- 
nesque  qui  iteille  quelque  incrédulité,  «urtout  (i  l'oo  remarque  que  ErefOTB 
et  la  chroaiqaa  de  l'Unifertilé  de  Prague,  qui  raeonlcnt  les  supplices  de 
Litonvriee  (M6f.  I,  p.  U  et  307}  ae  parlent  pat  de  cet  inddenl, 
(1)  Brei.,  Hôf,  I,  p.  S75. 
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pour  le  14  juillet;  les  gamisonB  des  deux  châteaux  royaux 
feraient  une  sortie  et  ctiercheraient  h  détourner  l'attention 
des  Praguois  du  Vitkov,  où  se  porterait  tout  l'effort  des  croi- 
sés (1).  L'armée  royale  ne  commença  l'attaque  qu'à  quatre 
heures  de  Taprès-midi.  Tandis  que  le  capitaine  des  Hracany 
menaçait  la  Vieille- Ville  et  celui  du  Vysehrad  la  Nouvelle, 
plusieurs  milliers  de  cavaliers  gravirent  au  galop  les  escaiv 
pements  du  Vitkov.  Zizka,  qui  avait  compris  toute  l'impoi^ 
tance  de  cette  position,  y  avait  fait  élever  quelques  fortifica- 
tions, mais  elles  étaient  alors  presque  abandonnées.  Les 
assaillants  enlevèrent  sans  peine  les  ouvrages  avancés,  mais 
ils  furent  arrêtés  par  une  tour,  héroïquement  défendue  par 
une  poignée  de  Taborites  :  ils  n'étaient  que  26,  deux 
femmes  et  nue  jeune  fille  ;  ce  ne  furent  pas  ces  dernières 
qui  montrèrent  le  moins  de  courage.  Dieu  ne  recule  pas  de- 
vant l'Antéchrist,  s'écria  une  des  femmes,  et  elle  préféra  la 
mort  à  la  fuite.  Zirka,  incertain  d'abord  des  véritables  in- 
tentions de  l'ennemi,  avait  bientôt  aperçu  le  péril  et  était 
accouru  avec  quelques  hommes  ;  mais  trop  inférieures  en 
nombre,  ses  troupes  fléchissaient  ;  déj&  la  position  semblait 
perdue,  lorqu'un  nouveau  renfort  arriva.  Il  était  conduit  par 
un  prêtre  qui,  suivant  la  coutume  des  Taborites,  portait  le 
calice  ;  derrière  lui  se  pressaient  quelques  archers  et  une  foule 
de  paysans  armés  dd  leurs  terribles  fléaux.  Ils  s'avançaient 
lentement,  sans  hésitation,  les  yeux  fixés  sur  le  Saint  Sacre- 
ment, qui  était  h  la  fois  pour  eux  le  symbole  de  leur  liberté 
menacée  et  de  leur  religion  persécutée  et  le  signe  de  la  vic- 
toire et  du  salut.  Ils  cbautaîent  ce  psaume  que  Zizka  avait 
composé  lui-mâmeet  aux  accente  duquel  ils  mirent  en  fuite 
tant  d'armées  allemandes  :  <  Vous  qui  êtes  les  soldats  de 
Dieu  —  Et  de  sa  loi,  demandez  à  Dieu  son  aide  —  Et  espérez 
en  lui  ;  —  A  la  fin  toujours,  —  Vous  vaincrez  en  lui.  —  Ce 
Seigneur  nous  ordonne  de  ne  pas  nous  inquiéter  —  De  ce 
que  peuvent  les  hommes.  —  Il  nous  ordonne  de  sacrifier  no- 

(l)  Eq  étndiant  cett«  bataille  du  14  juilUt,  on  acquiert  bienl&t  la  coDrietion 
qna  le*  attaqua*  d«i  Hrac&nj  et  dn  Vyiahrad  n'âtaieut  qu'une  feinte.  La 
Mul  butétait  lapriie  duVîlkoT.  Une  peut  pai  SUe  question  d'une  attaque 
géninlfl  de  Prague. 
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tre  vie  —  Pour  l'amour  de  notre  prochain  ;  —  Aussi,  fortifiez 
—  Virilement  vos  cœurs.  —  Le  Christ  répond  de  vos  souf- 
frances. —  li  a  promis  cent  fois  plus.  —  Qui  donne  sa  vie 
pour  lui  —  Aura  la  vie  étemelle.  —  Heurens  celui  — ■  Qui 
meurt  pour  la  vérité.  —  Que  le  compagnon  aide  son  compa- 
gnon. — Veillez  et  tenez-vous  —  Chacun  à  votre  rang'  —  Et 
poussez  votre  joyeux  cri  de  guerre: — En  avant!  Contre  eux! 
En  avant.  —  Prenez  vos  armes,  prenez-les,  —  Criez  ;  Dieu 
est  notre  maître  ;  Frappez,  tuez,  n'épargnez  personne  (I).  » 

A  mesure  <iue  les  paysans  montaient  et  que  leur  chant 
arrivait  aux  oreilles  des  combattants,  les  Hussites  repre- 
naient courage  et  les  Allemands  s'arrêtaient.  Une  vague  ter- 
reur les  avait  saisis,  qu'était-ce  donc  que  ces  fanatiques 
qui  s'élançaient  en  chantant  sur  des  ennemis  dix  fols  pluB 
nombreux,  et  couraient  à  la  mort  comme  au  triomphe  ?  En 
vérité,  Dieu  était-il  avec  eux  î  Les  croisés  reculèrent  eu  dé- 
sordre, refusant  la  lutte,  vuncus  avant  de  combattre  :  ce  ne 
fut  plus  une  bataille,  mais  un  massacre.  Embarrassés  par 
leurs  lourdes  armures,  perdus  au  milieu  de  ces  fortifications 
au-delà  desquelles  les  avait  emportés  leur  premier  élau,  sans 
qu'ils  eussent  même  eu  le  temps  de  les  reconnaître,  les  ca- 
tholiques essayaient  en  vain  d'échapper  par  la  fuite  b  leurs 
adversaires  :  des  bataillons  entiers  périrent  dans  cette  retraite 
et  lorsqu'ils  se  croyaient  enfin  sauvés  et  qu'ils  arrivaient  au 
pied  de  la  colline,  commencèrent  h  tonner  les  canons  de 
Prague  qui  les  prenaient  en  écharpe.  Les  vainqueurs  ren- 
trèrent dans  la  ville  en  triomphe.  «  Gloire  à  Dieu,  chan- 
taient^ils  ;  enfonts  et  vieillards,  répétez  ses  louanges. 
Les  Allemands,  les  Misnîens,  les  Honsn^is,  les  Schwabes,  les 
Autrichiens  et  les  Bohèmes  infidèles,  U  les  a  remplis  de  ter- 
reur et  de  tristesse.  De  petits  enfiknts  les  ont  mis  en 
fuite  »  (2). 

L'sf^re  du  14  juillet  n'était  en  somme  [qu'une  escarmou- 

(1)  PuolMetmiittqn«  dus  le  Tjbor,  II,  p.  tXi.  On  sst  ^ainilameal  d'aa- 
eord  pour  attribuer  ce  chant  il  Zifka,  mais  U  n'7  a  pas  cependant  de  prenTS 
•artaine. 

(S)StF  cette  bataille,  eomp.  Brei.  (Hôf.  t,  p.  378).  La  colline  du  TitkoT 
s'appela  dès  lors  nraotagne  da  calice  on  de  Zi^tt.  C'est  le  nom  qn'elle  porte 
encore  aujourd'hui  :  le  Zijkov. 


DiatizeabyGoQt^Ic 


—  2B1  — 
che,  maïB  elle  eut  de  praTes  résultats.  Elle  redoubla  la  con- 
fiimce  des  Husaltea  ;  ils  avaieut  été  déjà  plusieurs  fois  victo- 
rieux dauB  des  rencontres  partielles,  mais,  pour  la  première 
fois,  ils  s'étaient  mesnrés  avec  une  armée  régulière,  et  ils 
l'araient  refoulée,  malgré  la  supériorité  numérique  de  leurs 
adTersaires  et  le  désarroi  da  premier  moment.  L'abattement 
des  croisés  fiit  égala  la  joie  dea  Eussites.  Ils  n'avaient  ja- 
mais cm  k  la  force  de  résistance  de  ces  soldats  improvisés, 
ila  ne  s'attendaient  pas  à  une  guerre  sérieuse.  Par  une  réac- 
tioD  naturelle,  ila  s'exagérèrent  la  force  des  ennemis  qu'ils 
avaient  d'abord  trop  méprisés.  Quelques  jours  plus  tôt,  iJt 
penaaiwit  n'avoir  pas  môme  k  conquérir  le  auccès  ;  ila  le  vi- 
rant dès  lors  complètement  impossible.  Ils  étaient  troublés 
comme  en  présence  d'une  puissance  surnaturelle;  la  manièro 
de  combattre  des  bérétiquea  déconcertait  toutes  leurs  pré- 
Tisions  ;  ils  se  demandaient  s'ils  n'étaient  pas  victimes  de 
quelque  sortilège.  Les  armées  féodales,  d'ailleurs,  ne  res- 
taient jamais  longtemps  réunies;  si  elles  ne  triomphaient 
pas  du  premier  coup,  elles  se  dispersaient.  Beaucoup  de  sei- 
gneurs étaient  très  mécontents,  se  plaignaient  déjà  de  la 
longueur  de  la  campagne  (1),  on  ne  les  retenait  qu'en  les 
payant,  et  la  solde  était  difficile  à  trouver.  Les  vivres  aussi 
se  foisaïent  rares  ;  le  paya  avait  été  si  atrocement  ravagé, 
qu'il  ne  fournissait  plus  rien.  Les  provisions  qu'avaient  sau- 
vées les  paysans,  ils  les  cachaient,  les  apportaient  en  secret 
b  leurs  amis,  aux  Praguois.  Les  chevaux  surtout  mouraient 
par  centaines,  et  leurs  cadavres,  laissés  sans  sépulture,  ré- 
pandaient d'horribles  miasmes:  quelques  maladies  s'étaient 
déjà  déclarées  et  on  redoutait  la  peste  (2).  Ces  souffrances 
engendraient  les  divisions  et  les  méflancea.  Les  Allemands 
avaient  toujours  soupçonné  les  Bohèmes  qui  s'étaient  joints 
à  eux  d'une  secrète  tendresse  pour  les  hérétiques  ;  ils  avaient 
fait  parade  de  leurs  soupçons,  avaient  un  camp  séparé  (S). 

(<)  Lm  totdftta  d«  Zhor«l»e  (Qdilitx)  m  pUigasat  ds  es  qn'ili  a*  pourront 
nntnr  ehu  uuz  qn'su  eommaDceinsDt  du  mois  d'août.  {KIob«,  1, 187). 

9)  Chion.  de  Magdâb.,  p.  354. 

(3]  ■  L*  due  do  Salzbach,  U  due  Qnillanino  da  Marûsli,  la  doo  Hanri  de 
LuuUhut  et  d'autres,  beaucoup  d'autT««  wigaonn  «t  eomiei  da  paja  allo' 
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On  aurait  dit  qu'ils  redoutaient  d'être  aLtaqués  par  leurs 
alliés.  Les  étranirera  ne  crurent  pas  long'tempa  k  la  sincérité 
de  Sigiamond.  Il  est  possible  que  le  roi  ait  été  pria  d'une 
sorte  de  remords  :  c'était  sa  ville,  sa  capitale,  qu'il  allût  dé- 
truire, BOQ  royaume  qu'il  livrait  aux  ravages  d'une  armée 
indisciplinée  (1).  Ces  regrets,  la  défàte  du  Vitkov  udant,  le 
décidèrent  à  revenir  à  la  politique  de  négociations  et  d'ater- 
moiements, qu'il  avait  abandonnée  avec  tant  d'imprudence. 
Bien  convaincu  qu'une  victoire  étwt  pour  le  moment  impos- 
sible, il  penaa  à  atténuer  l'horreur  d'une  guerrequi  lui  aliénait 
le  coeur  de  ses  sujets.  Il  fut  vivement  encouragé  à  ce  change- 
ment de  politique  par  les  seigneurs  Cèquea,  catholiques  ou 
«traquiates  modérés,  et  prouva  qu'il  étaitrésolu  à  suivre  leurs 
conseils,  en  ae  faisant  couronner  roi  de  Bohème,  c'eat-it-dire 
en  ae  liant  en  quelque  sorte  k  la  nation  cèque  par  son  ser- 
ment du  sacre.  Deux  jours  après,  les  Allemands  quittèrent  le 
cunp,  heureux  d'avoir  un  prétexte  pour  expliquer  leur  re- 
traite et  rejeter  sur  Sigismond,  le  fauteur  et  l'ami  des  héréti- 
ques, toute  lahontedeIadéfaite(2). 

Sigismond  s'aperçut  bientôt  qu'il  était  trop  tard  pour  ra- 
mener les  Hussites  :  le  souvenir  des  cruautés  des  Allemands 
était  trop  cuisant,  l'enthousiasme,  trop  exalté  par  les  récents 
triomphes.  Taborites  et  Praguois,  malgré  les  divergences 
qui  les  séparaient,  restaient  unis  en  &ce  de  l'ennemi  ;  ils 

lUftod,  cunpirent  eoMmble,  pue»  qu'ili  craigooiiiat  lei  Bohèmes.  Oo  dîuit 
en  affat  que  lai  Bohjmea  at  le*  HuiiiteiJUiisnl  d'accord  «Dira  lai  «t  von- 
Iftient  chasur  du  psjt  Im  atliè».  ■  (Wiodecke). 

(1)  Thomaa  Ebandorf  de  Haulbach  (Pei.,  Scriplorea  UI,  p.  8S0). 

(!)  11  eit  incoQtei tabla  que  les  négodationi  de  Sigiimond  st  de*  aeignenn 
bohèmes  hâlèrant  la  fin  de  l'eip^tion.  Las  ehroniqaeun  tant  unaDÏmei 
sor  ce  point.  Burkard  Ziok,  p.  89  ;  lorsqu'il  setronTalt  IL  une  si  forte  année, 
abrs  arriTËrent  de  grand)  seigneurs  qui  cheTanehârent  entre  la  ville  M  U 
roi  et  lui  doQDèraut  de  bonnes  paroles...  Le  roi  fit  donc  partir  mi  trospes.— 
Cbron.  EltrBMDSe  (Pei.  IV,  p.  'iST)]  :  Rei...  obsedit  civitatem  Pragam,  scd 
traclalibUB  in  dolo,  ut  dicebani,  hinc  inde  iotervenientibas,  inexpeditni  i«- 
casiit  ;  —  Ëbend.  de  Haselbach  (loeo  cit.).  Chronique  de  Ma^deb.,  André 
de  Batiabonne  [Hof.  I,  57aj,  Wipdecke  lurlout  (ch.7l  et  831.  jEneas  Sjlriiii 
dans  sa  biographie  de  Sigismond  (Pal.,  Raîse  nach  lulien,  p.  lit)  :  i  ho» 
Bohèmes  conseillaient  au  roi  de  renTojrer  les  ptiuces.,,  ce  que  Toyanl,  les 
princes  s'écartèrent  peu  à  pen  de  lui.  > 
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avaient  adopté  im  programme  commun,  demandaient  la  li- 
berté de  la  Parole  de  Dieu,  la  communion  soue  les  deux  es- 
pèces, la  sécularisation  des  biens  du  clergé  et  la  répreesion 
de  tous  les  péchéa  publics.  Ce  programme,  que  l'on  désigna 
sons  le  nom  des  Quatre  Articles  de  Prague,  servit  plus  tard 
de  base  aux  Compactais  de  Bâle,  mais  pour  y  amener  le  roi 
et  l'Église,  d'autres  succès  étaient  nécessaires  que  ceux  du 
VitkoT.  Sigismond  resta  plusieurs  semaines  inactif,  irréso- 
lu, essayant  de  t«nir  la  campagrne  avec  les  quelques  milliers 
d'hommes  .qui  lui  restaient  ;  il  comptait  surtout  sur  l'appui 
de  la  noblesse.  Il  voulait  or^faniser  des  résistances  locales, 
rëmiir  les  catholiques  de  chaque  cercle  autour  d'un  seigneur 
fidèle,  chargé  de  maintenir  l'ordre.  Dévouements  bien  incer- 
tains que  ceux  sur  lesquels  il  s'appuyait,  et  surtout  dévoue^ 
ments  très  co&teux.  Le  roi  avait  été  obligé  de  leur  abandon- 
ner presque  tous  les  domaines  de  la  couronne,  et  la  royauté 
était  aussi  pauvre  qu'à  la  mort  de  Jean  (1346).  Quand  il  eut 
donné  tout  ce  qu'il  avait,  il  donna  les  biens  d'autrui,  les  tré- 
tQK  volés  aux  églises  ou  aux  couvents,  et  surtout  les  proprié- 
tés du  clergé  (1).  On  défendait  après  tout  la  cause  des  prê- 
tres ;  il  était  juste  qu'ils  payassent  les  ft^is  de  la  guerre  (2), 
Il  est  difficile  d'évaluer  ces  donations  avec  quelque  préci- 
sion ;  elles  paraissent  cependant  avoir  été  beaucoup  plus 
considérables  que  les  usurpations  des  Hussites  :  les  alliés  de 
l'Église  contribuèrent  plus  à  sa  ruine  que  ses  ennemis. 

Sigismond  ^t  réveillé  dé  ses  indécisions  par  les  appels  dé- 
sespérés delà  garnison  du  Vysehrad,  vivement  pressée  par 
les  Praguois.  Après  de  nouvelles  et  interminables  tergiversa- 
tions, il  marcha  enfin  au  secours  des  assiégés.  Son  armée 
était  fort  réduite  (3),  mais  ces  pertes  étaient  plus  que  com- 

{<)  Windecke,  qui,  il  esl  Trai,  est  irès  hostile  aux  leignear*  bobéoMS  dit  : 
D»  thalcn  «■«  »lUa  um  ikr  PRiffeu  Oùter  tu  habeu,  et  plus  loin  :  «te  irollen 

Uulhaben. 

(i)  Naiurelleinent  le  clergé  proteitait.  L'évèqua- chancelier  refusa  d'appo- 
tti  la  Kcau  de  l'Empire  gtircce  donations  qui  étaient  ■  coq  ire  In  Sainte  Égliie 
el  l'houneur  de  l'Empire.  ■  Elise  fureal  alon  acetUes  du  sceau  hongrois. 

|3)  Nous  avons  pour  la  balaille  du  WjMbnul  deux  sources  dirCirentes: 
Windecte  (eh.  83)  et  Lauronl  de  Br^Tova  (llôf.  I,  4SÛ,  4*?.  Le  récil  des  Stori 
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pensées  par  le  départ  de  Zizka  et  de  aea  compagnons  qui 
guerroyaient  dans  le  sud  de  la  Boliênie.  Les  Praguois,  atta- 
qués à  la  fois  en  tête  et  en  queue  par  les  garnisons  royales  et 
l'armée  de  secours  ne  soutiendrfdentpas  le  choc  des  catho- 
liques. Une  lettre  de  Sig-ismond  au  gouverneur  des  Hracany 
tomba  dans  la  main  des  Hussitea  et  leur  révéla  ses  projets. 
La  garnison  du  Yysehrad,  k  bout  de  ressources,  s'était  en- 
gagée k  capituler  si  elle  n'étaitpas  secourue  avant  la  fin  d'oc- 
tobre :  Sigismond  arriva  devant  Prague  le  31,  mais  il  atten- 
dait des  renforts  de  Moravie,  et  remit  l'attaque  au  lende- 
main. De  grand  matin,  la  garnison,  fidèle  k  sa  promesse, 
remit  le  ch&teau  aux  Huaaites.  Aussi,  lorsque  Sigismond  don- 
na le  signal  de  l'attaque,  fut-il  fort  étonnédenese  voir  sou- 
tenu par  personne.  Dans  ces  conditions,  il  eût  mieux  valu 
remettre  l'a&ire,  le  Yysehrad  était  perdu  dans  tous  les  cas 
et  on  s'exposait  sans  nécessité  hune  défaite  probable  en  vou- 
lant forcer  dans  leurs  retranchements  les  Utraquistes,  qui 
avaient  eu  tout  le  temps  de  terminer  leurs  préparatife.  Le 
capitaine  de  Moravie,  Henri  de  Plumlov  conseilla  d'atten- 
dre des  renforts.  «  Non,  répondit  le  roi,  il  faut  que  ces  pay- 
sans aient  b,  &ire  i>  moi  aujourd'hui  même.  —  Prenez  garde, 
répondit  Henri  ;  nous  en  rapporterons  honte  et  dommage, 
j'ai  peur,  moi,  des  fiéaux  de  ces  paysans.  —  Vous  autres, 
Moraves,  répliqua  Sigismond,  vous  6tes  des  Iftches  et  des 
tr^tres.  —  Allons,  s'écria  Henri,  en  sautant  &  cheval,  tu  n'i- 
ras pas  où  nous  irons,  et  les  seigneurs  bohèmes  et  moraves 
s'élancèrent  k  travers  les  champs  et  les  vignes,  tandis  que 
les  Hongrois  attaquaient  par  la  route.  Le  premier  assaut  fut 
si  furieux  que  les  Praguois  abandonnèrent  leurs  lignes  et 
reculèrent  en  désordre,  mais  le  seigneur  Knisina  les  rallia  ; 
c'est  le  combat  de  Dieu,  leur  disait-il,  et  non  le  nôtre.  En 
même  temps,  un  bohème  se  mita  crier  :  les  ennemis  fuient. 
Les  Praguois  reprirent  courage,  refoulèrent  les  assaillants 
et  les  poursuivirent  en  avant  des  retranchements.  Aucune 
bataille,  pendant  toute  la  guerre,  ne    causa  une  si  profonde 

letopisové  (p.  30-41)  est  abiolament  le  même  que  celui  de  Breion  :  Breion 
dit  que  Sigitmoad  av^t  de  16  h  20,0ii0  hommea,  msia  Windacke  parle  mu- 
lemeat  de  4.W  caTaliera,  et  c'est  là  probableinent  le  diiffre  exact. 


Di3tizeabyG00»:^Ic 


tristesse  :  les  morts  n'étaient  pas  très  nombreux,  mais  ils 
^qtpartenaient  auzplns anciennes  et  plus  illuBtresfamilIesdu 
ro;^time  :  ils  s'étaient  larés  de  Taccusation  de  trahison  que 
le  roi  leur  avait  jetée  au  visage.  Leur  héroïsme  aurait  dû 
dissiper  les  wupçona.  Le  soir  pourtant,  lorsque  Sigismond 
rallia  son  année,  il  reprocha  amèrement  aux  seigneura  cè- 
quesdelui  avoir  fait  perdre  la  bataille.  Les  nobles  indignés 
se  précipitèrent  sur  lui  et  voulaient  le  tuer;  les  Hongrois 
accoururent  et  le  délivrèrent  :  une  bataille  faillit  s'engager. 

Les  vainciis  trouvèrent  chez  leurs  vainqueurs  plus  de  jus- 
tice et  de  pitié.  «  Il  aurait  fallu  être  plus  cruel  qu'un  païen, 
dit  Brezova,  pour  apercevoir  dans  les  vignes  et  dans  les 
champs  les  cadavres  de  ces  morts  valeureux,  sans  être  saisi 
de  douleur.  Quel  Bohême,  à  moins  d'être  fou,  aurait  vu  ces 
corps  robustes,  ces  intrépides  et  élégants  guerriers,  sans 
âtre  mordu  au  cœur  par  un  amer  désespoir.  >  On  accusa 
Sigismond  d'avoir  trahi,  envoyé  b  la  mort  ceux  qui  le  nom- 
mident  leur  roi.  €  Il  ne  vient  pas  à  leur  secours,  dit  le  chro- 
niqueur, il  ne  le  veut  pas,  —  Il  le  pouvait  cependant  ;  —  Il 
les  laisse  massacrer,  faire  prisonniers,  —  Abattre  par  les 
fléaox,  écraser  par  les  massues.  —  C'est  ainsi  qu'il  paie  ses 
dettes.  >  L'histoire  n'a  rien  de  plus  touchant  que  cette  dou- 
leur du  vainqueur  qui  pleure  son  triomphe  et,  oublieux  de 
divisions  passagères,  plein  de  pitié  pour  ses  frères  séparés, 
réserve  sa  haine  à  l'étranger  qui  attise  les  querelles,  en  pro- 
fite et  veut  fonder  son  autorité  3ur  la  ruine  des  deux  partis. 

Sigismond  resta  quelques  semaines  encore  en  Bohême  ;  il 
se  rapprochait  de  la  frontière,  cherchant  à  se  débarrasser  des 
députés  des  villes  qui  avaient  embrassé  sa  cause  et  redou- 
taient les  représailles  des  vainqueurs;  enfin,  il  prit  une 
résolution  héroïque,  recommanda  aux  bourgeois  de  tirer  le 
meilleur  parti  possible  de  la  situation  et  partit  brusquement 
pour  la  Hongrie  (mars  1421).  Les  chroniqueurs  contempo- 
rains l'accusèrent  d'avoir  trabl  les  catholiques  et  favorisé  se- 
crètement leaHusaitea,  calomnie  ridicule  qu'expliquent  seule 
la  violence  et  l'injustice  ordinaires  des  partis.  Après  tout,  la 
maladresse,  poussée  h  un  certain  degré,  n'est^-elle  pas  une 

ttahisou  t  Deux  politiques  étaient  en  présence  :  la  conciliation 
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et  la  violence:  H  ne  sut  pas  choisir,  passa  de  l'une  à  l'autre, 
et  avec  un  si  merveilleux  à  propos  que  aea  velléités  de  com- 
bat rendirent  tout  accord  impossible  et  que  ses  tentatives 
de  négociations  firent  échouer  ses  attaques.  Il  ne  manquait 
pas  dans  le  pays  de  sérieux  éléments  de  résistance  à  la  révo- 
lution ;  la  principale  force  du  parti  anti-révolutionnaire  était 
la  bourgeoisie  allemande,  les  villes  ;  il  les  abandonna  à  elles- 
mêmes  et  se  jeta  dans  les  bras  de  la  noblesse,  vaillante,  mais 
intéressée,  i  l'affût  de  toutes  les  occasions  d'augmenter  ses 
privilèges  et  toujours  rattachée  aux  Hussites  par  le  senti* 
ment  national.  Général  aussi  imprudent  que  politique  mal» 
avisé,  il  ne  s'inquiéta  pas  de  l'organisation  de  ses  adversai- 
res et  ses  attaques  irréfiéchies,  en  leur  assurant  de  faciles 
succès,  leur  donnèrent  la  seule  chose  qui  leur  manquât  en- 
core, la  confiance  en  eux-mêmes  et  la  foi  dans  leurs  chefs. 
Aussi  excessif  dans  le  découragement  que  prompt  à  l'illusion, 
il  n'eut  plus  d'espoir  que  dans  les  secours  de  l'Allemagne, 
maïs  la  lutte  contre  les  Hussites  était  devenue  beaucoup 
plus  difficile.  Les  Taborites  et  les  Praguois  en  effet  profitè- 
rent de  leurs  victoires  pour  briser  les  dernières  résistances  et 
faire  reconnaître  partout  leur  autorité;  ils  firent  du  paya 
une  immense  citadelle  et  bravèrent,  à»  longues  années,  der- 
rière leurs  remparts,  la  fureur  Impuissante  de  leurs  enne- 
mis. 

Zixka  et  les  Hussites  comprirent  beaucoup  mieux  que 
Sigismond  les  embarras  que  préparait  à  leur  domination  la 
bourgeoisie  allemande,  et  ce  fut  contre  elle  qu'ils  dirigèrent 
leurs  premiers  efforts;  les  villes  vaincues,  les  seigneurs  catho- 
liques qui  tenaient  la  campagne  seraient  bientôt  forcés  de 
se  rendre  &  discrétion.  Dans  une  certain  nombre  de  cités, 
comme  à  Prague,  la  population  slave  était  assez  compacte  et 
entraîna  dès  le  début  la  commune  du  côté  de  la  révolution  ; 
ce  ne  fut  que  la  très  faible  minorité  ;  au  commencement,  en 
effet,  six  villes  seulement  se  prononcent  pour  Prague,  Pisek, 
Klatovy,  Plzen,  Kralové  Hradec.Louuy  et  .Z'atec.  Dans  la  plu- 
part de  ces  villes,  cette  adhésion  avait  été  imposée  malgré 
les  protestations  de  la  bourgeoisie  par  le  petit  peuple,  fort  de 
L'adhésion  des  paysans  voisins,  mais  dans  plusieurs  d'entre 
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ellee,  les  riches  reprirent  le  dessus  ;  dès  1420,  Louny  avait 
reconnu  Sigismond  et  après  le  départ  de  Zizka,  Plzen  fut 
reconquise  &  l'Eglise  et  devipt  dès  lors  la  principale  place 
d'armes  des  catholiques  du  Sud-Ouest. 

Dans  les  autres  villes,  les  Allemands  formaient  non-seule- 
ment la  majorité,  mais  presque  la  totalité  de  la  population  ; 
quelques-unes  étaient  situées  au  milîea  de  campag:nes  alle- 
mandes, elles  ne  cédèrent  qu'à  la  dernière  extrémité.  L'an- 
née 1421  leur  fut  fatale  ;  Zicka  commença  seul  d'abord  les 
opérations.  Les  Prag'uois,  rassurés  contre  les  dangers  d'une 
réaction,  avaient  laissé  partir  avec  une  visible  satisfaction  ' 
des  alliés  aussi  désagréables  qu'utiles.  L'union  n'avait  poui^ 
tant  pas  été  encore  sérieusement  troublée,  mais  il  eût  été 
imprudent  de  dégarnir  la  ville  tant  que  le  Yjsebrad  tenait 
encore.  Les  Taboritea  attaquèrent  d'abord  le  chef  des  catho- 
liques du  Sud,  Ulrich  de  Rosenberk  ;  d'abord  favorable  aux 
Hussites,  Ulrich  s'était  bientôt  rallié  au  roi  :  son  esprit  est 
devenu  boiteux  comme  son  corps,  disaient  les  défenseurs  de 
Tabor  qu'il  assiégeait  et  qui  le  battirent.  Ce  n'était  pas  un 
grand  homjae  de  guerre,  mais  un  rusé  politique,  sans  scru- 
pule et  sans  probité,  et  il  devint  bientôt  l'inspirateur  de  tout 
le  parti  royal  :  la  cour  romaine  eut  peut-être  même  un 
moment  l'idée  de  lui  donner  la  couronne.  Ses  immenses 
domaines  couvraient  toutes  les  provinces  méridionales  ;  au- 
jourd'hui encore,  en  parcourant  ce  pays,  on  se  heurte  k  cha- 
que pas  contre  les  souvenirs  de  jctte  puissance  féodale.  Il  ne 
prolongea  pas  longtemps  une  lutte  inégale  ;  Zizka  avait 
enltjvé  les  villes  de  Wodnany  et  de  Prachatice,  Rosenberk 
demanda  un  armistice  et  promit  la  liberté  de  la  communion 
utraquiste.  Une  conversion  plus  durable  fut  celle  de  Bohus- 
lav  de  Schwamberg  ;  assiégé  et  abandonné  par  le  roi,  il  passa 
aux  Hussites  et  devint  un  de  leurs  chefs  les  plus  redoutés. 
^Lîka  fat  rejoint  alors  par  une  armée  que  les  Praguois 
avaient  mise  en  campagne  après  la  bataille  du  Vysehrad.  Les 
deux  troupes  réunies  mirent  le  siège  devant  l'Izen,  qui  pro- 
mit d'accepter  les  quatre  articles  et  de  supplier  le  roi  de  les 
accepter  aussi.  Elle  avait  entrtùné  les  villes  voisines  qui 
formaient  une  petite  conféiK'ratlon  sous  son  protectorat.  Le 
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Husaitisme  n'avait  plus  d'ennemis  dans  le  Sud  de  la  Bohème, 
^izka  remonta  vers  le  Nord.  ChomutoT  et  Beroun  furent 
prises  d'assaut  ;  Louny,  Slané,  Melnik  ss  soumirent.  L'Est 
seul  tenait  encore  pour  les  catholiques  ;  les  terribles  mass^ 
cres  qui  suivirent  la  prise  de  Cesky  Brod  épouvantèrent  les 
derniers  opposants.  Kourlm,  Kolin,  Caslav,  Ghnidim,  Kutna 
Hora,  Yysoké  Myto,  Litomysl  et  Policka,  pour  ne  citer  que 
les  cités  les  plus  connues,  se  rendirent  sans  combat  <  h  Dieu 
et  aux  Pragruois  ».  Les  Bohèmes  étaient  dès  lors  complète- 
ment mitres  de  la  Bohême  ;  ils  pensèrent  k  rattacher  à  leur 
domination  les  autres  provinces  de  la  couronne  ;  ils  repro- 
chaient trop  amèrement  à  Sigismond  d'avoir  abandonné  la 
Marche  et  le  Brandebourg,  pour  renoncer  à  aucune  des  pos- 
sessions cèques.  Aucune  province  n'était  unie  au  royaume 
par  des  liens  historiques  et  ethnographiques  aussi  étroite 
que  la  Moravie.  Dès  le  début,  le  parti  de  la  Réforme  y  avait 
trouvé  d'ardentes  sympathies,  et,  parmi  les  seig-neurs  qui 
protestèrent  contre  la  condamnation  de  Huss,  les  Moraves 
étaient,  en  proportion,  au  moins  aussi  nombreux  que  les 
Bohèmes.  Mais  l'énergie  et  la  persévérance  avec  laquelle 
l'évêque  d'Olomac,  le  fameux  Jean  de  Fer,  avait  attaqué 
l'hérésie,  avait  amené  un  subit  revirement  et  Si^smond 
avait  soumis  le  margraviat,  sans  y  rencontrer  de  sérieuse 
opposition.  L'histoire  de  la  Moravie  est  aussi  confuse  que 
triste,  pendant  toute  la  guerre  des  Husaites.  Gomme  les 
deux  partis  se  balançaient  b.  peu  près,  aucun  ne  réussiasajt  k 
vaincre  complétementla faction  rivale,  et  le  moindre secoors 
étranger  faisait  pencher  la  balance  du  côté  de  l'Église  on 
du  côté  de  la  Révolution  ;  puis,  au  premier  retour  de  fortune, 
h  l'approche  d'une  année  ennemie,  la  Moravie,  sans  lutte, 
sans  combat,  acceptait  une  autre  domination.  Passant  ainsi 
d'un  camp  à  l'autre  selon  les  hasards  de  la  guerre,  elle  était 
ravagée  avec  une  égale  férocité  par  les  armées  hongroises, 
autrichiennes  et  Hussites.  L'apparition  des  Bohômes  sur  la 
frontière  décida  cette  fois  les  Moraves  à  abandonner  Sigiii- 
mond.  Le  triomphe  complet  de  l'hérésie  trouva  son  expres- 
sion dans  une  adhésion  inespérée  et  qui  frappa  vivement 
les  esprits;  l'archevêque  de  Prague,  que  ses  hésitations 
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avaieQt  d&jh,  rendu  sttspect  au  concilo  de  Constance,  pa&aa 
il  l'Utraquisme  victorieux  et  accepta  les  quatre  articles  (21 
arril  1421)  (1)  I^e  plus  haut  représentant  de  l'autorité  catho- 
lique du  royaume  semblait  ainsi  reconnaître  l'inutilité  de  la 
lutte  et  sanctionner  par  son  adhésion,  la  révolte  des  Cèques. 
La  conquête  de  la  Bohème  ne  s'était  faite  ni  sans  cruautés 
ni  sans  Tiolences.  Les  chroniqueurs  qui  noua  ont  raconté 
ras  grands  événements  tracent  un  lugubre  tableau  des  exé- 
cutions et  des  massacres  dont  se  souillèrent  les  vainqueurs 
et  ils  condamnent  avec  une  impitoyable  sévérité  les  excès 
des  Taborltes.  Depuis  lors  ces  accusations  ont  été  répétées  et 
(rnweies  h  l'envi  et  la  mémoire  des  comparons  de  ZizkA  a 
paru  lonsrtempB  ne  pas  pouvoir  être  défendue.  La  critique 
contemporaine  reconnaît  et  condamne -sans  faiblesse  les  vio- 
leocea  des  radicaux  bohèmes,  mais  elle  a  le  droit  et  le  devoir 
de  protester  contre  unjugement  trop  sévère.  L'étude  conscien- 
cieuse des  &its  nous  prouve,  non  paa  que  les  Taborites  ne 
furent  pas  souvent  barbares  et  injustes,  mais  qu'Us  le  furent 
moins  que  leurs  adversaires.  Ils  ne  furent  pas  meilleurs  que 
leur  temps,  ils  furent  les  meilleurs  de  leur  temps.  Ils  n'ont 
pas  appelé  la  guerre  :  ils  la  subissent  ;  ils  se  défendent,  sans 
pitié,  sans  scrupule  d'humanité,  ils  acceptent  les  nécessités 
fatales  du  combat,  ils  ne  les  dépassent  pas.  Jamais  ils  ne 
tuent  sans  nécessité  ou  sans  provocation.  En  général,  ils 
épargnent  les  flemmes,  les  enfants,  respectent  les  traités, 
luttent  h  armes  loyales  contre  des  ennemis  qui  regardent 
comme  un  droit  et  un  honneur  de  tromper  des  hérétiques. 
Quelques  fonatiqaea  parmi  les  Taborites  prêchent  sana  doute 
le  massacre  et  l'extermination  ;  mais  plus  nombreux  sont 
ceux  qui,  fidèles  à  l'esprit  de  l'Évangile,  défendent  la  modé- 
ration et  la  clémence.  Quelques-uns  proclament  l'inviola- 
bilité de  la  vie  humaine,  condamnent  la  peine  de  mort,  h 
plus  forte  raison,  la  guerre.  Impuissants  à  l'empêcher,  ils 
cherchent  du  moins  à  la  rendre  moins  féroce  ;  dans  les  corn- 

(1)  Urkuod.  BeiL,  p.'lS.  Il  promet  da  ne  plus  recoaaattre  pour  roi  Sigis- 
raoad.  Comme  dans  toutes  tes  pièces  of&cieUes  contemporlùaes,  il  parle, 
•prti  LlianiwiiT  al  la  ^îr«  da  IKea,  ■  du  biAi  giaiiaX  «t  ds  l'hoDDenr  da  U 
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bats  même  justes,  il  ne  faut  ni  envahir,  ni  dévaster,  ni  convoi- 
ter les  biens  d'autrui,  mais  avoir  pitié  du  pauvre  peuple  et  ee 
rappeler  toujours  le  précepte  de  l'apôtre  :  ne  faites  pas  le 
mal  dans  l'espérance  que  le  bien  en  sortira.  Ces  idées,  accep- 
tées plus  tard  par  tous  les  Frères  Bohèmes,  gagnèrent  de 
plus  en  plus  de  prosélytes  et  elles  expliquent  l'humanité 
relative  des  Taborites  (1). 

Il  y  eut  en  réalité  moins  d'exécutions  qu'on  ne  serait 
disposé  à  l'admettre  au  premier  abord  (2],  maisily  eut  en  re- 
vanche infiniment  d'exils  et  de  spoliations.  C'était  une  con- 
séquence fatale  du  caractère  même  qu'avait  pris  la  guerre. 
Comme  la  plupart  des  Allemands  étaient  restés  catholiques, 
la  lutte  était  devenue  une  guerre  de  races,  et,  dans  un  com- 
bat pareil,  il  n'y  a  d'autre  issue  possible  que  la  ruine  com- 
plète d'un  des  deux  adversaires.  Les  Cèques  repoussaient 
toute  idée  de  conquête,  mais  ils  réclamaient  leur  bien,  leur 
domaine,  la  Bohème  aux  Bohèmes,  comme  l'Allemagne  aux 
Allemands.  Presque  partout  le  triomphe  de  l'Utraquisme 
entraîna  la  disparition  de  la  bourgeoisie  allemande,  soit  que 
les  anciens  citoyens  fussent  expulsés  et  leurs  biens  distri- 
bués b.  des  Slaves,  soit  que,  sous  la  pression  des  événements, 
cette  classe  étrangère,  qui  avait  conservé  sa  nationalité 
pendant  des  siècles,  se  décidât  k  y  renoncer  et  se  résignât  & 
devenir  cèque  :  concession  sans  doute  fort  humiliante,  mais 
qui  avait  du  moins  le  précieux  avantage  de  sauver  des  ri- 
chesses très  compromises.  II  est  difficile  de  suivre  pas  à  pas 
les  transformations  brusques  ou  insensibles  qui  changent 
les  cités  allemandes  en  villes  bohèmes  :  beaucoup  de  docu- 
ments ont  disparu,  d'autres  dorment  encore  inconnus  dans 
lesarchives;  onapublié  cependant  déjà  nombre  de  monogra- 
phies et  de  travaux  particuliers  qui  permettent  d'entrevoir 

(1)  Voir  sur  lei  crnant^i  des  TaboritM  Erez.,  Hôfl,  I,  p.  899, 408-400,  etc. 
Voir  au  contraire  lar  leun  idim  da  modération  etds  eUmaneo,  loara  dicU- 
rations  ofUciellei  dans  Prochfuka,  MiicetUneen  d<r  bôhm.  Lilter.  p.  S74- 
Z75.  Les  hiatoriani  contamporaini  abandonnent  da  plus  en  plus  les  ar«iua- 
lioQB  de  croauti  ripéUas  aans  preuve  contra  les  compagnons  de  Zijim 
qu'il  ma  sufBte  de  reppeltr  Beiold  ot  Orûnhageo,  sans  parler  do  Palacky, 

(!)  Sur  Mi  idées  de«  Taboritas,  t.  Prochazka,  MiseeUsueeii  der  bôhm. 
Lillar.  p.  274-Î75. 
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assez  clairement  les  résultats  de  cette  révolution  ;  en  général, 
documents  et  monographies  ont  confirmé  le  jugement  porté 
dès  le  XyiII*  siècle  par  Peizel  :  <  la  guerre  des  Hussites 
renversa  le  monument  que  les  Allemands  avaient  mis  cinq 
siècles  &  élever  pour  eux  et  leur  langue  >  (1). 

A  Prague,  le  premier  coup  porté  à  la  bourgeoisie  avait  été 
le  décret  de  1408  qui  amena  le  départ  des  étudiants  étran- 
gers ;  quelques  années  plus  tard,  un  autre  décret  de  Yaclav 
lui  enlevait  la  direction  des  affaires  municipales  et  assurait 
aox  Cèques  la  majorité  dans  le  conseil.  Beaucoup  d'Allemands 
quittèrent  Prague,  lorsque,  après  la  mort  du  roi,  le  parti 
ntraquiste  domina  sans  conteste.  Le  23  juillet  1420,  les  ma- 
gistrats ordonnèrent  la  confiscation  des  biens  des  émigrés  (S). 
Plus  de  70  maisons  dans  la  Vieille-Ville  et  à  peu  près  autant 
dans  laNouvelle,  avaient  été  dès  lors  abandonnées  (3).  Mais 
ce  nombre  s'accrut  rapidement.  Quelques  citoyens,  dit 
Brezova,  surtout  des  Allemands,  furent  forcés  de  quitter  la 
ville,  bien  qu'ils  eussent  déjà  accepté  la  vérité  et  communié 
sous  les  deux  espèces,  ou  qu'ils  eussent  promis  de  le  faire  (4). 
Une  commission  fut  instituée  pour  rechercher  ceux  qui  re- 
poussaient la  nouvelle  doctrine,  et  leurs  propriétés  furent  con- 
fisquées. Quelques-uns,  en  quittant  la  ville,  y  avaient  laissé 
leurs  femmes,  leurs  enfants,  ils  comptaient  revenir  bientôt,  à 
la  suite  de  Sigismond  ;  on  expulsa  les  femmes,  dont  les  maria 
ou  les  parents  avaient  quitté  Prague,  et  de  la  fidélité  reli- 
gieuse desquelles  on  n'était  pas  sûr.  Les  documents  officiels 
de  1421  et  de  1422  disent  que  la  commune  ne  possédait  pas 
moins  de  156  métairies,  châteaux  ou  moulins;  dans  la  Petite- 
Ville  seule,  elle  avait  saisi  66  jardins,  jadis  biens  du  clergé 
ou  propriétés  d'émigrés.  11  faut  y  ajouter  les  maisons.  Re- 
marquons encore  que  nous  sommes  loin  d'avoir  des  tableaux 
complets.  Ces  biens  furent  vendus  à  vil  prix,  donnés  à  des 
ouvriers,  des  paysans,  mais  toujours  à  des  Cèques.  Les  noms 

(1)  Pelzal,  Qeach.  der  DenEachen  nnd  ihrar  Spracba  in  Bohmen. 
P)  VA.  Bwtr.,  I,  p.  44. 

(3)  Bm.,  p.  3ff7. 

(4)  Id.,  p.  370. 
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allemands  sont  dès  lors  beaucoup  plus  rares;  à  la  place  des 
Von  Ach,  des  Walter,  des  Burghard,  nous  trouvons  les 
Walchar,  Postrihac,  Mokrynos,  etc.  fl).  Les  Slaves,  inquiets 
d'une  réaction  possible,  ne  nég-li^rent  rien  pour  empêcher 
tout  retour  offensif.  —  Défense  aux  émigrrés  de  revenir  ;  dé- 
fense sévère  de  leur  rendre  leurs  biens,  on  les  regardera 
comme  infâmes,  traîtres,  paijurea.  — ,  Aucun  Allemand  de 
naissance  ne  pourra  habiter  dans  la  ville,  h  Texception  de 
ceux  qiU  sont  toujours  restés  fidèles  à  la  vérité.  —  Les  Tabo- 
rites  auraient  désiré  une  mesure  plus  générale,  ils  deman- 
daient qu'on  abolît  <  tous  les  droits  païens  et  allemands.  » 
On  se  contenta  de  les  traduire  ;  le  cèque  tend  k  devenir  la 
seule  langue  du  royaume:  en  1430,  on  traduit  de  l'allemand 
les  statuts  de  la  corporation  des  peintres,  et  en  1437,  du  la^ 
tin,  les  privilèges  de  la  Nouvelle- Ville  (2). 

Dans  presque  toutes  les  cités  bohèmes,  les  destinées  de  la 
bourgeoisie  allemaude  furent  semblables.  Lorsque  les  Utra- 
quistes  arrivaient,  les  catholiques,  presque  toujours  d'origine 
germanique,  s'enfuyaient  ;  quelquefois,  on  leur  laissait  uU 
certain  délai  pour  vendre  leurs  biens  ;  le  plus  souvent  on 
confisquait  leurs  propriétés  et  on  les  partagent  entre  les 
Bohèmes.  Les  Cèques  étaient  maîtres  de  tous  les  conseils  et 
Prague,  qui  exerçait  une  sorte  d'hégémonie  Bur  les  autres 
cités,  Burveillaitet  aurait  réprimé  sévèrement  toute  tentative 
de  réaction. 

Cette  révolution  fut-elle  heureuse  pour  le  royaume  1  Au 
début,  elle  eut  pour  conséquences  une  extrême  confusion  et 
la  ruine  de  l'industrie  et  du  commerce  ;  l'ancieiine  bourgeoi- 
sie avait  des  traditions  d'ordre,  de  travail,  qui  étaient  l'héri- 
tage de  plusieurs  siècles  et  ne  devinrent  pas  l'apanage 
immédiat  des  propriétaires  improvisés  :  la  richesse  ne  suffit 
pas  pour  constituer  une  classe  bourgeoise.  Les  transactions 

(1)  V.  une  ilude  fort  eurieuM  et  fort  intÂr^isanta,  quoique  quelqnefoii  ud 
peu  ÎDJusle  ponr  lei  Cèqnea,  de  Lippert  (Dia  Cechisirung  der  boh.  Sloe  Jte  im 
XV  Jaluh.  —  bOtheil.  des  Vereins  fur  Geech.  der  Deutachen  ic  Bohmen, 
1867). 

(2)  Ils  furent  traduits  par  BreioT.T,.  [V.  Jungmauo,  Hiilorie  litaratnrj 
ceiké). 
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cessèrent  presque  complètement,  la  population  diminua,  la 
mauvaise  monnaie  qui  fut  fabriquée  après  la  ruine  de  Kutna 
Hora  accrut  encore  la  misère  g^énérale.  Mais  ces  souffi^nces 
paaaa^rea  ne  payèrentpas  trop  le  résultat  immense  obtenu  : 
le  salut  de  la  nationalité  cëque.  Si  le  mouvement  d'immi* 
gratioa  allemande  qui  avait  commencé  sous  les  Premyalidea 
et  avait  continué  sous  les  Luxembourg,  n'avait  pas  été  in- 
terrompu, il  est  plus  que  probable  que  les  Slaves  auraient 
disparu  dans  la  vallée  de  l'Elbe  supérieur,  comme  ils  ont 
dispara  dans  la  vallée  de  l'Elbe  inférieur  ;  la  g-uerre  des 
HuBsites  rendit  cette  absorption  à  jamais  impossible. 

Victorieux  de  Sigiemond  et  des  croisés,  maîtres  incontes- 
tés de  tout  le  royaume,  les  Hussites  pensèrent  à  s'organiser, 
à  constituer  un  gouvernement.  Une  grande  diète  se  réunit  à 
Caslav.  Elle  fut  très  nombreuse  ;  non-seulement  la  Moravie, 
mais  la  Silésie  et  la  Lusace  avaient  envoyé  des  délégués.  Il 
semble  que  Sigismond  avait  prié  les  catholiques  de  paraître  à 
la  diète;  peut-être  espérait-il  encore  trouver  avec  leur  appoint 
une  majorité.  Il  était  beaucoup  plus  conciliant  qu'à  Brno  ou 
il  Breslau;  la  lettre  que  ses  ambassadeurs  remirent  aux  États 
était  très  modérée,  presque  bumble:  il  acceptait  toutes  les 
conditions,  réparerait  tous  les  torts  qu'il  avait  pu  avoir  ;  les 
Bohèmes  répondirent  en  rappelant  leurs  griefs  contre  lui  et 
passèrent  outre.  La  conduite  de  la  diète  montra  la  faiblesse 
irrémédiable  du  parti  royal  (1).  Tous  les  membres  pré- 
sents s'engagèrent  k  accepter  les  quatre  articles  et  à  les 
défendre  de  tout  leur  pouvoir  ;  le  roi  de  Hongrie,  Sigismond, 
s'était  rendu  indigne  du  trône  par  sa  conduite,  c'était  un 
blasphémateur  et  un  ennemi  mortel  de  l'honneur  de  la  nation 
bohème,  il  serait  regardé  comme  déchu  du  trône.  Le  gou- 
vernement fut  confié  h  vingt  membres  de  la  diète,  choisis 
dans  les  divers  groupes  qui  y  étalent  représentés,  cinq  de 
l'ordre  des  chevaliers,  cinq  de  l'ordre  des  seigneurSi,  deux 
Taborites,  quatre  désignés  par  la  commune  de  Prague  et 
quatre  pour  les  autres  villes.  Ils  recevaient  des  pouvoirs 
presque  souverains,  étaient  chargés  de  maintenir  l'ordre 
public,  de  réprimer  les  querelles,  les  divisions  et  les  troubles  ; 

(t)  V.  Brez.,  p.  461-464,  Archir  ctiikj,  III,  !2S-233. 
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pour  les  questions  religieuses,  ils  s'adjoindraient  Jean  de 
Pribram  et  Jean  de  ^eliv. 

Toutes  les  espérances  de  Sigismond  étaient  ainsi  anéan- 
ties; la  Bohème  se  constituait  en  une  sorte  de  république 
oligarchique  ;  quelques  réserves  favorables  au  roi  avaient 
été  cependant  introduites,  sur  la  demande  des  Moraves,  mais 
ces  concessions,  toutes  de  forme,  n'avaient  aucune  portée  ni 
aucune  signification.  L'hérésie  était  victorieuse  ;  elle  avait 
son  chef  spirituel,  l'archevêque  de  Pragrue  ;  son  centre  reli- 
gieux, l'Université  i  son  gouvernement,  le  comité  des  20; 
son  armée.  Les  victoires  des  années  suivatites  accrurent  son 
prestige,  mais  saus  augmenter  sa  force  réelle  ;  sa  puissance 
ne  fut  jamais  aussi  solide,  son  autorité  aussi  incontestée. 
Elle  avait  vaincu  ses  ennemis  les  plus  redoutables,  les  Alle- 
mands et  les  catholiques  de  Bohême ,  elle  pouvait  défier 
l'Empire  qui  se  préparmt  à  reprendre  la  lutte  désertée  par 
son  chef. 
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CHAPITRE  VI. 


UTRAQUISTES    ET    TABORITES 


Les  partis  eztrSmes.  —  Lea  Utiaquistes  et  les  Taborites  :  lenra 
principes  religieux,  politiques  et  sociaux.  —  Union  contre  l'é- 
trangor.  —  Zirka  et  Jean  de  ZéliT. 

Les  succès  du  Vysehrad  et  du  Vitkov,  la  retraite  et  le 
découragement  de  Sigismond  assurèrent  aux  Bohèmes  une 
rêve  de  quelques  mois  ;  pendant  cet  armistice,  les  divers 
partis  bussites  s'organisent,  se  constituent,  leur  programme 
ne  sera  plus  dès  lors  modifié  que  sur  quelques  points  de 
détail.  Le  moment  est  donc  favorable  pour  rechercher  lea 
développements  et  les  formes  nouvelles  que  va  prendre 
l'hérésie.  Noua  avons  dit  les  opinions  de  Huss  et  les  points 
sur  lesquels  il  se  séparait  de  rËglise,  voyons  maintenant 
comment  lea  disciples  du  réformateur  interprètent  ses  doc- 
trines, ce  qu'ils  y  ajoutent,  les  conséquences  qu'ils  en 
tirent. 

La  liberté  absolue  dont  avaient  joui  les  hérétiques  vers  la 
fin  du  règne  de  Yaclav  et  les  périls  dont  ils  furent  menacés 
à  l'avènement  de  Sigismond  avaient  produit  une  très  vive 
surexcitation  et  entraîné  la  formation  de  sectes  fort  étran- 
ges. Nous  ne  pouvons  malheureusement  juger  ces  partis 
extrêmes  que  sur  les  témoignages  de  leurs  ennemis,  catho- 
liques ou  Hussites  modérés,  témoins  très  partiaux  et  narra- 
teurs très  ignorants.  On  aperçoit  cependant,  il  me  semble, 
au  milieu  de  cette  confusion,  trois  groupes  très  distincts,  les 
Picards,  les  Nicol^tes  et  les  Millénaires. 
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Uq  moment,  dans  les  premiers  jours  de  1420,  la  cause  de 
la  Réforme  bohème  avait  paru  perdue  :  pendant  que  quelques 
hommes  énergiques,  espérant  contre  toute  espérance  et 
vaillants  au  milieu  de  la  terreur  universelle,  se  préparaient 
à  une  lutte  suprême  et  créaient  une  armée,  beaucoup  d'au- 
tres, trop  convaincus  pour  songer  k  une  défection,  trop 
faibles  ou  trop  exaltés  pour  compter  sur  eux-mêmes,  n'atten- 
dirent plus  qu'un  miracle  :  la  fin  du  monde  était  proche,  le 
fils  de  Dieu  allait  apparaître  pour  écraser  l'Antéchrist  et 
fonder  son  royaume  ici-bas.  Une  ère  nouvelle  s'ouvrait  ; 
dans  le  royaume  du  Seigneur,  plus  de  scandales,  d'abomi- 
nations et  de  crimes,  plus  de  mensonges  et  plus  de  perfidies. 
Il  n'y  aura  plus  ni  rangs  ni  dignités,  la  propriété  sera  abo- 
lie et  le  genn  humain  sera  délivré  à  jamais  du  travail,  de  la 
misère  et  de  la  faim.  On  ne  trouvera  plus  ni  savants  ni 
ignorants,  personne  n'instruira  son  frère,  tous  seront  les 
disciples  du  Sauveur  et  la  splendeur  de  la  vérité  éternelle 
éclatera  brillante  à  tous  les  yeux  (1).  Les  méchants  se  con- 
vertiront et  oublieront  leur  méchanceté  (2),  la  Bible  sera 
détruite  et  la  passion  du  fils  de  Dieu  cessera,  parce  qu'il  ne 
sera  plus  nécessaire  de  racheter  l'humanité  \3).  Les  rêves 
socialistes  et  communistes  sont  fréquents  au  moyen-&g«  : 
aucune  secte  peut-être  n'est  cependant  arrivée  b  un  système 
aussi  radical  et  aussi  hardi  que  les  Millénaires  bohèmes.  Il 
n'est  pas  possible  d'imaginer  une  égalité  plus  parfaite  que 
celle  de  cette  <  Sion  »,  où  disparaissent  non-seulement  les 
distinctions  sociales,  mais  les  différences  inhérentes  à  la 
nature  humaine,  où  s'évanouissent  non-seulement  les  privi- 
lèges de  fortune  et  de  naissance,  mai  sceux  de  cœur,  d'intel- 
ligence (4)  et  même  de  sexe  (5). 

Ces  doctrines  eurent  dans  le  pays  un  très  rapide  retentis- 
sement. Un  grand  nombre  de  croyants  vendaient  leurs 
biens  i,  vil  prix  et  venaient  chercher  un  refage   dans  les 

(1)  Brei.,  p.  401. 

(!)  Procbaïka,  Uiïcelliuieoii,  p.  SSS. 

(3)  Brez.,  p.  «0. 

(4)Id.,id. 

(ô)  Prochizka,  p.  £86. 
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cinq  Tilles  giii  devaient  échapper  &  la  Tendance  de  Dieu, 
Plzeti,  la  ville  du  soleil,  ^atec,  Louny,  Slané  et  Klatovy  (t). 
Les  paysans,  animés  d'un  sombre  enthousiasme,  mettaient 
le  feu  à  leurs  cabanes  avant  de  partir  pour  les  montagTies  ou 
les  cités  du  Christ  (3).  Tous  les  liens  d'amitié  et  de  famitle 
étaient  rompus,  le  père  abandonnait  ses  enfants,  la  femme 
son  mari.  A  mesure  cependant  que  le  péril  diminua,  la 
confiance  revint  dans  les  esprits,  et  avec  elle  le  calme  et  la 
modération.  On  avait  fait  quelques  essais  pratiques  de  com- 
munisme, sans  grand  succès  ;  beaucoup  reprirent  leur  an- 
tienne manière  de  vivre  et  se  rallièrent  &  des  doctrines 
moins  hardies. 

Quelques  centaines  seulement  d'exaltés  persistèrent  et 
Bceeptèrent  hardiment  les  conséquences  extrêmes  de  leurs 
croyances.  L'être  bienheureux  et  parfait,  qu'avaient  conçu 
les  Millénaires,  est  bien  près  de  n'être  plus  un  homme; 
leurs  disciples  les  plus  audacieux  le  dépouillèrent  de  ce  qui 
lui  restait  encore  d'humanité  :  l'homme  est  Dieu,  et  non- 
seulement  l'homme,  mais  la  nature  entière  (3).  Christ  règne 
déjà  sur  la  terre  et  le  fidèle  avec  lequel  il  se  confond  ne  peut 
paa  pécher.  Les  prédicateurs  les  plus  ardenta  de  cette  doc- 
trine panthéiste  furent  un  prêtre,  Pierre  Kanis,  que  ses  dis- 
ciples nommaient  Jésus,  fils  de  Dieu,  et  un  paysan,  Nicolas, 
qu'ils  appelaient  Moïse.  De  \k  le  nom  de  NicolaSiea  soua 
lequel  les  désignent  ordinairement  les  écrivains  contèmpo-- 
rains,  tandis  que  les  historiens  postérieurs  se  servent  plus 
souvent  du  mot  Adamites.  Persécutés,  ils  se  réfugièrent 
dans  une  petite  tle  de  la  Necarka  et  essayèrent  d'y  mettre 
en  pratique  leur  système  ;  c'est  le  délire  du  communisme  : 
ni  propriété  ni  famille,  biens  et  femmes,  tout  était  à  tous  ; 
cette  secte,  qui  était  partie  de  la  négatiou  de  la  chair,  en 

(l)Brez.,p.  34E-3S0. 
(E)  Id.,  p.  410. 

(3)  Pwtl'étr*  anbiraat'ili  l'iallueDee  da  quelque  iglxae  bogomile  qnî  s* 
■anit  obMarimeDt  toaiiiteDue  paadaiit  des  lièrie*.  Cp.  [sa  doclrina*  qiu 
Andfi  da  Raliabonne  prêta  à  Wiclif:  — .Dieu  doit  □bâimu  diable  ;  — Toute 
Triigioa  a    4té   créée  par    la  diable    (Eccard,  corpus   hi«tor,  medii  osn,    I, 

.  2141) 
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arrivait  &  sanctifier  !a  débauche  (1).  Zitk&  envoya  contre 
eux  quelques  centaines  de  Taborites  qui,  malgré  leur  héroï- 
que résistance,  enlevèrent  l'ile.  Tous  ceux  qui  n'étaient  pas 
morts  dans  le  combat  furent  exécutés.  Les  Adamites,  dont 
le  nombre  ne  dépassa  jamais  deux  ou  trois  cents,  ont  pris 
dans  l'histoire  une  importance  inattendue  ;  on  a  imputé 
leoTd  folies  à  tous  les  hérétiques  bohèmes  ou  au  moins  & 
toutes  les  sectes  radicales.  Il  y  a  1&  une  erreur  évidente  et 
trop  souvent  volontaire.  Les  Nicolaïtes  n'entraînèrent  avec 
eux  qu'une  infime  partie  de  ceux  qui  avaient  été  séduits  tout 
d'abord  par  les  espérances  chiliastiques.  Il  est  donc  iqjuste 
de  vouloir  rendre  tous  les  millénaires  responsables  de  leurs 
excès,  et  ce  ne  sont  pourtant  pas  les  mystiques  seuls  qui  ont 
ainsi  été  condamnés,  mais  les  Picard»  qui  partent  d'un  prin- 
cipe tout  différent. 

On  comprend  sous  le  nom  générique  de  Picards  tout  un 
groupe  d'hérétiques  d'opinions  assez  diverses,  mais  qui, 
tous,  combattirent,  au  nom  de  la  raison  humaine,  quelques- 
uns  des  mystères  acceptés  par  l'Église  catholique.  Beaucoup 
moins  éloignés  que  les  Nicolaïtes  des  doctrines  de  Huss,  ils 
eurent  sur  l'ensemble  du  mouvement  religieux  une  influen- 
ce beaucoup  plus  durable  et  donnèrent  è  la  Réforme  quel- 
ques-uns de  ses  martyrs  les  plus  héroïques,  puis  de  ses  chefe 
les  plus  remarquables.  Leur  audace  et  leurs  progrès  ne 
tardèrent  pas  à  inquiéter  les  représentants  de  l'Utraquisme 
officiel,  leurs  pasteurs  les  plus  hardis  furent  poursuivis  et 
dispersés,  leur  chef  le  plus  illustre,  Martinek  Houska, 
arrêté  et  brûlé.  Il  prouva  sur  le  bûcher  que  chez  lui  le  cœur 
n'était  pas  moins  ferme  que  l'espritet  sa  mort  hautaine  força 
l'admiration  de  ses  ennemis  eux-mêmes.  Les  disciples 
furent  dignes  du  maître  :  plus  de  trois  cents  furent  massa- 
crés ou  brûlés  par  Zizka.  à  Klokot,  aucun  ne  recula  et  ne 
demanda  ^âce.  Ces  supplices  n'arrêtèrent  pas  les  progrès 
de  leurs  doctrines  :  un  an  à  peine  après  la  mort  de  Martinek, 
la  fraction  la  plus  nombreuse  des  Taborites  acceptait  une 

(1)  Voir  les  détails  impoHÏbles  à  rsprodnirâ  que  donnent  Brts.  et  ^nau 
StIvîm.  Cp.  nutsiThomaiEbflndorfdeHaRalbach,  (Pcx..  Script.,  II,  col  846] 
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des  idées  essentielles  des  Picards,  la  présence  sacramentelle 
dons  l'Eucharistie. 

Ma1g:ré  les  massacres,  les  sectes  extrêmes  ne  disparurent 
pas  complètement  en  Bohême,  ^neas  Sylvius  nous  apprend 
que  lors  de  son  séjour  à  Tahop,  on  y  trouvait  encore  des 
NicoMtes  et  des  Picards.  Sous  le  règne  de  Georges  de 
Podebrad,  un  prêtre,  nommé  Jérôme,  qui  avait  renoncé  h.  la 
prêtrise  et  s'était  fait  médecin,  enseignait  que  le  Sainte 
Esprit  n'est  pas  la  troisième  personne  de  la  Trinité;  deux 
prédicateurs,  Krixovsky  et  Straka  parcouraient  la  Bohême, 
niant  la  divinité  du  Christ  (1).  Ce  ne  sont  là  sans  doute 
que  des  manifestations  sporadiques  que  l'histoire  peut  né- 
gliger,  mais  nous  reconnaîtrons  pins  d'une  fois  l'in- 
âuence  des  mystiques  ou  des  disciples  de  Houska  ;  les  doc- 
trines exagérées  et  absurdes  ou  au  moins  incompatibles 
avec  l'état  général  de  la  civilisation  et  des  consciences  péri- 
rent seules  ;  les  autres,  plus  ou  moins  modifiées,  furent 
reprises  par  les  deux  grands  partis  entre  lesquels  se  parta- 
gent dès  lors  tous  les  Hussitea,  le  parti  taborlte  ou  radical  et 
le  puli  modéré  ou  utiaquiste. 

Presque  aussitôt  après  la  mort  de  Huss  un  double  courant 
s'était  déclaré  parmi  les  Bohèmes  qui  avaient  accepté  la 
Réforme.  Les  uns,  tout  en  condamnant  le  meurtre  de  Huss 
et  les  abus  du  clergé,  tout  en  se  ralliant  même  à  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces,  s'étaient  surtout  montrés 
préoccupés  de  ne  pas  trop  s'éloigner  du  catholicisme,  âdèles 
sur  ce  point  à  l'exemple  du  mE^tre  qui  avait  toujours  pro- 
testé de  sa  soumission  à  l'Église  ;  les  autres,  moins  timorés, 
avaient  été  aux  conséquences  logiques  des  principes  du 
réformateur,  sans  s'inquiéter  de  l'abîme  toujours  plus  grand 
qu'ils  creusaient  entre  eux  et  l'Église  romaine.  Les  uns  et 
les  autres  représentaient  un  des  côtés  de  l'esprit  humain, 
les  premiers,  le  respect  de  la  tradition  et  de  l'ordre  établi, 
les  autres,  l'iudépeudance  de  la  pensée  et  l'audace  de  la 
raison.  Les  premiers  avaient  trouvé  une  organisation  toute 
prêta;  ils  avaient  reconnu  l'autorité  religieuse  et  régulatrice 
de  l'Université  de  Prague,  et  conquis  la  haute  noblesse  et  la 

(I)  Palack;,  111,  2,  p.  21,  a.  XI. 
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bourgeoisie  bohème.  Les  seconds  avaient  eu  plus  de  diffi- 
cultés à  yaincre,  mais  leur  .enthousiasme  plus  ardent  avait 
triomphé  de  tous  les  obstacles  -  ils  avaient  fait  sortir  de  terre 
mte  capitale  et  une  armée  et  avalent  eu  de  plus  le  rare  mé- 
rite de  comprendre  la  situation  et  d'en  accepter  sans  hésita- 
tion et  aans  &ibles&e  les  périls  et  les  nécessités.  Tandis  que 
les  Praguois  usaient  leur  énerve  dans  des  négociatioHS 
dont  l'échsc  était  certain,  les  Taborites  n'avaient  eu  d'autre 
pensée  que  de  préparer  la  résistance,  et  iU  avaient  le  droit 
de  revendiquer  l'honneur  des  succès  obtenus  et  du  salut 
de  la  révolution.  Cette  attitude  politique,  qu'ils  gardèrent 
jusqu'à  la  an,  leur  valut  l'adhésion  d'un  grand  nombre  de 
citoyens,  très  hostiles  aux  idées  radicales  en  religion  et 
satisfaits  du  programme  des  Praguois,  mais  tenus  en  dé- 
fiance par  les  incertitudes  et  les  hésitations  des  modérés. 
Zixk.&,  par  exemple,  ne  reprochait  pasaux  Utraquistes  l'étroi- 
tesse  de  leur  programme,  mais  la  timidité  avec  laquelle  ils 
le  défendaient  ;  il  en  était  de  même  pour  toute  la  fraction 
sur  laquelle  il  exerçait  une  autorité  directe  et  qui  forma 
après  sa  mort  le  groupe  modéré,  mais  en  général  très  ferme 
des  Orphelins. 

Au  moment  où  Sigismond  assiégeait  Prague,  toutes  les 
forces  huBsites  s'étaient  réunies  contre  lui  :  on  chercha  à 
changer  cette  coalition  momentanée  des  divers  groupes 
bohèmes  en  une  paix  perpétuelle  :  après  des  négociations  qui 
durèrent  plus  d'un  mois,  Taborites  et  Utraquistes  se  mirent 
d'accord  et  acceptèrent  les  quatre  articles  de  Prague  qui 
restèrent,  pendant  toute  la  guerre,  le  programme  de  tous  les 
hérétiques  bohèmes  et  que  l'Église  romaine  se  décida 
plus  tard  h  confirmer,  au  moins  en  très  grande  partie.  La 
parole  de  Dieu,  disaient-ils,  devait  être  ptèchée  libre- 
ment, —  le  sacrement  de  la  communion,  être  distribué  sous 
les  deux  espèces  à  tous  les  fidèles  qui  n'étaient  pas  en  péché 
mortel  ;  —  le  pouvoir  temporel  et  les  biens  ou  propriétés  que 
détenait  le  clergé,  contre  l'ordre  du  Christ,  au  détriment  de 
ses  devoirs  et  au  grand  dommage  des  laïques,  devaient  lui 
être  enlevés  et  les  prêtres  ramenés  b.  une  vie  apostolique  ;  — 
tous  les  péchés  mortels,  surtout  commis  publiquement,  et 
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tous  les  désordres  contraires  à  la  loi  diviae,  dans  quelque 
classe  que  ce  fût,  seraient  punis  par  ceux  que  regr^Pdait  ce 
soÎD,  raisonnablement  et  comme  il  convient  (1).  Il  est  impossi- 
ble de  méconnaître  la  gravité  des  revendications  que  résu- 
ment ces  quatre  articles.  C'est  le  moment,  adit  très  justement 
H.  Krununel,  où  le  mouvement  réformateur  passe  du  devenir  h 
l'être.  Atiparavaat,  comme  dans  la  Réforme  allemande  avant 
1530,  on  ne  voyait  pas  clairement  le  but  que  se  proposaient 
les  mécontents.  Les  quatre  articles  dissipent  toute  incerti- 
tude et  toute  obscurité  (8).  Ils  résument,  dit-il  encore  plus 
loin,  toutes  les  doctrines  que  reprirent  plus  tard  Luther  et 
Calvin.  —  La  libre  prédication  de  l'Écriture,  c'était  l'homme 
af&anchi  de  la  tutelle  de  l'Église  et  cherchant  lui-même  sa 
foi  dans  le  livre  de  vie  et  de  vérité.  —  La  communion  sous 
les  deux  espèces,  c'était  le  rejet  de  toutes  les  inatitutions 
hmnaines  et  le  retour  à  l'Église  évangélique.  —  En  confis- 
quant les  biens  du  clergé,  les  Hussites  supprimaient  d'un 
coup  tous  les  abus  qui  avaient  leur  commune  origine  dans  la 
Bécularisation  de  l'Église,  et,  en  réclamant  la  punition  des 
péchés  publics,  ils  prouvaient  leur  foi  dans  le  christianisme 
qni,  comme  le  dit  plus  tard  Calvin,  sanctifie  non-seulement 
l'homme  en  particulier,  mais  la  société  tout  entière. 

n  est  certain  cependant  que  tous  ceux  qui  combattirent  pour 
les  quatre  articles  n'en  aperçurent  etn'en  admirent  pas  toute 
la  portée.  Nous  en  avons  plusieurs  rédactions  et  les  diffé- 
rences qu'on  y  remarque,  purement  formelles  en  apparence, 
n'en  ont  pas  moins  une  très  grave  signification.  Elles  prou- 
vent que  si  les  uns  entendaient  les  développer  avec  unehar- 
diesse  vraiment  protestante,  les  autres  les  atténuaient,  et,  à 
force  de  restrictiOQS  et  de  réserves,  semaiatenaientsinon  dans 
l'Église,  au  moins  sur  le  parvis.  Comme  il  arrive  presque 
toujours  lorsque  l'on  veut  concilier  deux  principes  opposés, 
on  s'était  mis  d'accord  sur  des  mots  et  non  sur  des  idées, 
l'union  reposait  sur  uue  double  équivoque  :  aussi  ne  fut-elle 
pas  de  longue  durée.  On  évita  quelque  temps  une  rupture 

(l)Brw.,p.  380-384. 

(t)  KranuDsl,  Utraq.  n.  Tabor,  p.  38. 
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ouverte,  mais  sans  arriver  à  une  conciliation  impossible.  Les 
colloques,  fort  nombreux,  marquèrent  toujours  mieux  l'a- 
bîme qui  séparait  les  deux  partis  et  qui  allait  s'élar^ssant 
chaque  année. 

Ce  progrès  dans  la  division  était  inévitable  :  les  ims, 
dominés  par  le  désir  de  ne  pas  s'écarter  de  l'Eglise,  aban- 
donnaient sans  en  avoir  conscience  quelques-unes  des 
croyances  hérétiques  qu'ils  avaient  admises  tout  d'abord  ; 
les  autres,  préoccupés  de  conformer  k  l'Èvangile  leur 
conduite  et  leur  foi,  rejetaient  quelques-uns  des  nsages 
qu'ils  n'avaient  pas  condamnés  au  début.  Mais  ce  double 
mouvement,  cette  transformation  intérieure  ue  passa  pas 
inaperçue,  et  détermina  la  formation  de  divers  in'oupes  au 
sein  des  deux  grands  partis  rivaux.  Les  Utraquistes  se  par- 
tagèrent en  ultra-modérés  ou  pseudo-cathoiiques,  et  en 
Calixtins  ardents  :  ceux-ci,  conduits  par  Kokycana,  refu- 
sèrent ég-alement  de  dépasser  et  d'abandonner  les  quatre 
articles  ;  ceux-là  ,à  la  suite  de  Jean  de  Pribram  et  de  Procope 
de  Penlz,  revinrent  même  en  arrière  de  Huss  et  bornèrent 
leurs  désirs  à  la  communion  sous  les  deux  espèces.  Dans  le 
parti  taborite,  il  y  eut  de  même  &  côté  de  l'église  officielle, 
représentée  par  Nicolas  de  Pelhrimov  et  plus  tard  par  le 
docteur  anglais  Pierre  Payne,  une  chapelle  plus  avancée, 
qui  s'inspirait  davantage  des  souvenirs  de  Martinek  Houska 
et  que  guidèrent  les  prêtres  Ambroise  de  Kralové  Hrttdec, 
Jean  Ncmec  de  Zatec,  Markold  et  quelques  autres.  Se  ratta- 
chant aux  Taborites,  mais  plutôt  par  des  liens  politiques  que 
pEur  la  communauté  des  opinions  religieuses,  le  parti  de 
Z\zk&,  qui  prit  plus  tard  le  nom  d'Orphelins,  forma  comme 
la  transition  entre  les  radicaux  et  les  conservateurs,  et 
comme  le  nœud  central  de  la  chaîne  qui,  par  une  série  d'an- 
neaux rattachait  les  catholiques  orthodoxes  aux  rares  ratio- 
nalistes et  aux  Kicolaïtes  qui  avaient  survécu  à  la  persécu- 
tion (1). 

Utraquistes  et  Taborites  avaient,  les  uns  et  les  autres,  un 
principe  commun,  la  libre  interprétation  de  l'Évangile  :  les 

(I)  V.  sur  lei  parti»  an  Bolième,  Thomas  Ebcndorf  do  Haselbach  (Pai., 
Script.,  11,  |).  St7.) 
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ODS  et  les  autres  étaient  des  rebelles,  ils  étaient  au  ban  du 
catholicisme,  ajuste  titre,  puisqu'ils  rejetaient  ce  qui  est  le 
fondement  même  de  l'Êg'lise  romaine,  son  infaillibilité  en 
matière  de  foi.  Elle  ne  consentit  jamais  sur  ce  point  à  aucune 
concession,  elle  ne  le  pouvait  pas  sans  abdiquer,  sans  dé- 
truire sa  puissance  de  ses  propres  mains.  Les  Huasites,  de 
leur  côté,  modérés  ou  radicaux,  firent  toujours  de  la  liberté 
de  la  parole  de  Dieu  une  de  leurs  revendications  essentiel- 
les ;  dans  les  conférences,  ils  établissent  toujours  pour  règle 
que  l'Évang-ile  seul  servira  de  critérium  ;  ils  se  soumettrone 
si  on  leur  démontre  par  l'Écriture  qu'ils  sont  dans  l'erreur. 
Le  g^and  manifeste  adressé  par  les  Praguois  b  toute  la  chré- 
tienté est  remarquable  par  la  netteté  avec  laquelle  il  oppose 
la  raison  à  l'autorité.  <  Nous  vous  provoquons  à  une  confé- 
rence solennelle,  écrivent-ils.  Mais  vos  maîtres  nous  répon- 
dent :  toute  discussion  avec  vous  est  impossible  ;  il  ne 
convient  pas  de  soumettre  k  la  critique  les  décisions  du 
concile  ;  serions-nous  battus  et  convaincus  par  vos  argu- 
ments, notre  conscience  nous  crierait-elle  de  croire  vos 
affirmations,  nous  ne  saurions  nous  joindre  a  vous  contra 
l'Église.  — Il  est  véritablement  étrange  pourtant  que  l'on  at- 
tribue k  un  concile  mortel  l'immortelle  nécessité  de  bien 
faire,  qu'on  veuille  mettre  ses  décisions  au-dessus  des  ordres 
du  Christ  ;  il  est  étrange  que,  malgré  les  appela  de  votre 
conscience,  vous  entendiez  vous  attacher  à  l'Église  faillible 
qui  se  trompe  elle-même  et  qui  trompe  les  autres  plutôt  qu'à 
la  raison  évidente  qui  est  plus  invariable  que  tout  le  concile 
de  Constance,  qui  est  plus  ferme  et  plus  sage  que  tous  les 
docteurs  du  monde  [1).  > 
n  fut  bientôt  évident  que  cette  Liberté  de  la  Parole  dû 

(i)  Uri.  Bcilr.,  Il,  y.  <92.  M.  Baz^ild  dil  btoc  raitoD  qus  c'est  peul-étw  la 
pwole  la  plus  graiB  qui  ait  élô  prononcée  pendant  toute  U  BTierrp  (Zur 
(ieich.  dei  Huiilenthumi,  cuhurittstorisehe  Studien,  Munich  1874,  p.  9.  — 
Ce  liiro  est  curtainement  un  des  plos  remarquable»  et  des  plu*  impartiaux 
publiés  en  Allemague  sor  In  question  huisite.  Là  premier,  B.  s'ust  attaché 
Mrlout  1  étudier  le  développemenl  intârisur  du  Hussitisme,  et  il 7  a  apporté 
nue  tciruce  et  surtout  un  esprit  de  modération  et  de  critiquo  qui  out  juste- 
ment atdri  l'atteotioa  dea  hiatorieng  caques  et  qui  BerTÎroiit  saus  doute 
d'eiemple  à  l'aTeaîr  aai  Allemands  de  Boliéme. 
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Dieu  qne  les  Taborites  et  les  Utraquistes  réclamBient  égtiB- 
ment,  ils  ne  la  comprenaient  pas  de  la  même  manière.  Ceux- 
ci  n'entendaient  nullement  rompre  avec  les  anciennes  cou- 
tumes ni  surtout  donner  libre  carrière  àl'interprétation  indi- 
viduelle, conBerraienttout  ce  qui  n'était  pas  clairement  con- 
traire aux  ordres  du  Sauveur  et  faisaient  ainsi  une  laxge  part 
à  la  tradition  (1).  Pour  ceux-1^  Christ  était  le  seul  législa- 
teur, sa  loi  suCSsait  k  l'Église  militante  ;  ils  &ÎBÙent  table 
rase  :  sur  les  débris  de  la  puissance  pontificale  et  ecclésias- 
tique, sur  les  raines  de  l'autorité  des  Pères,  des  docteurs  et 
des  conciles,  deux  choses  restaient  debout  :  la  Bible  et  la 
conscience  humaine  qui  l'interprétait  (2).  Partant  d'un  prin- 
cipe commun,  les  Taborites  et  les  Calixtias  arrivèrent  ainsi 
&des  conclusions  fort  opposées  et  leurs  dogmes,  leurs  cultes, 
leurs  constitutions  ecclésiastiques  présentèrent  d'irréducti- 
bles différences.  Accepter  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  h 
l'Évangile,  —  Repousser  tout  ce  qui  n'est  pas  contenu  dans 
l'Évangile,  il  semble  qu'il  n'y  ait  guère  là  que  deux  formu- 
les d'une  même  opinion  et  pourtant,  par  celle-ci,  les  Tabo- 
rites furent  presque  protestants,  par  celle-lè^  les  Utraquistes 
restèrent  presque  catholiques. 

Les  Calixtins  conservèrent  en  effet  tous  les  dogmes  catho- 
liques, les  sept  sacrements,  l'invocation  des  saints,  le  culte 
de  la  Vierge,  etc.  Pour  la  communion  même,  leur  opposi- 
tion h  Rome  était  plue  apparente  que  réelle,  puisqu'ils  recon- 
naissaient que  sous  chacune  des  deux  espèces  se  trouvent  le 
corps  et  le  sang  du  Ohrist.  Les  Taborites,  au  contraire,  ne 
retinrent  que  deux  sacrements,  le  Baptême  et  l'Eucharistie, 
nièrent  la  Présence  réelle,  le  Purgatoire,  condamnèrent 
l'invocation  des  Sainbi  (3).  Sur  tous  ces  points,  ils  se  rap- 
prochent d'une  manière  frappante  des  Réformateurs  ;  une 
seule  croyance  les  sépare  d'eux,  la  doctrine  de  la  justification 
par  les  œuvres.  Ils  avaient  trouvé  le  principe  formel  de  la 

(()  Pal.,  Docmn-,  p.  ffTÏ. 

(S)CfaTon.  ds  PelbrimoT,  (Hôr.,  p.  478).  —  Flacda*  Illyricni,  conbido 
Valdenaium,  pauim. 

&t  Hôf.,  Il,  p.  en.  Balth.  Lydint,  p.  4S  et  tq. 
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Réforme,  dit  H.  Eerzog-,  ils  n'en  connurent  pas  le  principe 
matériel.  Â  un  moment  donné,  lisse  rapprochent  pourtant  de 
la  théorie  augrustinientie,  mais,  comme  l'Eg'lise  catholique 
elle-même,  sans  nier  la  justification  par  la  grâce,  ils  s'atta- 
chent surtout  à  la  jnetification  parles  ceuvres  (1).  Quelques 
écrîrains  protestants  le  leur  ont  reproché,  non  sans  amer- 
tume:—  le  dogme  taborite  était-il  moins  foTorable  au  libre 
déTeloppement  de  l'humanité  que  celui  des  réTonnateurs 
allemanda  ? 

Les  différences  dogrnuttiques  des  Utraquistes  et  des  Tabo- 
rites  eurent  leur  traductioQ  matérielle  et  sensible  dans  les 
dlflérences  rituelles. Les  Utraquistes,  même  les  plus  avancés, 
co&serrèrent  pieusement  les  cérémonies  catholiques  ;  tout 
as  plus  acceptèrent-ils  quelques  timides  changements,  dont 
le  plus  grave  fat  la  substitution  du  cèque  au  latin  dans  la 
lecture  de  rÉrangile  et  de  l'Épître,  et  chargèrent-ila  les 
prédicateurs  d'empêcher  les  superstitions  et  les  abus  ;  mais 
le  Baptâme,  la  Communion  furent  entourés  des  cérémonies 
et  de  la  pompe  habituelles,  les  fâtes  et  les  jeûnes  furent  ob- 
servés, les  couvents  respectés.  Sur  tous  ces  points  au  con- 
traire, les  Taborites  rompirent  avec  Home,  et  ils  j  étaient 
condamnés  sous  peine  de  contradiction  flagrante  avec  leurs 
principes.  Est-il  possible  b.  qui  nie  le  purgatoire  d'admettre 
les  messes  des  morts,  les  aumônes  et  les  prières  pour  les 
fîmes  t  De  laisser  subsister  le  culte  de  Marie  et  des  Saints, 
quand  on  ne  reconnaît  d'autre  «  moyenneur  »  que  le  Fils  de 
Dieu  f  Eat-ce  l'Ëcriture  qui  a  établi  les  jeûnes,  le  carême  î 
Est-ce  Dieu  qui  a  fondé  les  couvents,  ces  cavernes  de  vo- 
leurs ou  ces  maisons  de  filles  perdues?  (2)  Que  sont  ces 

(1]  M.  Knimmel  admet  eependaat  que  les  Taboritat  ont  enseigné  la  juslï- 
ficalJoD  par  la  foi,  et  un  p&uage  Bourent  cita  de  la  confeeiion  tahorite  de 
1411,  qns  rapporte  Tbéabald,  lemble  lui  donner  abioIameaC  raifon  t  ■  Par  la 
bua  d'Adam,  l'homme  est  tomba  à  l'élat  de  perdition  et  il  ne  penc  en  sortir 
pu  iM  propres  forces.  L'homme  ne  peut  ôtre  lauvâ  que  par  les  mérites  du 
Chiiit,  ta  foi  seale  justifie  s,  mais  la  précision  même  de  cas  paroles  les  rend 
supectsi  et  tout  porte  à  croira  que  cette  déclaration  de  lUl,  en  contradic- 
tûn  éridente  arec  tous  les  autres  documents,  n'a  été  réellement  composée 
qu'après  la  Réformation. 

(t)  >  Le  diable  a  inTeoté  les  xaoiau  et  les  ordres  mendiants.  (Meisterlin, 
P.IB). 
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cérémonies  somptiiouseâ,  ces  magnifiques  églises,  ces  rases 
d'or  et  d'argent,  ces  vâtements  magnifiques    Dieu  n'a^t-il 
pas  dit  :  Partout  où  vous  serez  réunis  en  mon  nom,  jo  serai 
au  milieu  de  vous? 

Les  sectaires  n'appliquèrent  qu'avec  trop  de  riguear  leurs 
austères  principes.  A  pluaieura  lieues  à  la  ronde  autour  de 
Tabor,  toutes  les  églises  furent  brûlées.  Brezova  cite  38  cou- 
vents d'hommes  et  ciuq  couvents  de  femmes  qui  furent  sac- 
cagés {!},  et  fion  énumératioQ  est  très  incomplète.  Le  plus 
souvent  les  moines  étaient  massacrés  ;  quelques-uns  cepen- 
dant se  déclarèrent  pour  la  Révolution  et  le  chroniqueur 
constate  avec  douleur  que  les  nonnes  acceptaient  volontiem 
la  liberté  et  <  entraient  en  adultère  >,  c'est-ii-dire  se  ma- 
riaient (2).  Il  faut  ae  garder  d'ailleurs  de  juger  les  Taborites 
sur  les  excès  de  quelques  fanatiques  ;  la  pensée  des  docteurs, 
deschefs,  est  plus  large  et  plus  haute  :  ces  cérémonies  romai- 
nes, qu'ils  rejettent  comme  inutiles  et  souvent  dangereuses, 
ils  ne  les  condamnent  pas  absolument;  ils  assistent  sans  scru- 
pule h  la  messe  utraquiste  ou  catholique  (3),  et  la  hardiesse 
de  pensée  qu'ils  montrent  en  se  dégagaaat  ainsi  de  toute 
superstition  formaliste  est  plus  digne  d'attention  que  l'au- 
dace de  leur  révolte  contre  l'Église. 

Les  Praguois  étaient  très  inquiets,  fort  irritéa  contre 
leurs  imprudents  alliés  :  ils  cherchaient  des  alliés  partent, 
chez  leurs  ennemis  mêmes,  les  catholiques  ;  aussi  s'effor- 
çaient-ils d'éviter  une  rupture  complète,  refusaient  de  rompre 
les  liens  qui  les  rattachaient  encore  à  Rome,  maintenaient 
la  nécessité  de  l'ordiuation  du  prêtre  par  révoque.  Grave 
difficulté  en  pratique.  Sans  la  conversion  de  l'archevêque  de 
Prague,  Conrad,  ils  seraient  restés  sans  prêtres.  Grâce  à 
cette  adhôaion  inattendue,  ils  purent  conserver  raucienno 
organisation  ecclésiastique;  les  hommes  seuls  furent  chau- 
gés.  Les  prêtres  qui  eurent  la  haute  direction  dans  les 
affaires  religieuses  appartinrent  tour  \\  tour  ans  diverses 

{V  Brez.,  p.  395. 

(i)  V.  pour   les   croyances  labontai  en  s^uèrnl,  llol,  11,   p.    133  cl  s-],  e 
Procliaiko,  p.  SdS  el  eq. 
(3)  Chroo.  des  Toborilei,  lIôQ.,  H,  p.  575. 
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fractiODB  de  l'Utraquîsme;  mais,  quelle  qae  (\i.t  leur  nuance, 
les  uns  comme  Jean  de  Zoliv  et  Jakoubek  de  Stribro  presque 
Tsborites,  lea  autres  tels  que  Jean  de  Pribram  et  Procope  de 
Plzen  presque  catholiques,  ils  exercèrent  touio^rs  leur  auto- 
rité au  uom  et  comma  délégués  de  l'archerâque  (l). 
L'adhésion  de  Conrad  au  Hussitisme  laissa  lesTaborites 
'  fort  indifFérents  :  le  prêtre  Uède  ou  indigrae  n'a  droit  qu'au 
mépris  et  an  châtiment,  il  n'est  plus  prêtre,  ses  péchés  le 
fout  déchoir  (2.)  ;  ils  continuèrent  à  haïr  dans  le  nouveau 
coDTerti  révèque  simomaque,  le  complice  de  la  mort  de 
Eoes,  et  ■  ce  qui  est  pis,  l'Allemand,  c'est-à-dire  l'ennemi 
naturel  de  la  Bohème  >  (3).  Il  refusèrent  toujours  de  recon- 
naître son  autorité.  Ce  qui  fait  le  prêtre,  à  leurs  yeux,  c'est 
la  consécration  intérieure  ;  l'ordination  d'un  évèque  ou  d'un 
pape  ne  peutchangerun  coupable  en  un  ministre  do  Dieu.  On 
ne  trouve  jamais  chez  les  Taborîtes  exprimée  clairement  la 
doctrine  protestante  qui  fait  de  tout  homme  un  prêtre,  mais 
la  différence  du  laïque  et  de  l'ecclésiastique  n'est  plus  guère 
chez  eux  que  purement  nominale.  Aucun  signe  extérieur 
ne  les  distingue  :  les  clercs  ont  perdu  non-seulement  leurs 
biens,  mais  leur  costume  particulier,  leur  tonsure,  ils  oat 
perdu  surtout  le  droit  exclusif  d'enseigner  la  vérité  et  le 
caractère  indélébile  et  sacré,  que,  d'après  la  doctrine  ro- 
maine, leur  confère  l'ordination  (4).  Tout  homme  qui  vit 
suivant  la  justice  et  la  loi  du  Christ  peut  enseigner  ouver- 
tement et  prêcher,  même  s'il  n'a  pas  été  envoyé  par  son 
évêque  ou  son  curé  ;  il  peut  même  et  doit  le  faire  malgré 
leur  défense  et  leur  excommunication,  parce  que  la  sainteté 
de  la  vie  et  la  science  suffisent  pour  sacrer  le  prédicateur  (5). 
Tous  les  Mques  se  crurent  en  effet  le  droit  d'interpréter  et 
de  prêcher  l'Évangile  :  les  Utraquistes  virent  avec  non  moins 

{1]  V-  rar  l'oTgaiiisatiOD  da  l'Eglise  ntriU]uiit«  l'artiels  déjà  rite  plnaisnn 
fois  da  H.  Tom«k  (Cw.  cssk.  mua.,  1848). 

^  Procbuka,  p.  £82. 

(3)  Cbron.  dM  Taboritea,  p.  647. 

(i;  '  Le  lacratnent  offert  par  le  prêtre  eu  péché  mortal  n'a  aaeaaa  va 
lenr.  ■  (Proetiaïka,  Miaeellaneeii,  p.  S8£;. 

(5)  Hemttnn  Cornar,  col.  ISIO. 
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d'indi^atloa  qae  les  catholiques  des  talUenra  et  dos  cot- 
domiiers  monter  en  chaire  et  dire  lu  messe  (l).  Les  femmes 
ellea-mêines  célébrèrent  les  offices  et  prêchèrent  :  qaelques- 
unes  de  ces  prédicantes  ne  manquaient,  semhle-t-il,  ni  d'élo- 
quence ni  d'érudition.  Une  d'entre  elles  paraît  avoir  eu  un 
flublic,  des  fidèles,  avoir  joué  le  r&le  de  chef  de  secte.  Elle 
trouvait  contre  les  abus  du  clergé  des  accents  passionnés  ' 
qui  rappellent  quelques-uns  des  discours  de  Milic  et  de 
Buss.  Etienoe  d'Olomuc  rapporte  ses  paroles  pour  prouver 
la  confusion  et  la  faiblesse  des  hérétiques  qui  contre  l'Écri- 
ture en  étaient  réduits  è.  appeler  à  leur  secours  les  femmes 
et  les  enfants.  L'exemple  est  vraiment  peu  probant  ;  si  les 
autres  prédicateurs  en  jupons  avaient  la  même  ardeur  et 
la  même  éloquence,  il  y  avait  dans  leur  appui  une  force  sé- 
rieuse et  les  femmes  taborites  n'étaient  pas  des  auxiliaires 
moins  précieux  au  temple  que  sur  le  champ  de  bataille.  Cette 
hérétique,  s!  versée  dans  la  connaissance  de  la  Bible,  n'était 
pas  une  ancienne  religieuse,  peut-être  sortait^lle  de  cette 
communauté  que  Huss  avait  dirigée  et  qui  était  restée  fidèle  h 
son  souvenir.  Etienne  d'ailleurs  ne  la  cite  nullement  comme 
une  exception;  le  mouvement  d'émancipation  ^t  mâme 
assez  puissant  pour  gagner  le  parti  utraqulste  et  le^  magis- 
trats de  Prague  furent  fort  indignés  un  jour  et  tort  embar- 
rassés par  une  émeute  de  femmes  qui  protestaient  contre  la 
suspension  de  certains  prêtres  (2). 

Il  est  difficile  de  concilier  avec  cette  liberté  absolue  d'in- 
terprétation et  de  prédication  de  l'Écriture  la  violence  avec 
laquelle  furent  poursuivies  les  sectes  extrêmes.  Inconsé- 
quence ordinaire  des  partis:  ils  proclament  le  libre  examen 
et  finissent  par  vouloir  imposer  à  tous  la  vérité  dont  ils  se 
croient  les  seuls  dépositaires  !  Il  y  eut  toujours  ainsi  chez 
les  Taborites  un  groupe,  qui,  dirigé  d'abord  par  Zuki  et 
après  lui  par  des  chefs  inconnus,  ne  recula  devant  aucun 
moyen  poux  faire  triompher  sa. foi.  Ce  fut  lui  qui  déploya 
contre  les  Millénaires  et  les  Picards  une  si  impitoyable  sé- 

(t)  V.  tartout  EpiiitoU  ad  HussîlM  veo.  Stapbani  Cartusiie...    OlomuMDtis 
(Pei.,  thés.  ftDScd.  IV,  col.  903,  E18,  5331. 
S)Bm.,  1,461. 
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vérité  et  qui  plus  tard  entreprit  de  conquérir  rAIIetnsgrQe  & 
la  réTolatioQ.  Dans  les  dernièrea  aanées,  les  >  anges  de 
l'exterminatioa  >  ne  combattaient  plus  seulement  pour  »au' 
Ter  leur  indépendance  politique  et  leur  liberté  relig'ieuse, 
ubIb  pour  procurer  la  poix  à  l'Ègllae  uniTerselle  (1),  ut  Ils 
ne  voulaient  déposer  les  armes  qu'après  aroir  assuré  le 
triompliQ  ■  de  la  Parole  de  Dieu  >  (2). 

Cette  fraction  des  Taboritae  a  surtout  attiré  l'attentloa  des 
historiens,  parce  qu'elle  fut  h  la  tâte  du  mouvement  politi- 
que, maie  b  cdté,  les  documents  nous  en  révèleat  une  autre 
plus  nombreuse  et  plus  conséquente  avec  ses  idées  de  liberté. 
Ca  qu'elle  réclame,  ce  n'est  pas  la  conversion  par  la  force  de 
ceux  qui  vivent  encore  dans  les  ténèbres  de  l'igruoraoce  et 
de  l'erreur,  mais  la  permission  pour  elle-même  de  croire 
cequ'elle  trouve  dans  l'Érangile;  elle  n'Impose  pas  le  salut 
aux  autres,  pourvu  qu'on  ne  l'empêche  pas  de  faire  le  sien. 
Elle  n'approuve  la  guerre  que  défensive,  cherche  ft  la  loca- 
liser, et,  ponr  prix  de  ses  victoires,  ne  réclame  que  la  ptdz. 
ClOa  a  poursuivi  Abel,  et  n'a  pas  été  poursuivi  par  lui  ;  les 
Juifs  ont  persécuté  le  Christ,  et  non  le  Christ  les  Juifs  ;  les 
infidèles  attaquent  les  chrétiens,  mais  les  chrétiens  n'at- 
taqnent  pas  les  infidèles  (3).  hea  compagnons  de  Ziska 
refusaient  toute  conciliation,  tout  traité,  ils  ne  voulaient 
de  poix  qu'avec  ceux  qui  partageaient  leur  foi  ;  ils  ne  remet- 
traient le  glaive  au  fourreau  qu'après  avoir  terminé  leur 
croisade  de  purification  et  d'affranchissement  (4).  Les  autres 
se  contentaient  d'une  légère  indemnité  de  guerre  et  respec- 
taient toutes  les  erreurs  :  le  Seigneur  u'a-t-11  pas  défendu  de 
mettre  k  mort  même  les  hérétiques  incorrigibles  (5).  Les 
Jaife  eux-mêmes,  ces  étemels  proscrits  du  moyea-Age,  n'é- 
t^ent  pas  exceptée  de  cette  clémence  :  dans  les  premières 

(1)  HoDTun.  Coadl.,  I,  437. 

(8)  >  Ton*  ceux  qni  ii'ac«ept«i]t  pu  les  qiutre  artidai  doÎTant  être  icnu4i, 
maitteiia,  etleun  bieni  conflsquâï.  ■ 

(3)  Pioehaiks,  p.  1S7,  ISS. 

(4)  Brei.,  p.  582. 

(Ji)  Brai.,  p.  B79.  —  BeraïUD  Coiwr,  col.  1  îiQ. 
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années,  ils  avaient  été  traqués  par  les  iluasites  comme  par  les 
catholiques  :  &  Pra^e,  massacréa  par  le  peuple,  en  Antri- 
cbe,  dépouillés  et  brûlés  par  le  duc  qui  les  accusait  de  com- 
plicité avec  les  novateurs  (1).  Les  Taboritea  revinrent  à  des 
sentiments  plus  humains,  les  traitèrent  avec  une  douceur 
qui  Bcandalisa  les  catholiques.  Cette  clémence  fut  funeste 
aux  Juifs  des  pays  orthodoxes,  réveilla  les  soupçons  et  servit 
de  prétexte  à  de  nouveaux  massacres,  mais  ce  trait  de  tolé- 
rance, peut-être  sans  exemple  au  moyen-âge,  n'en  fait  pas 
moins  grand  honneur  aux  Taborites  et  est  de  nature  à 
faire  réfléchir  ceux  qui  ne  voudraient  voir  en  eux  qu'on 
ramassis  de  meurtriers  (3).  Dans  l'intârieur  de  la  Bohème, 
le  parti  taborlte  libéral  essaie  sans  doute  de  mettre  un 
frein  aux  excès  et  aux  folies  du  libre  examen,  recommande 
de  ne  pas  s'abandonner  aux  écarts  d'une  imagination  désor- 
donnée, de  ne  pas  s'attacher  à  la  lettre  de  tel  ou  tel  passage, 
mais  de  rechercher  le  sens  général  et  de  comparer  les  tex- 
tes. Mais  ces  régira  de  critique,  il  les  propose,  il  ne  les  im- 
pose pas  ;  peu  à  peu  môme,  il  laisse  revenir  à  Tabor  ceux 
qui  en  avaient  été  chassés  :  jËneas  Sylvius,  à  son  passage, 
y  trouve  des  Adamites,  des  Nicolaïtes,  des  représentants, 
dit-ilj  de  toutes  les  hérésies  qui  avaient  paru  dans  le  monde 
depuis  Arius:  je  ne  sais,  écrit-il,  quel  nom  donner  àTabor,  si 
ce  n'est  celui  de  citadelle  ou  d'asile  des  hérétiques?  Toutes 
les  impiétés  et  les  blasphèmes  les  plus  monstrueux  que  l'on 
découvre  parmi  les  chrétiens,  s'y  réfugieut,  y  jouissent 
d'une  complète  sécurité;  il  y  a  autant  d'hérésies  que  de  per- 
sonnes et  on  est  libre  de  croire  ce  que  l'on  veut  >  (3).  Cette 
tolérance  même  adoucit  les  contrastes,  les  opinions  absurdes 
disparurent,  et,  malgré  leurs  différences,  les  sectes  les  plus 
opposées  vécurent  à  Tabor  dans  une  paix  et  une  harmonie 
que  toutes  les  nations  ne  connaissent  pas  encore. 
Pleins  d'indulgence  pour  les  erreurs  de  l'intelligence,  les 

(1)  TbonuM  Ébeodorf,  col.  851. 

(S)  B«old,  p.  33. 

(3)  Lattre  déjik  citée  dn  SI  août   1151  ;  et  plua    loin  :  ils  os  «ont   pu    anU 
dani  voe  leule  foi,  mail  Jei  mu  ont  une  opiaioD,  lei  antrei  nus  antre. 
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Taborites  furent  toaioars  sans  pitLé  pour  les  défauts  et  les 
TÏces  :  lorsqu'ils  étateat  accourus  au  secours  des  Pragois, 
en  1420,  ilsavaieotété  étonnés  et  choquas  du  luxe  dea  ba- 
liitants,  de  leurs  riches  costumes,  de  leur  impiété.  Us  sa 
plaisaient  à  tirer  avec  des  tenailles  les  moustaches  des  bour- 
geois, coupaient  les  robes  de  leurs  femmes,  démolissaient 
lea  cabarets^  les  maisons  de  prostitution.  Quand  ils  s'empa- 
raient d'une  ville,  leur  premier  soin  était  toujours  de  la  pu- 
rifier, de  proscrire  les  jeux,  même  les  plus  innocents,  les 
mauvaises  paroles,  la  danse.  Leur  armée,  malgré  le  grand 
nombre  de  femmes  qui  la  suivaient,  fut  toujours  pure  de 
tout  scandale  ;  la  discipline  n'était  pas  seulement  rigou- 
reuse, elle  était  religieuse.  A  Tabor,  même  sévérité  de 
mœurs.  Un  manuscrit  latin  énumère  les  métiers  permis  ou 
défendus  aux  fidèles  et  nous  révèle  l'idéal  moral  que  se  pro- 
posaient ces  purïlains  du  XV*  siècle.  Tous  les  divertisse- 
ments, jeux  de  dés,  de  cartes,  de  boules,  sont  condamnés  ; 
défense  de  jouerde  la  flûte,  du  tambour,  de  la  trompettera 
de  la  cithare  pour  faire  danser.  Les  métiers  de  bouffon,  de 
sorcier,  de  médecin,  sont  aussi  sévèrement  condamnés  que 
ceux  de  voleur,  receleur,  brigand  et  faux  témoin.  L'usure 
est  un  crime  :  le  meurtrier  est  réprouvé  par  Dieu,  même  s'il 
frappe  au  nom  de  la  loi,  comme  le  bourreau  ;  tout  serment 
est  un  péché,  que  votre  oui  soit  oui,  et  que  votre  non  soit 
non.  Défense  de  fabriquer  des  vêtements  de  luxe,  de  riches 
étoffes,  des  meubles  ou  des  œuvres  d'art  qui  ne  servent  qu'à 
l'oi^eil  ou  à  la  vanité.  Quelques  professions  sont  moins 
formellement  condamnées,  mais  elles  sont  très  dangereuses 
pour  le  salut,  ainsi  les  douanes,  les  octrois,  le  commerce  : 
les  marchands  et  les  vendeurs  se  trompent  mutuellement  et 
ne  vivent  que  pour  acquérir  des  richesses  et  les  accroître  ; 
il  ne  peut  pas  yavoir  de  commerce  sans  mensonge  et  faux 
aerment. 

Les  Praguois,  tout  en  proscrivant  aussi  lea  péchés  mortels, 
adoucissaient  dans  l'application  la  rigueur  de  leurs  lois  ;  cer- 
taines coutumes  trop  anciennes,  certaines  nécessités  socia- 
les, même  mauvaises,  ne  peuvent  pas  être  supprimées.  Le 
commerce  avait  enrichi  la  ville  ;  comment  le  condamner  1 


DiatizeabyGoQt^Ic 


Le  luxe  était  TeonaTeo  la  richesse,  on  ne  renonce  paa  en  un 
jour  à  des  habitudes  de  toute  Isvie.  Cette  tiédeur  des  bour* 
geois  était  un  perpétuel  sujet  de  plaintes  pour  lesTaboritea; 
plusieurs  fois,  ils  se  demandèrent  s'ils  ne  dâtroiraient  pas  la 
Tille,  cette  nouyelle  Babylone.Ils  furent  arrêtés  par  an  reste 
de  respect  pour  la  cité  qui  srtut  été  le  premier  sanctuaire  de 
la  vérité,  et  surtout  par  la  crainte  d't^hlbllr  la  Bohdme, 
d'enlever  b  la  couronne  son  plus  précieux  joyau.  Les  Pr^ 
guots  rachetaient  leur  indulgence  pour  le  péchépar  leur  sé- 
vérité contre  l'erreur  ;  au  commencement,  les  catholiques 
furent  seuEs  atteints,  puis  vint,  le  tour  de  ceux  qui  s'éloi- 
gnaient trop  du  catholicisme.  Les  décrets  de  la  commune 
de  Prague  auraient  été  signés  par  les  évdques  romains  : 
Tout  prâtre  qui  ne  sera  pas  d'accord  avec  les  maîtres  et  les 
prêtes  calixtina  sur  toutes  les  questions  de  dogme  et  de  rite 
et  particulièrement  sur  la  manière  de  célébrer  le  service  di- 
vin, n'aura  pas  le  droit  de  prêcher  on  d'offlcler  ;  tout  ci- 
toyen, convaincu  de  l'avoir  reçu,  nourri  ou  soigné,  de  lui 
avoir  rendu  quelque  service,  sera  puni  dans  sa  vie  et  dans 
ses  biens,  comme  un  ennemi  de  Dieu  et  de  la  ville  ;  le  ven- 
dredi et  les  fêtes,  défense  expresse  de  manger  de  la  viande, 
à  moins  de  nécessité  absolue  et  sous  peine  d'être  chassé  de 
la  ville  (1).  On  institua  une  véritable  iniiuisition  ;  dans  cha- 
que ville,  cinquante  hommes,  connus  pour  leur  orthodoxie, 
recherchèrent  et  surveillèrent  les  Picards  et  tous  ceux  qui  ne 
se  soumettaientpasaux  décisions  des  docteurs  utraquistes  : 
ils  eurent  le  droit  de  les  faire  mettre  en  prison  et  de  les  li- 
vrer au  bras  séculier.  Sur  cette  voie,  on  ne  s'arrête  plus  ; 
les  Pragruois  encouragent  l'espionnage  et  la  délation,  font 
des  femmes  et  des  enfants  les  pourvoyeurs  da  leurs  tribu- 
naux. Nous  ne  connaissons  pas  le  chiffre  des  victimes  de 
cette  inquisition  hérétique  ;  les  chroniqueurs  utraquistes, 
qui  s'étendent  aves  complaisance  sur  les  violences  des  Ta- 
borltes,  oublient  dehous  parler  de  leur  propre  parti  ;  h  peine 
font-ils  mention  de  deux  ou  trois  supplices,  et  11  est  proba- 
ble, en  somme,  que  l'effet  des  décrets  fut  paralysé  dans  une 
large  mesure  par  le  nombre  trop  considérable  des  coupa- 

(1)  ArcbiT  cn^j,  l,  p.  Kt-WO. 
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blés.  Nous  arons  cependant  une  preuve  des  abus  qu'entratna 
ce  système;  il  fallut  revenir  sur  la  loi,  la  modifier:  pour  ar- 
rêter les  dénoQciations,  on  décida  q^ue  tout  délateur,  qui  ne 
prouverait  pas  son  accusation,  subirait  la  peine  b  laquelle  il 
aurait  exposé  l'accusé. 

La  mime  intolérance  éclate  dans  les  écrits  des  maîtres  de 
Prague;  Us  accablent  leurs  adversaires  d'injuresplusquede 
raisons  ;  sans  doute,  c'est  un  défaut  inhérent  au  genre,  les 
théologiens  sont  irascibles,  plus  encore  que  les  poètes,  et  les 
Taborites  ne  sont  pas  toujours  non  plus  d'une  exquise  urba- 
nité. Si  les  Calixtins  leur  reprochent  d'apporter  des  argni- 
ments  «  qui  ne  sont  pas  digrnes  de  mémoire,  vaine  fumée 
que  le  moindre  mot  dissipe  >,  ils  répondent  en  les  appelant 
Pharisiens  ou  sépulcres  blanchis  ;  en  général  cependant, 
leur  ton  est  plus  calme,  plus  modéré,  leur  argumentation 
pins  serrée,  moins  passionnée.  Ces  hommes,  que  l'on  re- 
présente comme  des  démons  déchaînés  étaient  en  réalité 
des  savants  remarquables  et  des  philosophes  éminents.  Les 
Adamites  et  les  Nicolaïtes  avalent,  au  début,  brûlé  les  livres, 
détruit  les  bibliothèques  et  le  peuple  avait  poursuivi  de  '  la 
même  haine  le  luxe  de  l'esprit  et  le  luxe  matériel,  mais  leurs 
che&  avaient  bientôt  réprimé  ces  excès  :  presque  tous  avaient 
été  élèves  de  l'Université,  quelques-uns  étaient  bache- 
liers ou  docteurs;  avant  de  rejeter  la  tradition,  ils  l'avaient 
étudiée,  connaissaient  tous  les  Pères  et  les  Docteurs  de  l'É- 
glise et  avaient  épuisé  la  science  de  leur  temps  ;  &  Bâle,  les 
ambassadeurs  de  Tabor  furent  les  dignes  émules  de  l'utra- 
qulste  Rokycana,  et  plus  d'une  fois  le  concile  avoua  son 
admiration  pour  ces  réprouvés.  Leur  livre  préféré,  le  sujet 
constant  de  leurs  études,  c'est  la  Bible,  et  ou  trouve  déj& 
chez  eux  un  commencement  d'exégèse,  ils  distinguent  tou- 
jours avec  grand  soin  las  livres  canoniques  et  les  livres  apo- 
cryphes, font  des  réserves  sur  la  fidélité  de  la  traduction  la- 
tine de  la  Bible  par  Saint  Jérôme  (1).  Us  ne  s'affranchissent  pas 
des  formes  de  l'école,  et  les  quelques  dissertations  que  nous 
connaissons  rebutent  comme  tous  les  écrits  ecolastiques  par 
la  subtilité  des  distinctions,  la  multiplicité  des  divisions,  les 

(1)  H6f.,  II,  p.  sn. 
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arguties  et  les  obscurité:)  ;  comme  il  arrive  le  plus  souveat, 
la  pensée  s'est  renouvelée  avant  la  forme  et  les  idées  nou- 
velles, audacieuses  et  profondes,  sont  comme  déflorées  par  le 
pioule  où  on  les  jette.  Uais  ces  traités  ne  sont  que  la  partie 
la  moins  intéressante  des  œuvres  des  Taborites,  ils  avaient 
aussi  un  autre  langrage,  d'autres  procédés  ;  il  faudrait,  pour 
les  connaître,  retrouver  leurs  sermons,  leurs  opuscules  po- 
pulaires; quelques  passages,  au  milieu  même  des  lourdes  et 
pédantes  dissertations,  rappellent  par  leur  verve  pittoresque 
les  prédicateurafrançais  du  XVI*  siècle  (1).  Ils  savaient  par- 
ler k  la  foule,  s'attachaient  à  l'élever,  k  l'Instruire.  Les  Loi- 
lards  avaient  insisté  déjà  sur  la  nécessité  d'apprendre  k  lire 
à  tous  les  enfants  ;  les  Taborites  réalisent  ce  qui  n'était 
pour  les  hérétiques  anglais  qu'un  idéal  à  peine  entrevu  (2). 
Sylvius  rougissait  à  la  pensée  que  beaucoup  de  prêtres  ita- 
liens n'avaient  pas  même  lu  le  Nouveau  Testament,  tandis 
que  les  femmes  taborites  connaissaient  la  Bible  entière.  Les 
traductions  de  l'Écriture  furent  revues,  répandues  .dans  le 
pays  eu  autant  d'exemplaires  que  le  permettaient  les  moyens 
de'publicatiouencorefort  imparfaits.  Rien  ne  servit  davan- 
tage à  répandre  l'usage  de  la  langue  cèque,  à  la  purifier 
des  éléments  étrangers  qui  s'y  étaient  mêlés.  LeXV*  siècle 
D'est  pas  un  grand  siècle  littéraire  en  Bohême,  mais  il  pré- 
pare une  grande  époque.  Le  XYI*  siècle,  l'âge  d'or  de  la  lit- 
térature càque,  est  surtout  remarquable  par  la  pureté  du 
style  et  la  perfection  de  la  forme  ;  une  latge  part  de  gloire 
dans  cette  renaissance  nationale  revient  aux  Taborites. 

Un  des  quatre  articles  de  Prague  demandait  la  confisca- 
tion des  biens  du  clergé  :  si  Ton  réfléchit  aux  incalculables 
richesses,  mobilières  ou  immobilières,  qui  étaient  alors  con- 
centrées daaa  ses  mains,  on  comprendra  sans  peine  la  per- 
turbation qui  suivit  l'exécution  de  ce  décret.  Mais  les  seuls 
qui  en  profitèrent  furent  les  riches  et  lea  nobles  ;  de  cette 
masse  de  biens,  brusquement  jetés  dans  la  circulatioD, 
quelques  parcelles  seulement  passèrent  aux  paysans,  aux 

(1)  V.  aine»  Hûf ,  !I,  p.  629. 
(!)  Lechler,  II,  p.  47t. 
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ouvriers,  et  les  plus  minimes.  Ea  admettant  même  que  le 
Dombre  de  ceux  qui  arrivèrent  alors  à  la  propriété  ait  été 
beaucoup  plus  considérable  que  ne  le  disent  les  documents 
contemporains,  ce  ne  fut  qu'un  simple  déplacement  de  for- 
tunes, qui  ne  pouvait  satisfaire  les  aspirations  des  Kussites 
mtoie  modérés:  malheureusement  les  pro^ammes  politi- 
ques des  hérétiqaes  n'étaient  pas  moins  opposés  que  leurs 
doctrines  religieuses,  et  leurs  divisions  préparèrent  l'asser- 
vissement complet  du  peuple  qu'ils  rêvaient  d'affranchir. 

Les  modérés  ne  rompirent  pas  plus  avec  la  tradition  dans 
l'État  que  dans  l'Église  ;  leura  usurpations  se  justifièrent 
par  des  précédents  ;  leur  respect  de  la  coutume  alla  même  si 
loin  qu'ils  n'hésitèrent  pas  k  altérer  l'histoire,  pour  se  créer 
des  droits:  ils  eurent  leurs  fausses  décrétâtes,  et  c'est  dans 
le  prétendu  droit  de  Sobeslav  (]us  se  trouvent  résumées  leurs 
prétentions.  Leur  ambition  était  du  reste  assez  modeste, 
et  n'allait  guère  qu'à  remplacer  la  royauté  par  une  sorte  de 
république  oligarchique  ;  les  diètes  seules  disposent  de  la 
couronne,  mais,  même  après  l'élection,  elles  retiennent 
l'autorité.  Les  Calixtins  confiaient  h  une  aristocratie  de  doc- 
teurs et  de  ma^tre3  la  direction  des  âmes,  h  une  assemblée 
de  bourgeois  et  de  seigneurs  le  gouvernement  des  corps.  Il 
y  avait  longtemps,  du  reste,  que  les  nobles  poursuivaient 
un  projet  analogue  ;  ce  qu'il  y  avait  d'étrange,  c'était  qu'ils 
fussent  aidés  par  leurs  anciens  ennemis,  les  bourgeois.  Les 
villes  étaient  représentées  dans  les  diètes  et  fort  écoutées, 
elles  crurent  ne  travailler  qu'à  leur  propre  grandeur.  Le 
droit  de  Sobealav  fait  du  bourgmestre  de  Prague  le  véritable 
chef  dupays  ;  les  nobles  s'inquiétèrent  même  un  moment, 
reprochèrent  à  la  capitale  de  vouloir  jouer  le  rôle  de  Ve- 
nise (1).  Ces  craintes  ne  durèrent  guère  ;  les  villes,  appau- 
vries par  la  guerre,  divisées  entre  elles,  aSdJbliej  par  des 
sédiiions,  étaient  incapables  d'arrêter  les  usurpations  de  la 
noblesse.  A  la  fiu  de  la  guerre,  les  diètes  qui  devaient  re- 
présenter le  pays  moyen,  les  Calixtins,  les  modérés,  ne 
représentent  plus  qu'une  aristocratie  hautaine  qui  repousse 

(i)Hôf.,ii,p  3a. 
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dédaigneuBement  ses  anciens  alliés  et   leur  conteste   toat 
droit  au  butin. 

Dans  la  lutte  ardente  qui  se  termina  par  la  défaite  de  la 
bourg-eoisie,  les  Taboritss  u'iatarriarent  pas  ;  les  villas  et 
leur  patriciat  ne  leur  inspiraient  pas  plus  de  sympathies 
que  les  seigneurs.  Peu  disposés  h  se  contenter  des  timides 
réformes  que  leur  offrait  le  parti  utraquiste,  ils  râraieot 
une  transformation  radicale  de  la  société  ;  ils  taisaient  table 
rase  et  sur  les  ruines  de  la  féodalité  élevaient  un  monde 
nouveau.  Diaprés  eux,  la  vertu  et  la  foi  sont  les  coaditions 
nécessaires,  mais  suffisantes  de  tout  pouvoir.  Nul  n'est  sei- 
gneur s'il  est  en  pécbé  mortel  (1).  Les  fidèles  exercent 
sur  leurs  che&  une  surveillance  permanente  ;  toute  aato- 
rîlé  est  déléguée  et  provisoire,  la  souveraineté  ne  s'aliène 
pas,  la  Commune  des  Saints  reprend,  dès  qu'elle  le  croit  n^ 
cessaire,  les  droits  conférés.  <  Le  peuple  s'est  élevé  dans  son 
arrogance,  dit  un  auteur  contemporain  ;  de  même  qu'autre- 
fois Lucifer  ne  voulut  être  soumis  h  personne,  ils  ne  veulent 
obéir  ni  au  pape  ni  au  roi  (2).  ■  Ils  décidèrent,  dit  un  autre 
chroniqueur,  de  n'avoir  ni  roi,  ni  empereur,  mais  de  régner 
par  eux-mêmes  (3).  Les  fidèles  n'ont  pas  le  droit  de  se  des- 
saisir de  l'autorité  que  le  Soigneur  leur  a  confiée.  ■  Il  n'est 
pas  permis  d'élire  un  roi,  parce  que  Dieu  seul  régnera  sur 
la  terre  (4).  >  Si  l'autorité  régulièrement  constituée  vient  à 
disparaître,  le  pouvoir  retourne  au  peuple;  àlui  seul,ilap- 
partient  de  rendre  la  justice,  défaire  la  paix  ou  la  guerre  (5); 
d'après  leur  principe,  dit  un  écrivain  catholique,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  le  roi  commanderait  aux  paysans  et  aux  ou- 
vriers, plutôt  qu'il  ne  leur  obéirait  (6). 

Si  tous  les  hommes  ont  les  mêmes  droits,  pourquoi  les 

[l)  Honom.,  p.  S73. 

<î)  Hôf.,  H.  p.  337. 

(3)  Ibi  fecrmat  iuler  se  eoucilium  aaa  habere  regem  naqoe  Lœsarem... 
Bttl  per  M  domiuarî. 

(4}  Proeh.,  p.  289. 

(6)  Hâf.,  II,  p.  482-483. 

(6)  Cité  par  U.  Beiold,  p.  48.  Toute  cette  politique  dei  Taborites  a  été  étQ" 
diie  avec  nue  profondeur  et  nue  flneiM  ranutrquables  pu  le  MTant  «itenn 
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ricliesses  seraient-elleB  réparties  iué^tement  :  Ayez  la  foi, 
a  dit  le  Christ,  et  le  reste  tous  sera  donné  en  surcroît  ; 
les  biens  de  la  terre  ne  sont-ils  pas  réservés  par  Dieu  à  ses 
véritables  enfants  T  Les  Nicolaïtes  et  les  Adamites  n'avaient 
pas  reculé  devant  les  absurdités  les  plus  choqnantes,  com- 
munauté des  femmes  et  des  biens.  L'idée  communiste  ne 
disparut  pas  avec  eux.  Personne,  dit  Windecke,  ne  devait 
rien  avoir  qui  lui  appartînt  en  propre,  mais  tons  les  biens 
devaient  être  partagés  également  entre  tous.  Comme  pre- 
mier capital  des  associations  communistes,  si  les  dons  vo- 
lontaires ne  saffisalent  pas,  n'avait-on  pas  l'immense  res- 
source des  biens  nationaux  T  ■  Prendre  le  bien  d'autrui, 
prêchaient  les  pasteurs,  n'est  paa  un  péché,  mais  un  acte 
agréable  h  Dieu.  Us  ont  pris  ainsi  les  prébendes  des  chanoi- 
nes, les  bénéfices  des  docteurs,  les  cures  des  prâtres,  les 
presbytères  des  vicaires,  les  maisons  des  honnôtes  gens  (I). 
■Véritables  pourceaux  qui  tournent  leurs  regards  non  vers 
le  ciel,  mais  vers  la  terre  (2).»  Ces  confiscations  sont  le  sujet 
ordinaire  des  lamentations  et  des  accusations  des  catholi- 
ques. •  La  racine  de  tout  le  mal,  dit  André  de  Brod,  est  la 
cupidité  (3).  >  Mais  elles  furent  peut-être  plus  fatales  aux 
spoliateurs  qu'aux  dépouillés  :  beaucoup  crurent  la  révo- 
lution finie  quand  ils  eurent  mis  la  main  sur  la  terre  ou  la 
maison  convoitée  et  ne  furent  plus  socialistes  dès  qu'ils  fu- 
rent propriétaires.  «  Un  paysan  causait  avec  un  prêtre  :  — 
Certainement  il  est  juste  que  nous  ne  soyons  plus  opprimés 
par  les  seig-neurs.  —  Et  le  moyeu  î  —  Que  tous  les  biens 
soient  égaux.  —  Cela  te  plairaît-il,  ai  ton  serviteur  entrait 
dans  la  maison  dont  tu  es  le  maître  et  voulait  être'  ton 
ég»l  ?  —  Certainemant  non.  —  Et  pourquoi  donc  î  —  C'est 
impossible  ;  décidément  tu  as  raison,  il  vaut  mieux  ea  vé- 
rité que  l'on  suive  l'ancienne  coutume  et  que  les  infé- 

(1]  Tout  U  monde  Mit  que  aaaa  ealeadoai  tous  par  honnétee  gens  ceux 
qui  aoDt  de  notre  parti. 

(!)  André  de  Brod,  Traetatni  de  origine  Hussit.  <Hôr.,  II,  p.  S3S).  Ce  traité, 
écrit  dans  un  esprit  très  hostila  ani  tiérétiqaes,  donne  de  citrieui  détails  sur 
les  tendancM  eocialistes  dea  Taboritsi. 

(3)  Id.,  p.  341. 
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rieura  restent  soumis  à  leurs  supérieurs  (1).  >  Décidément, 
l'anclea  ordre  de  choses  avait  de  bons  côtés,  reprireat 
avec  le  paysan  les  nouveaux  enrichis,  et  leur  pouvoir  fut 
même  plus  lourd  et  plus  impitoyable  que  celui  des  anciens 
maîtres.  Ces  défections,  trop  fréquentes  dans  les  révolutions, 
furentmortellesauxTaboritesetexpliquentleurdéftùte.  Main 
il  faut  se  garder  de  condamner  le  parti  tout  entier  et  d'imi- 
ter l'injustice  des  chroniqueura  catholiques  qui  n»  l'ont  cru 
composé  que  d'envieux  et  d'affamés  de  plaisirs  ou  de  riches- 
ses ;  la  masse  de  ceux  qui  combattirent  et  qui  moururent 
pour  leurs  croyances,  était  convaincue  qu'elle  avançait 
l'ceuvrc  de  Dieu  en  détruisant  les  inégalités  et  les  injusti- 
ces sociales.  L'idée  de  la  communauté  des  biens  est  très  ré- 
pandue au  moyen-âg:e.  Le  christianisme  l'a  acceptk^e  et  dé- 
veloppée, et  chaque  retour  de  la  pensée  religieuse  ver»  l'É- 
glise primitive  est  marqué  par  une  tentative  correspondante 
de  retour  vers  la  communauté  apostolique  des  biens.  Quel- 
ques-unes des  oisociationt  taborites  se  maintinrent  assez 
longtemps  ;  les  frères  travaillèrent  ensemble,  réunirent 
leurs  récoltes  et  les  partagèrent  avec  les  autres  frères  ar- 
més qui  combattaient  pour  la  vérité.  Il  est  probable  que  le 
souvenir  des  anciennes  coutumes  slaves  favorisa  l'appli- 
cation des  théories  nouvelles  :  jadis,  au  temps  où  les  Alle- 
mands n'avaient  pas  encore  envahi  le  paya,  la  terre  était 
toute  à  toun  ;  lea  écrivains  des  siècles  précédents,  Cosmos, 
Dalimil,  avaient  perpétué  la  mémoire  de  l'ancienne  famille 
cèque.  Les  ■  partaguux  >  avaient  même  pour  eux  l'autorité 
d'un  empereur,  Charles  IV,  qui,  dans  le  préambule  de  la 
Majestas  Caroiina,  disait  que  la  communauté  dea  biens  était 
do  droit  naturel,  que  le  péché  orig-înel  si'ul  avait  amené  la 
formation  de  la  propriété  qui  avait  ensuite  produit  les  vold, 
les  séditions,  les  rapines,  les  guerres  et  tous  les  autre.i 
maux  de  la  misère  humaine  {2].  Les  souvenirs  nationaux  et 
les  idées  religieuses,  c'est-à-dire  les  deux  mobiles  princi- 
paux de  culte  époque,  se  réunissaient  pour  justifier  les  doc- 
trines taborites  sur  la  propriété. 

(I)  Andrù  da  Il:iti>boi]ue,  H.  I.  p.  567. 

{î:  Ilerm.  Jirecek, Codex  jum  Bobem.,  Il,  i,  p.  101-105. 
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Mais  qaeU  qae  soient  l'enthouBiasme  et  la  foi  d'one  secte, 
il  est  à  peu  prÔB  impOBBible  que  tOQs  ses  adhérents  arrivent 
ou  BO  malntiennant  an  degré  de  perfection  qu'exigerait  le 
système  socialiste  :  la  communauté  des  biens  produisit  l'in- 
diffîrence,  la  paresse  et  bientât  aprds  la  misère  et  la  souf- 
france 11).  Les  Taborites  comprirent  qu'il  était  dangereux 
de  trop  compter  sur  la  misérable  nature  humaine  et  si  les 
caisses  communes  et  les  associations  ne  disparurent  pas 
complètement,  l'immense  majorité  du  parti  borna  ses  désirs 
à  des  réformes  moins  radicales.  Elle  ne  demanda  plus  la 
suppression,  mais  l'^ranchissement  de  la  propriété.  Toute 
inégalité  devait  diapan^re  entre  les  hommes,  tous  devaient 
ttre  frères  etaacnn  n'être  soumis  h  un  antre  '2).  Les  nobles, 
les  seigneurs  et  les  chevaliers  seront  rejetés  comme  les 
nmeaus  secs  que  l'on  coupe  dans  la  forêt;  les  redevance*, 
lei  justices  féodales  qui  pèsent  si  lourdement  sur  les  popula- 
tions seront  supprimées,  tout  homme  sera  libre  de  sa  per- 
Bonne  et  de  son  bien.  Viens  avec  nous,  disait  le  Taborite  h 
l'homme  du  peuple,  et  tu  auras  quelque  richesse  et  une 
liberté  complète  (3).  Les  nobles  obéiront  aux  chefs  légale-  . 
ment  désignés  et  la  naissance  n'entraînera  aucun  privilège. 
Quand  il  ;  avait  un  roi,  disaient  aux  seigneurs  les  envoyés 
du  concile  de  BàLe,  en  cherchant  à  les  détacher  de  l'hérésie, 
vous  étiez  les  maîtres  et  vous  dominiez  ;  maintenant  vous 
êtes  soumis  à  la  tyrannie  de  quelques  capitaines  constitués 
et  vous  êtes  tenus  d'envoyer  des  vivres  et  des  hommes 
qnand  ils  commandent  (4).  Nous  sommes  un  peu  blasés 
aajourd'liui  sur  les  nobles  qui  cachent  leurs  particules  et 
effilent  leurs  armoiries,  mats  le  XV*  siècle  n'entendit  pas 
sans  doute  sans  quelque  étonnemeut  Sigismond  se  targuer 
d'être  du  peuple  ;  si  par  son  père,  disait-il,  il  descendait  de 
t'illustre  famille  des  Luxembourg^,  6.1  grand'mère  n'avait- 

(1)  Nicolu  de  PelhriDMT  (H.,  II.,  p.  48S). 
(t)  Suri  l«l.,  p.  tn, 

(3)  Vjbor,  II,  p.  mn. 

{4)Uon.  CoDe.,11,  p.  424. 
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—  290  — 
elle  pas  pour  aïeul  un  laboureur,  qu'on  était  allé  cherefaet  it 
la  charrue  pour  l'élever  au  trône  (1). 

Les  appels  dee  prédicateura  aoclalistes  furent  entendos 
dans  les  TÎUes  comme  dans  les  campagrues  :  nous  ne  connaù- 
Bous  pas  les  revendications  théoriques  des  ouvriers,  mais  les 
documents  nous  les  montrent  mi^es  du  conseils  de  Praffue 
en  même  temps  que  les  paysans  se  soulèvent.  André  de 
Biod,  André  de  Ratisbonne  et  les  autres  écrivaina  catholi- 
ques n'ont  pas  assez  de  larmes  pour  pleurer  le  sort  de  cette 
noble  cité,  jadis  capitale  de  l'Empire,  reine  par  les  richesses 
et  la  civilisation,  aujourd'hui  abandonnée  à  des  tailleurs, 
dee  cordonniers  et  des  corroyeurs.  Ces  afl^nchis.  du  moins, 
furent  les  plus  redoutables  défenseurs  de  la  révolution  quE 
les  avait  faits  maîtres  du  pouvoir,  ils  formèrent  le  nOTaa  de 
l'année  taborite,  les  plus  terribles  compagnons  des  lésons 
de^iska  et  de  Procope.  Tel  était  l'enthousiasme  des  paysans 
et  des  ouvriers,  écrit  uu  écrivain  catholique,  qu'on  les  pla- 
çait toujoun  au  premier  rang*  (2).  Leurs  exploita  remplirent 
l'Allemagne  da  terreur  et  leurs  principes  épouvantèrent  les 

.  chefs  de  la  chrétienté.  ■  C'est  un  sentiment  naturel  h. 
l'homme,  disait  une  lettre  des  évèques  français  an  concile 
de  Bâle,  de  ne  vouloir  être  soumis  h  personne  et  de  ne  pas 
aimer  h  payer  des  tributs.  L'hérésie  bohème  repousse  avec 
horreur  toute  autorité  spirituelle  on  temporelle,  abolit  les 
dîmes,  les  offrandes  et  toutes  les  contributious,  qu'elles 
reviennent  aux  prêtres  ou  aux  laïques.  Si  l'erreur  d'Arius, 
qui  ne  repose  sur  aucun  sentiment  naturel  h  l'homme,  a  mis 

'  en  fen  une  grrande  partie  du  monde,  combien  plus  facile- 
ment les  cœurs  peuvent-ils  se  laisser  enflammer  par  cette 
théorie  hussite  qui  se  glisse  par  des  sentiments  naturels  et 
se  mâle  à  la  capidité  >  (8).  C'était  bien  aussi  la  crainte  des 
souverains  et  du  pape.  La  propagande  des  idées  révolution- 
naires était  arrêtée  par  la  répulsion  que  soulevait  l'hérésie, 
mais  n'étatt-îl  pas  &  redouter  que  l'intérêt  ne  finît  par  l'em- 

(l)UoD.  Concil,,  1,  p.  508. 
{()  Hôfl.,  II.  p.  344. 
(9}Moa.  CoQcil.,U,  p.  138. 
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porter  lur  la  foi,  la  terre  par  vaiQcre  le  ciel?  La  d 
HuBaitM,  ce  n'était  pas  seulement  la  vérité  vengée  et  l'unité 
de  l'Ëgrlise  rétablie,  c'était  la  société  sauvée  ;  le  pape,  eu 
appelant  les  chrétiens  à  la  croisade,  leur  dénonçait  non-seu- 
lemeat  l'hérésie,  maiq  a  le  péril  social  >.  Ta  propre  cause 
«rt  ut  jeu,  dinit-il  à  chaque  prince  ;  la  victoire  des  Hussites, 
c'est  la  chute  de  toute  autorité  régulière.  Les  bulles  ponti- 
ficales, les  rapports  de  leurs  lé^rats  sont  pleines  de  Bembla- 
Mes  invocations  contre  les  ag-itateurs  huBsitea.  «  Les  héréti- 
ques, écrit  au  roi  de  Pcfiogno  un  nonce  du  pape,  sont  si 
perrers  et  &î  insolents  que,  contre  toute  justice,  ils  se  révol- 
tent contre  Sigismond,  leur  seigneur  naturel,  et  donnent 
ainsi  l'exemple  le  plus  pernicieux  aux  sujets  des  autres 
rois  et  des  autres  princes.  Un  grand  nombre  d'hérétiques 
sfBrment  que  tous  les  biens  doivent  êtee  communs,  qu'il  faut 
ne  payer  aucun  tribut  et  chasser  les  supérieurs  :  de  là,  con- 
fosion  complète  de  la  société  humaine  t  Ils  détruisent  par 
le  fer  et  parle  fen  tous  les  droits  divins  et  htimaina;  avec 
eux,  les  rois  et  les  princes  ne  sont  plus  sûrs  de  la  possession 
de  leurs  royaumes,  les  bourgeois  sont  menacés  dans  leurs 
cités,  les  propriétaires  dans  leurs  biens  >  (1).  Les  papes  et  les 
princes  ne  négligèrent  rien  pour  attirer  l'attention  des  sei- 
gneurs utraquiates  but  les  périls  dont  étaient  grosses  pour 
eux  les  doctrines  taborites  ;  vous  périrez  avec  eux  ou  par 
eux,  leur  écrivait  Siglsmond,  et  le  légat  les  suppliait  de 
renoncer  &  cette  alliance  monstreuse  et  infernale,  à  cette 
unioa  insensée  de  la  noblesse  avec  ceux  qui  n'avaient  d'au- 
tce  but  que  la  destruction  de  la  noblesse. 

Les  seigneurs  et  les  Utraquistes  en  général  n'avaient  pas 
attendu  ces  avertissements  intéressés  pour  prendre  ombrage 
de  cette  agitation  démocratique  et  égalitaire.  La  différence 
des  idées  religieuses  suffisait  déjik  pour  rendre  fort  difficile, 
sinon  impossible,  une  union  permanente  et  sincère  entre  les 
deux  partis  qui  divisaient  alors  la  Bohâme;  l'opposi- 
tion des  intérêts  fit  de  la  rupture  une  nécessité  fatale  «t 

(1)  Pal.,  Urk.  Beitr.,  1,  p.—  311.  Cp.  aoisi  la  Ultra  du  papa  il  Sigismond 
en  14ZS  :  Hee  atauminiuidâ  hcaraaû,  poBt  divina  TÎolaUt,  bumaaa  jura  cou- 
fnndit,  onuMutçine  tUilaiii  iiuauuiuni  et  reginuo  polilicam  lollit. 
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bientôt  reconnue  par  les  deux  âictiouB.  D6b  les  premières 
années,  modérés  et  radicaux  eurent  leurs  (fooTernementa, 
leurs  chets,  et  s'organisèrent  pour  une  lutte  qui  pouvitit  être 
ajournée,  non  évitée.  De  môme  que  les  4  articles  n'avaient 
été  qu'un  compromis,  fondé  sur  une  équivoque,  le  conseil 
supérieur  constitué  par  la  diète  de  Caslav  ne  maintint  qu'une 
paix  apparente,  son  pouvoir  fut  à  peu  près  nul  et  l'autorité 
réelle  fut  exercée  par  les  chefo  de  ia  Commune  de  Praffue, 
autour  desquels  se  rallièrent  le  plus  souvent  les  Utraqntstes, 
et  par  les  capitaines  des  Taborited  (I).  Au  commencement 
de  la  guerre,  quelques  villes,  à  la  suite  des  victoires  des 
Hussites,  s'étaient  avouées  sujettes  de  la  Commane  de 
Prague,  s'étaient  engagées  h  n'accepter  d'autre  roi  que  celui 
qu'elle  accepterait,  à  renoncera  tout  appel  devant  un  tribu- 
nal étranger,  à  recevoir  les  conseillers  qu'elledésîgnerait,  lui 
avalent  en  un  mot  reconnu  tous  les  droits  régaliens  ;  un 
assez  grand  nombre  de  seigneurs  avaient  suivi  l'exemple  de 
cee  villes  et  les  autorités  municipales  de  Prague  s'étaient 
ainsi  transformées  en  un  véritable  corps  politique  dont  le 
pouvoir  ftit  plus  ou  moins  étendu,  suivant  que  la  fortune  fa- 
vorisa les  modérés  ou  les  radicaux.  Les  Taborites,  de  leur 
côté,  eurent  aussi  leurs  ofSciers  civils  et  militaires,  leurs 
chefs  qu'ils  nommèrent  d'abord  administrateurs,  puis  gou- 
verneurs, et  leurs  villes  confédérées.  Il  est  impossible  et  il 
serait  en  réalité  peu  utile  de  suivre  les  fluctuations  inces- 
santes des  villes  qui  passent  avec  une  extrême  facilité  de 
Prague  k  Tabor;  il  semble  cependant  que  Piaek,  Domaxiice, 
Susice,  Pracbatice,  Vodnany,  Horardovice,  ^atec,  Louny, 
Kralové  Hradec  et  Jaromer  tinrent  en  général  avec  les 
Taborites  ou  les  Orphelins  qui,  malgré  leurs  difiEërenees 

(1)  J'ai  cru  pouvoir  négliger  l«s  Horsbitei,  dnat  i«a  hittoriéni  font  auoi 
iouTBDt  meptioD  de  14S0  i  142S.  Ils  ts  rénaiiiaient  ta  eommanoMnant  vu 
une  moDtKgna  litois  àqaelqn»  diiloneo  d«  la  tiUa  da  TrabacboTiM,  du»  U 
cercla  de  Hradec,  qu'ils  STaient  appelée  le  mont  Horab.  lli  aTiient  ponr  guide 
religieux  le  prctre  Ambroise  de  Kralové  Hradec,  pour  capitaine  le  aei^iMur 
U;dA  de  Lidktanbni^,  Ui  ne  formèraat  Jamai*  à  proprement  parier  lu  parti 
diatinct,  mai»  partageaient  lat  opinions  de  U  frar.tion  moJérée  dei  Tadcritea. 
Au  moment  où  lea  quealien»  politiques  prironl  dans  la  réTolation  une  plui 
grande  importance,  ils  (e  dimérent  :  las  nobles  pautrënt  aux  L'traquidtes, 
le  peuple  aui  Taboritea.  Aprêa  lUS,  iU  disparaisfent  alMolonent. 
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religiettsea,  restèrent  le  plus  souvent  nnis.  Ils  dominaient 
dâos  le  Sad-Ouest  de  la  Bohâme,  tandis  qae  le  reiite  du 
roTanme  se  rattachait  aux  Praguois.  Même  dans  les  villes 
d'ailleurs  qui  se  soumirent  aux  Galixtins,  il  y  avait  un 
grand  nombre  de  radicaux  qui,  à  an  moment  donné,  se 
joignaient  à  leurs  corali^iounaires  et  combattaient  d&ns 
lears  rangs.  Ils  formaient  ce  qu'on  appelait  les  communes 
T(Aoriteê,  c*eBt*à-dire  la  réunion  de  ceux  qui,  individuelle- 
meot  et  en  dehors  de  toute  ville,  se  réclamaient  du  parti 
avancé. 

Un  homme  eut  la  pensée  d'empèoher  uneguerre  fratricide 
et  de  réunir  en  un  faisceau  toutes  les  forces  bohèmes,  ce  fut 
Nicolas  de  Huss.  Sa  naissanàe  le  rattachùt  à  la  noblesse, 
ses  convictions  au  peuple.  Cher  k  la  plèbe  qu'il  avait  le 
premier  appelée  aux  armes,  accepté  par  la  bourgeoisie 
qn'il  avait  défendue  dans  les  couAeils  deVaclav,  il  était  trop 
sincère  pour  faire  bon  marché  des  légitimes  revendications 
des  Hussites,  trop  habile  pour  s'abandonner  au  fanatisme 
des  Taborites  extrêmes.  Seal,  il  était  assez  influent  pour 
contenir  le  mouvemeat  sans  exciter  les  Boupçous,  assez 
ferme  pour  le  continuer  sans  l'exagérer.  Tous  les  yeux 
étaient  fixés  sur  lai,  lorsqu'il  mourut  inopinément.  Vers  la 
an  de  1420,  il  sortait  de  Prague,  lorsque  son  cheval  eut 
peur,  se  cabra  et  le  renversa.  En  tombant,  Nicolas  se  cassa 
la  jambe;  on  espérait  déjà  cependant  qu'il  se  remettrait, 
lorsqu'un  asthme  violent  l'emporta.  Sa  mort  tiit  pour  la 
Bohême  un  irréparable  malheur.  Zuks  qui  aurait  pu  aussi 
imposer  son  autorité  b  tous  les  partis,  ne  comprit  pas  la 
situation,  dédaigna  les  honneurs,  la  puissance  ;  lui  mort,  le 
moment  favorable  était  passé,  les  passions  étaient  plus  vio- 
lentes, les  haines  s'étaient  envenimées,  les  armes  seules 
devaient  décider  entre  les  deux  partis. 

A  qui  resterait  la  victoire  ?  Les  forces  paraissaient  presque 
égales  :  les  Praguois  avaient  pour  eux  le  nombre  et  surtout 
l'alliance  d'une  noblesse  richo  et  habituée  à  la  guerre  ;  les 
Taborites,  le  fanatisme  et  l'eiithousiasme  d'un  peuple  ivre 
de  liberté  ;  la  supériorité  de  leur  organisation  militaire  et  le 
génie  de  leur  général  firent  d'abord  pencher  la  balance  de 
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leur  cOté,  mais  leara  succès  momentanés  aboutirent  ii  un 
désastreux  effondrement.  La  faute  eu  fut  en  partie  aux  évé- 
nements, aux  circonstances,  —  il  faut  aux  idées  un  milieu 
favorable  pour  qu'elles  se  développent  et  vivent,  —  mais  elle 
en  fut  surtout  aux  timidités  et  aax  défections  d'un  trop  gnai 
uombre  de  leurs  chefo.  Ces  hommes,  qui  avaient  si  auda- 
cieusement  rompu  avec  la  tradition,  mentirent  b  leurs 
principes  ;  ils  avaient  prêché  la  liberté  et  ne  firent  que  se 
substituer  aux  anciens  mitres  ;  ils  ne  donnèrent  au  peuple 
que  l'espérance  et  la  déception  de  l'affranchissement.  Par 
une  juste  punition,  ils  perdirent  leur  force  sveo  leur  foi  et 
l'histoire  qui  les  a  vus  naître  avec  Joie,  les  voit  mourir  aans 
regret.  Qu'importe  un  maître  on  un  autre  ?  Sa  douleur  et  sa 
pitié,  elle  les  g-arde  pour  la  foule  qui,  elle,  ne  cessa  de  pour- 
suivre le  même  rêve  et  âdèleju?qn'à  la  mort,  tomba  les 
yeux  axés  sur  cet  idéal  auquel  ne  croyaient  plus  ceux  gai  le 
lui  montraient.  Opprimés  dans  les  campagnes,  acculés  &  la 
misère  et  au  désespoir,  les  paysans  cherchèrent  une  conso- 
lation et  un  refuge  dans  les  combats  ;  l'armée  leur  dut  de 
conserver  jusqu'à  un  certain  point  sa  grandeur  morale.  Mal- 
gré les  éléments  hétérogènes  qui  l'envahirent  et  la  corrom- 
pirent, bien  que  les  premiers  sentiments  de  clémence  et  de 
fraternité  eussent  fait  depuis  longtemps  place  h  des  pensées 
dehaine  et  de  colère,  elle  resta  jusqa'à la  ânla  représenta- 
tion dégénérée  sans  doute,  mais  vaillante  et  gloriease,  da 
parti  radical.  Lorsqu'elle  succomba  enfin  k  Lipan,  vaincue 
moins  par  ses  ennemis  quopar  les  maux  intérieurs  qui  la  ron- 
geaient, toute  lueur  s'éteignit  et  la  nuit  retoniba  sur  le 
monde,  plus  obscure  et  plus  triste  que  jamais.  Lamentable 
réveil  I  Quel  'jugement  flétrira  assez  sévèrement  les  Tabo- 
rites  :  ils  ont  porté  un  in.<itant  dans  leurs  mains  le  salut  de 
l'humanité,  et  ils  ont  oublié  leur  mission  [  Les  élus  de  Dieu 
ont  mérité  d'être  chassés  du  paradis  !  Et  malgré  tout  cepen- 
dant,  an  milieu  de  leurs  défaillances  et  leurs  misères,  Ils 
grardent  le  signe  indélébile  dont  Dieu  marque  au  ft^nt  ses 
prédestinés.  Entre  eux  et  les  Utraquistes,  toute  comparaison 
serait  Injuste.  Les  uns  et  les  autres  ont  secoué  le  joug  sous 
lequel  l'Église  courbait  la  chrétienté,    mais  ceux-ci,  timl- 
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des,  hésitants,  n'auraient  pas  su  défendre  la  rérolution  et 
n'ont  pas  osé  la  continuer  ;  ils  nient  l'autorité  de  Rome, 
mais  conservent  ses  doctriaea,  forcent  tous  les  esprits  h 
s'incliner  devant  la  vérité  décrétée,  majntienneRt  les  privi- 
lèges et  les  jabus  ;  en  &ce  d'eux,  les  Taborites  représentent 
le  libre  examen,  llnstruction  et  la  tolérance  ;  dans  la  société 
civile,  &  l'oligrarcliie  bourg-eoise  ou  féodale  des  Praguois, 
ils  opposent  le  principe  moderne  de  l'égalité,  en  un  mot, 
ils  sont  la  Réforme,  lee  Praguois  ne  sont  que  l'indéuision. 

Sur  un  seul  point,  ces.hommes  que  tout  divisait,  furent 
unis,  l'amour  de  la  patrie, le  dévouement  auroyaumecèque. 
Cet  enthousiasme  national  les  rapprocha  toujours  au  moment 
du  danger.  Coalition  sainte,  natarelle,  mais  trop  rare  ! 
des  partis  qui  détestaient  l'ennemi  plus  que  leurs  conci- 
toyens !  Us  durent  à  leur  patriotisme  quinze  ans  de  victoires 
iDOuIes,  d'héroïsme  et  de  gloire  ;  ils  ne  s'abandonnèrent  à 
leurs  haines  que  lorsque  tout  péril  étranger  eut  disparu. 
Les  premières  années  surtout,  l'invasion  était  menaçante 
et  la  discorde  eût  été  funeste.  Deux  hommes  réussirent  à 
éviter  tout  conflit  et  par  là  assurèrent  le  triomphe  des  Cèques  : 
Jean  deZéliv  et  Zizka,  qui,  à  la  tâte  des  deux  fractions  des 
Calixtins  et  des  Taborites  les  plus  rapprochées  rallièrent 
BOUS  leur  direction  toutes  les  forces  hus^ites.  En  face  de  la 
Bohême  en  armes,  agitée  par  le  souffle  fécond  des  révolu- 
tions, que  fera  'Allemagne,  que  le  roi  des  Romains  et  le 
pape  ont  chargée  de  vaincre  l'hérésie  ? 
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CHAPITRE  VIL 


NfiMECKY   BROD. 
l'alliahob    hdsbitb-polonaibb. 

Les  sjmpsthies  hneaites  en  Allemagne.  — Zaiw  et  Nnnecky  Brod. 
—  Zirlu,  Witold  et  l'alUuioe  bohéme-polonaise.  —  L'électeur  de 
^sndebou^,  —  Kor^but.  —  Ëohec  des  expéditions  allenunâea. 

L'Allemagne  n'avait  éprouvé  ni  une  très  vive  inquiétude 
ni  une  sincère  douleur  à  la  nouvelle  de  l'insurrection  hus- 
site.  Les  princes  avaient  même  appris  avec  une  satisfaction 
mal  dissimulée  une  révolte  qui  devait  retenir  Sigismond 
dans  ses  états  héréditaires,  et  les  évèques  n'avaient  pas  été 
loin  de  voir  la  main  de  Dieu  dans  une  rébellion  qui  ne  pou- 
vait avoir  d'antre  effet,  croyaient-ils,  que  de  réveiller  le^ 
sèles  attiédis  et  les  cœurs  indifférents.  Cette  joyeuse  superbe 
fat  fort  entamée  par  l'écbec  du  roi  des  Romains  ;  on  n'avait 
pas  désiré  que  sa  victoire  fût  trop  complète,  mais  sa  défaite 
dépassait  toutes  les  prévisions.  Ce  qu'on  avait  pris  pour  une 
émeute  sans  importance  menaçait  de  devenir  une  révolu- 
tion. Ne  firancbirait-elle  pas  les  limites  delà  Bohême t  L'Al- 
lemagne serait-elle  h  l'abri  de  la  contagion  î  L'exemple  des 
Cëques,  si  fidèles  jusqu'alors  k  l'Église  catholique,  était  de 
nature  à  inspireraux  plus  optimistes  de  sérieuses  réflexions. 
Inquiétudes  d'autant  plus  légitimes  que,  quelques  mois  k 
peine  après  le  commencement  de  la  guerre,  les  Hussites 
avaient  dans  presque  toutes  les  provinces  de  l'Empire  des 
partisans,  des  prédicateurs  et  des  martyrs. 


DiatizeabyGoQt^Ic 


A  Vienne,  Jérôme  de  Prague  avait,  pendant  son  séjour, 
converti  qnelquea-una  des  professeurs  de  l'Université  et  l'on 
craignit  un  momeat  qu'il  ne  se  formât  là  un  grand  centre 
d'hérésie,  d'où  elle  se  serait  répandue  dans  tout  le  bassin  du 
Danube.  Le  légat  du  pape  avait  déjà  rencontré  des  Hussites 
en  Hongrie,  symptôme  d'autant  plus  grave  que  les  Bogomi- 
leB  étaient  encore  très  nombreux  dans  les  bassins  de  la 
Drave  et  de  la  Save.  Dans  les  pays  voisins  de  la  Bohême, 
les  haines  nationales  s'opposaient  encore  aux  progrès  de 
l'hérésie.  Mais  &  mesure  qu'on  s'éloignait  davantage  des 
frontières,  les  rivalités  de  races  s'affaiblissaient  et  le  terrain 
devenait  plus  facile  aux  conversions.  A  Magdebourg,  un 
certain  Jacques  Bremer,  qui  venait  de  Prague,  fut  dénoncé  h 
l'archevêque  comme  véhémentement  suspect  d'hérésie,  dé- 
gradé et  brûlé  (1),  En  Bavière,  en  Thuringe,  le  nombre  dea 
supplices  prouve  les  craintes  des  évoques.  A  Hatisbonne, 
les  Uimites  formaient  une  véritable  église  (2).  La  Souabe, 
dit  Nieder,  avait  été  envahie  par  une  hérésie  si  épouvantable 
.que  je  n'ose  la  décrire,  de  peur  de  souiller  les  oreilles  inno- 
centes. Nombre  de  nobles  et  de  vilains,  de  jeunes  fillea,  de 
manants  avaient  succombé  (3).  Le  synode  de  Salzbûarg  mfr- 
naça  du  bficher  les  prêtres  qui  soutenaient  les  doctrines  des 
Cèques.  A  Bamberg,  tons  les  habitants  au-dessus  de  douze 
ans  furent  tenus  de  prêter  serment  de  fidélité  h  l'ÉgllBe 
romaine  et  d'abjurer  les  erreurs  bohèmes.  Le  même  serment 
fut  ensuite  exigé  &  Hatisbonne,  puis  dans  toute  l'Allemagne 
et  même  en  Suisse  (4). 

(1}  Hennann  Corner,  ap.  Eccard,  Corpus  biitoric.  madii  «btï,  II,  col.  U40  ; 
Chroniken  dsr  Daut«ch«D  Stndts,  TIII,  p.  391. 

(t)  Chrooicon  Spiieoporum  RattuponAnsmin,  ap.  (BM»,  p.  38.  —  Andrew 
RatùboQMuU  OhranieÀn,  Eecard  I,  p.  S151.  -~  Lannnt  Hochwart,  p.  H9t 

(3)  Nieder,  Formicanni,  tU,  S. 

(4)  AachlHWh,  tll,  p.  48.  De  la  Pologne  U  aontagiou  enTahiatait  l'OfdM 
Teiitoniqne  et  le  grand-maître  croyait  niceitaire  d'inriter  le*  magiitnti  des 
TiUes  &  une  lèvera  vigilance.  L'hérésie  avait  même  déji  fraochi  les  froa~ 
tièree  de  l'AllemaBDe.  Dam  les  PajB-Bai,  lee  WieliOitae  et  lee  LoUarda 
l'agitaient.  En  paji  francaii,  à  Qen^Te,  à  Laneanne,  un  certain  frire  Bap- 
tiste répandit  la  doctrine  huaiite  et  ■  l'in^niaiteur  eut  grand  peine  à  en 
triompher,  même  avec  l'appui  du  bras  sieulier.  ■  (Jean  TOn  Millier,  Qeieh. 
derSehweii,  [II,  S,  p.  111;. 
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Les  tendanoefl  démocratiquee  des  rtvolutionnairea  cèques 

deTaient  aider  h  faire  accepter  leuru  doctrines  reli^euses. 

Le  vent  de  révolte  qui  avait  soufflé  sur  l'Europe  h  la  fin  du 
XrV*  Biècle  n'était  pas  encore  complètement  tombé  ;  dans 
l'Empire,  les  dé&lteit  de  la  ligue  des  villes  n'avaient  pas 
terminé  le  combat,  le  populaire  continuait  la  lutte,  et  les 
maoifosteR  égnlitaires  des  Taborites  tombaient  an  milieu  de 
masses  eu  pleine  fermentation.  Eviterait-on  une  confla^»' 
ttoQ  générale?  Les  victoires  des  Coques  n'apprendraient- 
elles  pas  à  la  foule  qu'elle  avait  la  force  comme  le  droit  î  Les 
princes  et  les  électeurs  comprirent  l'imprudence  qu'ils 
avaient  commise  en  abandonnant  Sigrlsmond  et  résolurent 
de  réparer  leur  faute  en  se  mettant  h  la  tête  dn  parti  de  la 
résistance. 

Hais  alors  apparurent  plus  clairement  que  jamais  aupa- 
ravant las  divisions  et  l'impuissance  de  l'Empire.  L'Alle< 
ma^e  a  b«versé  des  périodes  plus  malbeurouses  que  le 
XT'siicle,  mais  jamais  la  confusion  n'a  été  plus  grande. 
«  Elle  n'était  plus,  dit  M.  Lavlsse,  qu'une  fédération  anar- 
cUque  de  principautés  et  de  républiques.  Chacun  y  travail- 
lait pour  sol  et,  le  premier,  l'Empereur,  donnait  l'exem- 
ple »  (1).  Au  milieu  du  désordre  universel  et  des  cupidités 
déchaînées,  tout  sentiment  général  a  disparu  :  il  n'y  a  plus 
même  de  Bavière,  d'Autriche;  comment  y  aurait-il  une 
Allemagneî  «  Partout  nous  trouvons  d'autres  prétentions, 
d'autres  TSpports,  d'autres  querelles,  mais  partout  les  habi- 
tants sont  armés  les  uns  contre  les  autres.  C'est  le  temps  *de 
la  Fehde  générale  »  (2).  Du  Rhin  aux  Carpathes,  du  Danube 
àla  Baltique  et  à  la  mer  du  Nord,  l'Empire  est  en  feu  et  la 
situation  est  véritablement  cahotique  (S).  Au  milieu  de  ces 
luttes  inceMantes,  aucune  force  militaire  sérieuse.  Partout 
la  guerre,  et  point  de  soldats,  car  il  est  impossible  d'appeler 
de  ce  nom  les  bandes  de  bourgeois  dont  la  vaillance  a  besoin 
de  la  protection  de  leurs  épaisses  murailles  ou  les  hordes  de 
chevaliers  indisciplinés  qui  s'exercent  surtout  à  brûler  les 

(l)  LiTÎiM,  U  marche  de  Brandebourg,  Paris,  1873,  p.  B5. 

(1)  Raoke,  Daatsche  Geachichle  im  Zeitalter  der  BiTormalion,  p.  51,  Si. 

(ï)  Id.,  p.  58. 
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places  ouvertes  oU  joutent  dans  on  duel  le  plus  souvent  sans 
résultat  contre  de  courtois  adversaires.  Le  résultat  de  la 
bataille  qui  commence  n'est-il  pas  connu  d'avance?  Bu  face 
d'un  peuple  tout  entier  sous  les  armes,  soutenu  par  un  pa- 
triotisme exalté,  conduit  par  des  chefs  expérimentés  ethabi- 
lea,  bien  org^anisé  et  bien  armé,  une  multitude  de  petits  étata 
sans  intérêts  et  sans  cbefs  communs,  sans  diselpline  et 
sans  idée.  L'histoire  de  l'AHemagne  pendant  la  guerre 
des  Hussites  se  résume  en  deux  mots  dont  l'un  e^Uqne 
l'autre:  divisions  et  désastres. 

Les  princes  firent  d'abord  grand  étalage  de  leur  zèle  ca- 
tholique, plusieurs  diètes  ftirent  convoquées  coup  sur  coup 
et  les  électeurs  du  Rhin  s'engagèrent  à  agir  en  commun 
dans  toutes  les  questions  religieuses  (I).  Mais  les  actes  ré- 
pondirent mal  aux  pturoles.  Les  premières  réunions  furent 
très  peu  nombreuses  :  dans  les  suivantes,  on  s'occupa  moins 
de  l'hérésie  que  du  roi  des  Romains.  Au  commencement  de 
son  règne,  il  avait  eu  quelques  velléités  de  gouvernement 
qui  avaient  inquiété  et  irrité  les  électeurs  ;  leur  défiance 
survivait  à  ses  projets.  Us  voulaient  lui  prouver  sa  foiblesse, 
le  tenir  dans  leur  dépendance,  peut-être  même  pensèrent-ils 
à  le  déposer.  lU  le  blessèrent  du  moins  profondément  en 
choisissant  pour  chef  de  la  croisade  l'électeur  de  Brande- 
bourg. Frédéric  de  HohenzoUem  avait  contribué  plus  que 
tout  autre  à  fftire  élire  Sigismond  roi  des  Romains,  et  il  en 
avait  été  récompensé  par  l'électoratâe  Brandebourg  (1415). 
Son  unbition,  excitée  plutôt  que  satisfaite  par  ce  premier 
succès,  ne  tarda  pas  cependant  k  inquiéter  son  protecteur. 
Le  roi  l'accusa  d'ingratitude,  lui  repiocha  ses  rapporta  avec 
les  ennemis  de  la  Hongrie,  le  soupçonna  même  d'aspirer  à 
l'Empire.  L'amitié  altérée  devint  bientôt  une  haine  profonde 
et  Sigismond  n'eut  bientôt  plus  d'autre  désir  que  de  punir 
ce  qu'il  appelait  la  trahison  de  Frédéric.  La  défaite  des  Hus- 
sites ne  fut  plus  à  ses  yeux  qu'une  question  secondaire. 
L'inimitié  du  roi  des  Romains  et  d'un  des  électeurs  les  plus 
puissants  et  surtout  les  plus  remarquables  par  leur  activité 
c*,  leur  énergie  ne  fut  pas  une  des  moindres  causes  de  la 

(I)  m  RTril  un  (Urk.  B«it.,  I,  p.  RS). 
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longue  impnÎBsance  de  l'Allemaerne  (l).  Si^amond  répondit 
à  la  dâcision  des  prÏQces  en  les  abandonnant  &  leurs  seules 
ressources. 

Le  légat  pontifical,  le  cardinal  Branda,  avait  déployé  une 
grande  activité;  la  croisade  avait  été  prèchée  dans  toutes  les 
églises;  les  prédications,  les  indulgences,  la  perspective  de 
s'enrichir  en  faisant  son  salut,  l'amour  des  aventures  déci- 
dèrent beaucoup  de  catholiques  et  vers  la  fin  d'août  1421, 
tme  armée  considérable  se  réunit  sur  la  frontière  bohème. 
Après  avoir  attendu  quelques  jours  Sigismond,  les  croisés, 
convaincus  qu'il  n'arriverait  pas,  se  décidèrent  k  entrer  en 
campagne.  Les  circonstances  étaient  favorables.  Les  Mis- 
niens  avaient  complètement  battu  les  Praguois  devant  Mosf 
et  cet  échec  paraissait  prouver  un  relâchement  de  cette 
discipline  qui  avait  fait  la  force  et  les  victoires  des  rebelles. 
Leur  chef  le  plus  redouté,  Zixk.a,  avait  été  blessé  au  visage 
BU  chftteau  de  Rabi,  et  il  avait  perdu  l'œil  qui  lui  restait. 
Les  villes  catholiques,  qui  avaient  accepté  les  quatre  arti- 
clés,  s'agitaient,  et  un  succès  des  Allemands  pouvait  entraî- 
ner sans  doute  une  révolte  générale  contre  les  Praguois  et 
les  Taborites.  Les  croisés  étaient  du  reste  assez  nombreux 
pour  se  passer  des  Hongrois  :  les  archevêques  de  Cologne  et 
de  Trêves,  l'électeur  Louis  le  Palatin  étaient  veaus  en  per- 
sonne ;  l'archevêque  de  Magdebourg,  le  margrave  de  Bran- 
debourg, le  duc  de  Saxe,  les  évèques  de  Bamberg  et  de 
WUrzbourg,  les  villes  de  Cologne,  Mayence,  Francfort, 
Spire,  Wortns,  BAle,  Haguenau,  Augabourg,  Ulm,  Constance, 
Zurich,  Ratisbonne,  Nordlingen,  d'autres  cités  d'Alsace,  de 
Son&be  et  de  Suisse  avaient  envoyé  leurs  contingents  ;  les 
chroniqueurs  sont  d'accord  pour  évaluer  &  200,000  le  nombre 
des  combattants  (2)  ;  ce  ne  fut  pas  sans  inquiétude  cependant 
que  les  croisés  s'engagèrent  duis  le  long  défilé  qui  conduit 
d'Eger  à  Kynrwart.  Dans  les  anciens  temps,  les  montagnes 


<I)  André  de  RatisboDne  dit  230,000,  (Chronieon  ap.  Eccard,  col.  SU9).  - 
"x  commuai  KHlinialione   circa   dunnla   taillia  pusnaloram   mot   i 


*r«,,  — Hdf.  I,  p.  496). 
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qui  entoureat  la  Bohême  étaient  couvertes  d'épaisses  forêts; 
de  no8  jours  encore,  les  mots  qui  si^ni&ent  forêt,  fi'ontière 
et  montag-ue  s'emploient  indifféremment  en  slave  :  hora  qui 
en  cèque  désigne  une  montagne  est  pris  en  serbe  et  en  bul- 
gare dans  le  sens  de  forêt,  les  Allemands  appellent  les 
monts  de  Bohême  Bœhmer  Wald,  et  les  Eusses  les  moûts 
des  Géants,  la  forêt  bohème  (cesky  les).  Cette  ceinture  de 
forêts  TÎerges  avait  toujours  été  une  des  meilleures  défen&es 
contre  rinra^n  et  les  Premyslides  l'avaient  protégée  con- 
tre tout  défrichement.  Peu  à  peu  cependant,  leurs  mesures 
prohibitives  avaient  été  moins  rigoureusement  observées, 
des  villages  s'étaient  créés aumîlieudesiaontagnes, l'exploi- 
tation des  mines  avait  exigé  d'énormes  quantités  de  bois 
et  la  zdne  des  forêts  de  la  frontière  s'était  rapidement  rétré- 
cie.  Au  commencement  du  XV'  siècle  d'immenses  tMritoi- 
res  avaient  encore  cependant  échappé  aux  mineurs  ou  aux 
pa^^ans,  et  particulièrement  vers  le  Sud  et  le  Sud-Ouest, 
oùmâme  aujourd'hui  s'étendent  de  véritables  forêts  vierges, 
laSumava  rendait  toute  attaquedîffîcileetdangereuse.  Trois 
ou  quatre  sentiers  la  coupaient,  mais  deux  routes  seulement 
étaient  praticables  à  une  armée:  l'une,  partie  de  Chamb  en 
Bavière,  passait  à  Furth  et  débouchait  à  Domazlice  ;  l'autre, 
&  l'angle  du  quadrilatère,  à  l'endroit  où  s'abaissent  les 
monts  de  Bohême,  allait  de  Gheb  ou  Ëger  à  Eynswart, 
L'année  allemande,  concentrée  dans  la  haute  Francosie  et 
autour  de  Gheb,  devait  choisir  cette  dernière  ;  mais  elle  était 
teèa  longue,  fort  étroite,  dominée  par  des  hauteurs,  coupée 
par  des  marécages  et  barrée  par  les  travaux  que  les  Bohèmes 
élevaient  toujours  aux  débouchés  de  ces  «  portes  du  pays  >. 
Quelquefois  la  chaussée  était  formée  de  poutres  qu'il  suffi- 
sait d'enlever  pour  rendre  le  passage  impraticable;  d'auti«s 
fois,  des  abatis  d'arbres  arrêtaient  les  envahisseurs.  Des 
corps  spéciaux  et  permanents  entretenaient  et  gardaient 
ces  travaux  de  défense.  Si  les  Allemands  étaient  attaqués 
dans  le  défilé,  leur  désastre  était  certain  (1).  Encouragés  par 

(1)  Voir  sur  les  forât*  de  Boh£ma  Hemu  Jirscek,  Das  Recht  ia  Bulunsn 
nnd  MnhreDi  du  mâme  auteur  :  Les  ancienoei  routes  do  Bohême  et  de 
Morarie,  (Cas.  ceek.  Mue,  1S56);  —  TomelL,  Un  mot  sur  les  frontidrea  de  la 
Bohême,  (Id.,  1895). 
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ie légat,  les  princes  ae  décidèrent  pourtant  à  tenter  l'aven- 
ture et  ils  arrivèrent  en  Bohême  sans  avoir  été  inquiétés  (1). 
Ils  descendirent  de  cheval  pour  remercier  le  Seigneur 
qui  les  avait  arrachés  à  une  mort  certaine  et  mar- 
chèrent aussitôt  sur  le  château  de  MaafoT  qui  capitula. 
Maie  après  ce  succèS)  ils  agirent  avec  la  plus  funeste  len- 
teur: ils  ne  pensèrent  ni  à  se  réunir  ausMieniena  qui  guer- 
n^raient  au  Nord,  ni  à  mucher  vers  Plzen  qui  leur  aurait 
été  une  base  d'opération  et  une  ligne  de  retraite;  tant  qu'ils 
restaient  adossés  aux  montagnes,  le  moindre  échec  derait 
entraîner  la  ruine  de  l'armée.  Enfin,  après  avoir  passé  une 
quinzaine  de  jours  à  enlever  quelques  châteaux  et  quelques 
bicoques,  les  croisés  vinrent  mettre  le  siège  devant  Zatec. 
C'était  une  des  villes  saintes  des  Taborites,  un  des  boule- 
vards de  la  défense  ;  peut-dtre  aurait-elle  ouvert  ses  portes, 
û  les  croisés  l'avaient  attaquée  dès  les  premiers  jours,  mais 
les  habitants  avtûent  repris  courage,  les  capitaines  des  peti- 
tes garnisons  voisines  étaient  accourus,  comprenant  que  du 
sort  de  ^atec  dépendait  le  sort  de  toute  la  contrée,  et  il  y 
avait  déjà  dans  la  ville  5  à  6,000  soldats  aguerrie.  Les  croisés 
donnèrent  l'assaut  et  repoussés  avec  des  pertes  sérieuses, 
changèrent  le  siège  en  blocus.  Il  n'y  avait  dans  l'armée  ni 
direction  ni  discipline,  chaque  chef  de  bande  agissait  à  sa 
guise,  choisissait  pour  le  combat  la  place  qui  lui  convenait 
le  mieux,  cherchait  surtout  à  faire  du  butin.  Ces  saintes  en* 
treprises,  commencées  pour  la  défense  de  la  religion,  finis- 
sent trop  souvent  par  ressembler  h  des  expéditions  de 
Toleois.  Chacun  poursuit  son  bien  particulier,  dit  avec 
douleur  Burkard  Ziak,  et  il  y  en  a  peu  qui  s'occupent  du 
bien  général.  Les  petits  imitaient  les  grands,  moins  ambi- 
tieux seulement  et  plus  faciles  k  assouvir.  Le  pillage  était 
devenu  bientôt  une  nécessité  ;  il  fallait  vivre  :  ces  200,000 
hommes  ruinaient  le  pays,  comme  une  nuée  de  sauterelles, 
puiSt  à  mesure  que  les  ressources  s'épuisaient,  étaient  obli- 
gés de  s'éparpiller  et  au  milieu  de  cette  débandade,  les  der- 

(t)  Las  •onreet  pou  cetto  eroiiada  «ont  Breion  (Hor.,  I,  p.  495  et  496)  Bt 
•OTiont  1m  lettTM  publiiu  dani  le  Mcond  Tolnms  (bt  CbioiiiqaM  de*  tille* 
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niers  vestiges  de  discipline  s'évanouissaient:  on  se  vengeait 
Bur  les  habitants  des  déceptions,  des  fatigues,  des  soofian- 
ces,  de  la  famine  qui  commençait  à  se  faire  sentir  ;  les  gar- 
nisons des  petites  villes  qu'on  avait  prises  avaient  été 
massacrées  ;  les  croisés  brûlaient  les  villages,  tuaient  tes 
vieillards,  les  enfanta,  violaient  lea  femmes.  La  plupart  du 
temps,  les  victimes  étaient  innocentes  de  toute  hérésie:  les 
Utraquistes  s'étaient  réfugiés  à^atec;  on  tuait  tout  ce  qui 
n'était  pas  allemand,  tout  ce  qui  pariait  cèqne  (1). 

Les  Hussites  avaient  attendu,  avo^t  de  se  mettre  en  mou- 
vement, que  le  plan  des  croisés  se  dâssinftt  :  une  armée  se 
formait  en  Autriche,  les  Silésiens  envahissaient  le  Nord  de 
la  Bohême;  il  eût  été  imprudent  de  découvrir  Prague.  Dès 
qu'ils  connurent  les  retards  de  Sigismond,  ils  s'avancèrent 
au  secours  de  ^atec.  A  l'approche  des  hérétiques,  les  Alle- 
mands levèrent  le  siège  et  battirent  en  retraite.  La  garnison 
débloquée  se  jeta  aussitôt  à  leur  poursuite  et  en  massacra 
plusieurs  milliers,  le  reste  se  dispersa  et  un  grand  nombre 
de  soldats  isolés  et  de  tri^ards  périrent  de  fatigrue  et  de 
misère  dans  la  fôrét  (octobre  1421).  Lea  électeurs  rejetèrent 
sur  Sigismond  la  responsabilité  de  leur  honteuse  défaîte, 
mais  ils  ne  parvinrent  pas  à  tromper  l'opinion  publique.  Il 
ne  faut  pas  s'étonner  de  la  fuite  des  électeurs,  disait-on  iro- 
niquement, ce  n'est  pas  la  peur  qui  lea  y  a  décidés,  mais  la 
colère  :  ils  détestent  tant  les  Hussites  qu'ils  n'ont  pas  même 
voulu  en  affh)nter  la  vue. 

Au  moment  où  ce  qui  restait  des  croisés  rentrait  en  Alle- 
magne, Sigismond  avait  enfin  terminé  ses  préparatifs  et 
envahissait  la  Moravie,  à  la  tète  d'une  armée  redoutable  :  il 
avait  chassé  les  Turcs  de  la  Transylvanie  et  conclu  avec  le 
sultan  une  trêve  de  cinq  ans.  Après  avoir  ainsi  assuré  ses 
derrières,  il  voulut  mettre  à  profit  les  bonnes  dispositions 
des  Hongrois.  Il  ne  désespérait  pas  de  triompher  des  rebelles 

(1)  Waa  nit  denUeh  k&n  oder  «in«in  Bahsim  gUieti  itt,  du  vorJa  gsfan- 
gen,  M  Tod  sealRgsn  and  Terpnut,  (Chronikender  deutiehon  Slœite,  II, 
p.  38).  —  Let  électeurs  ont  ordonna  qu'en  ohéme  on  IQHt  tout  le  monde  sans 
eieeplion,  ii  ce  n'ait  lei  enhnt*  qui  n'ont  pu  ta  nùson  (p.  96).  —  Le* 
eroUéa  raTinreot  en  AlUmagna  aan*  aToir  rien  fdit:  doctt  vorherden  ae  dM 
Lood  si  nmma  mil  Bnuida  (Cbroaique  d«i  âehevini  de  ïl&gdeboarg,   p.  378) 
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arec  ses  seules  forces  et  l'appui  des  états  limitrophes  et  par- 
ticulièrement iatéreaaés  à  la  défaite  de  l'hérésie.  Les  Mis- 
oiens  et  les  Silésîens  étaient  toujours  prêta  à  recommencer 
leurs  fructueuses  razzias  ;  Albert  d'Autriche,  plus  ambitieux, 
demaudait  avant  tout,  suivant  ses  propres  expressions,  à 
connaître  ses  «  profits  et  pertes  ».  Lorsque  Sigismond  lui 
eut  promis  formellement  la  main  de  sa  fille  et  lui  eut  aban- 
donné toutes  les  places  qu'il  soumettrait,  le  duc  sentit  se 
réveiller  son    enthousiasme  catholique.  Le    roi  des  Ro- 
mains avait  avec  lui  plus  de  80,000  hommes,  bien  discipli- 
nés et  commandés  par  des  chefs  habiles,  dont  le  plus  célèbre 
élait  le  fameux  chef  de  bande,  Pipa  le  Florentin.  Sigismond 
s'arrêta  longrtemps  en  Moravie,  où  les  seigneurs  lui  prêtèrent 
de  nouveau  serment  de  fidélité;  pour  éviter  des  résistances 
possibles,  il  avait  fait  entourer  la  diète  par  ses  soldats.  Les 
nobles  se  soumirent  sans  protestation:  ils  étaient  fatigués 
de  la  domination  des  Praguois,  inquiets  des  tendances  dé- 
mocratiques dés  Taborites,  ils  tenaient  les  biens  du  clergé, 
c'était  l'essentiel.  Beaucoup  de  seigneurs  bohèmes  imitèrent 
l'exemple  des  Moraves.  La  situation  devenait  grave.  Plzen 
bravait  toutes  les  attaques  hussites  ;  comme  en  1420,  la  force 
de  résistance  se  concentrait  à  Tabor  et  h  Prague  et  comme 
en  1430,  les  Praguois  appelèrent  à  leur  secours  les  bandes 
taborites.  Zizka  fit  dans  la  capitale  une  entrée  triomphale, 
comme  le  prince  du  pays,  dit  Brezova  (1).  Lorsque  les  voitu- 
res de  guerre  et  les  chevaliers  franchirent  les  portes,  précé- 
dés des  prêtres  qui,  suivant  la  coutume,  portaient  le  Saint- 
Sacrement,  les  cloches  sonnèrent  à  toute  volée,  le  clergé 
utrjquiste  s'avança  en  procession  et  offrit  au  redoutable 
aveugle  l'hostie  consacrée  ;  le  peuple  poussait  des  cris  de 
joie  et  distribuait  des  vivres  en  abondance  à  ces  soldats  de 
Dieu  qui  allaient  combattre  pour  la  foi  et  l'honneur  de  la 
nation.  Le  clergé  praguois  avait  encore  &  sa  tête  le  prêtre 
Jean  et  ce  fut  sans  doute  lui  qui  reçut  Zizka  et  conclut  avec 
lui,  au  nom  de  la  commune,  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive. 
Ziska  partit  aussitôt  pour  Kutua  Hora  et  s'y  établit  pour 
<l]Ih-ai.,p.  523. 
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attendre  l'airiTée  de  Si^ïamond.  L'empereur  ne  franchit  ta 
frontière  de  la  Bohème  qu'au  mois  de  décembre  (1431),  il 
s'avançait  avec  une  lenteur  et  une  indécision  qui  détruisirent 
tout  l'avantage  qu'il  tirait  de  sa  supériorité  numérique. 
Nous  connaissons  fort  mal  le  détail  des  événements, —la 
chronique  de  Brezova  finit  brusquement  au  début  même  de 
la  croisade, —  mais  les  renseignements  incompletset  obscurs 
dispersés  dans  divers  écrivains  permettent  d'af^rmer  avec 
certitude  que  jamais  le  génie  militaire  dugénéral  hussite  ne 
fut  plus  grand;  il  devina  et  employa  tous  les  procédés  des 
grands  capitaines  modernes  :  rapidité  des  mouvements, 
concentration  des  troupes  contre  un  ennemi  dispersé,  choix 
habile  du  champ  de  bataille  et  emploi  décisif  des  armes 
nouvelles,  prudence  vigilante  et  stratagèmes  ingénieux, 
tels  sont  les  caractères  jSrincipaux  de  cette  campagne  qui 
suffirait  h  elle  seule  pour  mériter  à  Zizka  la  réputatloD  d'un 
général  de  premier  ordre. 

Le 21  décembre  (1),  Zizka  quitta  Kutna  Uora  et  se  dirigea 
vers  KoUn.  L'armée  était  à  peine  en  raae  campagne  qu'elle 
fut  attaquée  par  les  Hongrois,  mais  les  Bohèmes  s'entou- 
rèrent aussitôt  de  leurs  charriots,  et  derrière  leurs  barri- 
cades mouvantes,  repoussèrent  tous  les  assauts,  tandis  que 
leur  artillerie  infligeait  aux  royaux  des  pertes  sérieuses. 
Déj&cependant  la  nouvelle  de  la  défaite  des  Hussitea  s'était 
répandue  à  Kutna  Hora;  les  catholiques,  très  nombreux, 
attendaient  avec  impatience  l'occaaiou  de  rejeter  le  joug  des 
Praguois,  le  séjour  prolongé  des  hérétiques  avait  réveillé 
toutes  les  passions  ;  profitant  du  trouble  général,  quelques 
mineurs  ouvrirent  aux  royaux  une  des  portes  de  la  ville. 
Tous  ceux  qui  étaient  soupçonnés  de  pencher  vers  l'erreur 
furent  massacrés,  on  n'épargna  que  les  habitants  qui  purent 
montrer  quelque  relique  cachée  pendant  la  domination 
praguoise.  Surpris  par  cette  défection,  les  Taboritea  se 
replièrent,  en  se  dérobant  i,  l'armée  ennemie  qui  les  en- 
tourait ;  cernés  de  nouveau  le  lendemain,  ils  s'ouvrirent 
de  nouveau  passage    par  un  sanglant  combat  nocturne. 

(1)  Pour  Mtta  campttgna  de  ZifkB.Iea  laiM  O-itsié  AiabLia  par  U.  Palicky 
m,  2,  p.  131-138. 
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Mais  ils  avaient  perdu  leur  base  d'opérations  et  ils  étaient 
trop  faibles  pour  tenir  la  campagne  contre  des  enaernis  trois 
fois  plus  nombreux  ;  Z'itkA  alla  chercber  des  renforts,  sans 
que  Sig-ismond  pensât  k  inquiéter  sa  marche  ;  le  froid  était 
devenu  très  rigoureux,  le  roi  prit  ses  quartiera  d'hiver  et 
dispersa  ses  soldats  dans  les  villages  situés  entre  Kolin  et 
Kutna  Hora.  Il  avait  ordonné  de  ménager  les  habitants, 
mais  ses  ordres  timides  ne  furent  pas  exécutés  et  les  Hon- 
grois ue  montrèrent  ni  moins  de  férocité  ni  moine  de 
cupidité  que  les  Allemands  (1).  Sigismond  attendait,  plein 
des  plus  riantes  espérances,  l'effet  que  ne  manquerait  pas 
de  produire  l'échec  des  Taborites  et  les  défections  qu'il 
entraînerait,  lorsque,  le  6  janvier,  au  matin,  Ziîka,  revenu 
rapidement  avec  des  renforts,  se  jeta  sur  les  envahisseurs, 
enleva  le  village  de  Nebovid  qui  ae  trouvait  au  centre  de 
leurs  lignes  et  coupa  ainsi  en  deux  leur  armée.  Sigismond 
perdit  la  tête  (2)  et  a'enfuit  de  Kutna  Hora  en  y  mettant  le 
feu,  mais  les  Hussites  enlevèrent  la  ville,  éteignirent 
l'incendie  et  poussèrent  les  fuyards  l'épée  dans  les  reins.  La 
route  était  jonchée  des  cadavres  des  habitants  qui  n'avaient 
pas  osé  attendre  le  retour  des  alliés  qu'ils  avaient  trahis  et 
mouraient  de  froid  et  de  faim.  Pipa,  le  vrai  chef  de  l'armée 
hongroise,  essaya  d'arrêter  lea  Taborites  à  Habry  :  au  pre- 
mier choc  ses  soldats  se  débandèrent;  il  fit  de  nouveau  front 
à  Nemecky  Brod,  il  fallait  laisser  à  Sigismond  le  temps  de 
fuir.  Zizko,  ordonna  l'attaque  immédiate;  les  Hongrois 
démoralisés  jetèrent  leurs  armes,  beaucoup  périrent  écrasés 
aux  portes  de  la  ville,  un  plus  grand  nombre  encore  se  noya 
dans  la  Sazava.  La  rivière  était  prise,  mais  la  glace  céda 
6uu!>  le  poids  des  fuyards.  Le  lendemain,  Zizka,  ne  réussit 
pus  à  prendre  Nemecky  Brod,  mais  le  combat  reprit  avec 
fureur  le  surlendemain;  les  habitants  demandèrent  à.  traiter 
et  tléjii  les  pourparlers  étaient  cominencés  lorsque  quelques 

(1)  Sigijmundu»,  populo  heredilario  non  parcons,  magnas  in  regno  BoUe- 
niiie  edfbnt  va.ititates.  ~  TuroUiu»,  cité  par  Katona,  Ilisloria  critîcn  regum 
Uungaricei,  XII,  3S6. 

(8)  Kra  Urga  Tertit  et  hosti  tnm  r«8,  lum  animi  ferocitattm  rwldîdit 

i3d.,  id). 
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suMats  entrèrent  dans  la  place  et  ouvrirent  les  portes  à 
leurs  compagTiOQs  ;  la  ville  fut  mise  à  feu  et  à  sang  (1). 
Pendant  ces  deuxjours  de  combat  Sigismond  avait  contiDué 
sa  route,  Zizka  s'arrêta  ;  les  résultats  obtenus  étaient  assez 
g-lorieux  pour  satisfaire  les  Hossites.  En  quatre  jours,  ils 
avaient  livré  trois  batailles  rangées,  pris  deux  villes  forti- 
fiées, tué  aux  ennemis  plus  de  12,000  hommes,  ramassé 
plusieurs  milliers  de  prisonniers,  des  drapeaux,  des  centai- 
nes de  voitures  ;  cette  fois  la  joie  de  la  victoire  n'était  plus 
attristée  comme  au  Vysehrad  par  la  pensée  que  les  vaincus 
aussi  étaient  des  Cèques  ;  c'étaient  bien  des  étrangers,  des 
ennemis  qui  pourrissaient  sur  les  routes  de  Kutna  Hora  h  la 
Moravie.  La  seconde  croisade  comme  ta  première  se  termi- 
nait donc  par  l'éclatante  défaite  des  catholiques.  Zizk& 
aurait  pu  profiter  de  son  succès  pour  faire  reconnaître  par 
toute  la  Bohème  l'autorité  du  parti  taborîte  modéré  et 
cssurer  ainsi  la  victoire  de  la  révolution  en  cimentant 
l'union  des  divers  groupes  hussites  ;  il  ne  comprit  pas  l'im- 
portance du  moment  et  perdit  ainsi  une  occasion  unique  de 
faire  du  parti  de  la  victoire  un  parti  de  gouvernement.  Les 
triomphes  de  Nemecky  Brod  ne  restèrent  pourtant  pas  stms 
résultat.  Vysehrad  avait  donné  aux  Hussites  la  domination 
de  toute  la  Bohême,  Nemecliy  Brod  leur  valut  l'alliance  de 
la  Pologne. 

Depuis  quelque  trente  ans,  les  relations  étaient  très  ami- 
cales entre  la  Bohême  et  la  Pologne  :  une  alliance,  conclue 
entre  Wladialav  Jag>jUon  et  Vaclav  en  1395,  avait  duré  jus- 
qu'en 1409,  et  une  troupe  nombreuse  de  chevaliers  cèques 
avait  aidé  les  Polonais  &  battre  k  Tannenberg  les  chevaliers 
del'Ordre  Teutonique.  Les  relations  commerciales  entre  les 
deux  pays  étaient  très  actives,  et  un  grand  nombre  déjeu- 
nes Polonais  étudiaient  à  l'Université  de  Prague.  Ils  répan- 
dirent dans  leur  patrie  les  doctrines  nouvelles,  et  Uuss  y 

(1)  ZijVa  iDODii-a  une  profonde  douleur  de  la  ruine  de  Nemeeky  Brod  qni 
avait  clii  détruits  malgré  Ici  aégoclaiions  eomunencêet.  La  26  mars  llîS,  il 
écrit  :  ■  J'er.Toia  daa«  vos  villes  tt&D  que  tout  le*  fldèlei  se  rusemblcoli 
Nemeckj  Brod,  le  mercredi  ou  is  jeudi  qui  suivra  Pâques,  et  qus  non) 
fassions  pâaiteuco  là  où  noua  avons  péché.  (V^bor,  II,  p.  SSI). 
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compta  bientôt  des  disciples  dévoués  (1).  Jérôme  séjouma 
quelque  temps  à  la  cour  du  cousin  de  Wladislav,  Witold, 
grand  duc  de  Lithuauie  sous  la  suzeraineté  de  la  Pologne, 
et  souleva  «  dans  le  clerg-é  et  dans  le  peuple  plus  d'émotion 
qu'il  n'j  en  avait  eu  dans  le  diocèse  de  mémoire  d'homme  (2).  > 
A  Constance,  les  ambassadeurs  de  Wladislav  se  joignirent 
aux  Cèques  pour  protester  contre  le  jugement  et  la  condam- 
nation de  Huss,  et  Sigismond  manifestait  des  craintes  sé- 
rieuses de  voir  se  propager  l'hérésie  dans  les  provinces  de  la 
Vistule  (3).  Sans  la  résistance  des  prélats  et  de  leurs  amis, 
ditEschenloer,  l'obéissance  chrétienne  serait  plus  rare  et  plus 
dif&cile  àobtenir  en  Pologne  qu'en  Bohème  (4). 

Wladislav,  ancien  païen  converti,  s'efforçait  cependant  de 
ne  donner  prise  à  aucune  accusation  d'hérésie,  mais  la  poli- 
tique ne  triompherait-elle  pas  de  ses  scrupules  et  n'amène- 
rait-elle pas  un  rapprochement  entre  lui  et  les  Hussites  ?  Si- 
giamond,  époux  de  Marie  de  Hongrie  et  héritier  de  Casimir 
le  Grand,  avait  toujours  réservé  ses  droits  à  la  couronne  de 
Pologne,  il  ne  cachait  pas  surtout  son  désir  de  réunir  de 
nouveau  à  la  Hongrie  les  provinces  au  Nord  et  h  l'Est  des 
Carpathes  qui  s'étaient  soumises  k  Witold  :  Jagellon  ne 
chercherait-il  pas  à  se  prémunir  contre  les  revendications 
éventuelles  du  roi  des  Romains,  en  soutenant  ses  sujets  ré- 
voltés ?  Presque  toujours  en  guerre  avec  l'Ordre  Teutonique, 
ne  favoriserait-il  pas  une  insurrection  qui  divisait  les  forces 
de  l'Allemagne  et  l'empêchait  desurveiller  sa  frontière  Nord- 
Est.  Cependant,  lorsqu'arriva  en  Pologne  une  première  am- 
bassade bussite  qui  o^t  à  Jagellon  la  couronne  de  Bohème, 
il  refusa.  Une  nouvelle  tentative  des  Cèques  auprès  de 
Wladislav  ne  fut  pas  plus  heureuse  ;  ils  s'adressèrent  alors 
m  grand  duc  de  Lithuanie  et  trouvèrent  auprès  de  lui  un 
tout  antre  accueil. 

(1)  Doenm.,  p.  80.  MietuJa  Wiiniewskisgo  hiitorja  Ut«riktnrj  poUkJej  (t. 
III.  p.lU}. 

9)  Doenm.,  p.  500. 

(3)  Voo  dar  Hnrdl,  IV,  p.  3Î8. 

(4)  Q,  p.  8». 
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Witold,  un  des  plus  grands  politiques  de  l'hiatoire  slave, 
avait  compris  que  la  Pologne,  menacée  sans  cesse  par  l'Al- 
lemagne, où  elle  ne  trouverait  jamais  que  des  alliés  ineer^ 
tains,  ne  résisterait  à  la  poussée  de  la  race  germanique  vers 
l'Est  qu'en  a'appuyant  sur  les  masses  profondes  des  Slaves 
qui  s'organisaient  sur  ses  derrières  (1).  Le  principal  obstacle 
à  toute  union  durable  des  Polonais,  des  Lithuaniens  et  des 
Russes  était  dans  la  religion,  dans  l'hostilité  des  Grecs  et 
des  Latins.  Faire  disparaître  cette  antipathie  de  croyances 
qui  seule  séparait  des  peuples  unis  par  la  communauté  de 
race  et  d'intérêts,  c'était  rendre  àjamais  impossible  tout  re- 
tour offensif  de  l'Allemagne.  La  question  avait  d'ailleurs 
pour  Witold  une  importance  toute  spéciale:  ses  domaines 
étaient  très  étendus;  malheureusement,  l'union  entre  ses 
nombreuses  possessions  n'était  pas  plus  solide  que  celle  de 
la  Hthuanie  et  de  la  Pologne.  Pour  rendre  ces  conquêtes  dé- 
finitives, pour  faire  un  royanme  de  ce  qui  n'était  qu'une  ag- 
glomération de  provinces  sans  autre  lieu  que  la  vie  et  les 
victoires  d'un  homme,  il  fallait  faire  de  Wilno  la  capitale  re- 
ligieuse comme  elle  était  déjà  la  capitale  politique  et  cons- 
tituer une  Église  nationale  qui  grouperait  tous  les  Slaves 
septentrionaux,  grecs  ou  latins.  Le  moyen  d'union  qu'il 
cherchait,  Witold  espéra  l'avoir  trouvé  dans  le  Hussitisme. 
Seulement,  il  n'était  pas  maître  d'agir;  il  était  vassal  de  la 
Pologne,  et  Wladislav  était  en  quelque  sorte  sa  caution 
devant  l'Europe,  Séparé  de  lui,  il  n'étaft  plus  qu'un  de  ces 
chefs  tartares  qui  pouvaient  soumettre  d'immenses  territoi- 
res, mais  k  qui  il  était  interdit  de  fonder  un  empire  solide  et 
durable.  Il  s'appliqua  h  gagner  du  temps,  à  ramener  son 
cousin  à  une  politique  moins  pieuse  et  plus  nationale,  plus 
utile  k  l'Église  aussi,  ajoutait-il,  puisqu'elle  devait,  en 
échange  de  quelques  concessions,  lui  donner  des  millions  de 
nouveaux  sujets.  Ces  projets,  fort  bien  commentés  par  les 
grands  succès  des  Cèques  en  14-20  et  au  commencement  de 
1421,  ébranlèrent  Wladislav,  et  lorsque  l'ambassade  bohème 
revint  à  Prague,  au  mois  de  juin  1421,  elle  ramenait  avec 
elle  un  envoyé  polonais,  Wyszek  Raczynski,  qui  déclara 

(I)  Voir  Biir  le  rôle  d«  Witold,  l'excelleote  hiéloire  da  Pologoa  pftrCaro. 
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que  son  maître  était  prêt  k  accepter  la  couronne  de  Bo- 
hême. 

Le  rapprochement  des  Polonais  et  des  Husaites  produisit 
dans  l'Empire  une  très  vive  émotion  :  Sigismond  et  les  prin- 
ces allemands,  avertis  du  danger,  comprirent  qu'il  fallait 
faire  échouer  à-  tout  prix  les  projets  de  Witold.  Pendant 
l'année  1421,  la  cour  de  Jag^Uon  fut  le  théâtre  d'une  lutte 
diplomatique  très  ardente:  c'était  là  et  non  h.  Prague  que 
devait,  semblait-il,  se  dénouer  la  question  hussite.  Le  plus 
menacé  par  cette  alliance  slave,  c'était  l'électeur  de  Brande- 
bourg ;  il  conjura  le  péril  avec  'beaucoup  d'habileté,  se  jeta 
lui-même  dans  les  bras  de  la  Pologne,  conclut  avec  elle  une 
alliance  offensive  et  défensive,  et  b.  Cracovie,  le  8  avril  1421, 
un  traité  de  mariage  fut  signé  entre  le  second  fils  de  Frédé- 
ric et  la  fille  de  Wladislav,  Hedwige  (1).  C'était  un  échec 
grave  pour  Witold  ;  mais  c'était  une  défaite  pour  Sigismond, 
qui  ne  redoutait  pas  moins  l'alliance  polonaise-brandebour^ 
geoise  que  l'union  de  Wladislav  et  des  Hussites  (2),  Il  ne  dé- 
sespérait pas,  avec  l'appui  des  évêques,  de  ramener  le  roi  de 
Pologne,  mais,  suivant  sa  coutume  ordinaire,  négociait  de 
tous  les  côtés  k  la  fois,  et  cherchait  à  tromper  toutle monde. 
Il  se  prit  à  ses  propres  pièges.  On  n'ignorait  pas  à  la  cour 
de  Jagellonque  le  roi  des  Romains  excitaitsous  main  les  Che- 
valiers Teutoniques  à  reprendre  les  hostilités,  un  dernier 
trait  supprima  toutes  les  incertitudes.  On  apprit  tout  d'un 
coupqu'une  ambassade  bohème  avait  été  traîtreusement  ar- 
rêtée à  Ratihor  (3).  *  Ce  fut  aussitôt  dans  tout  le  pays  un 
grand  bruit  et  un  grand  tumulte  ;  tous  disaient  que,  quelle 
que  fût  la  volonté  du  roi,  ils  voulaient  délivrer  les  prison- 
niers, quelque  sang  qu'il  en  pût  coûter  (4).  »  «  Les  Polonais 
n'abandonneront  jamais  les  Bohèmes,  disait  le  neveu  de 

(1)  Caro,  Libar  Csaoellanie  StuitUi  Ciolek,  a-'  t  et  3. 

(!)  Eiedd,  Codez  dîplomaliciu  Bcandeburg.  II,  Hnaptlhell,  B.  III,  p.  393  at 

•q- 

(3)  V.  no»  euMlleata  monographie  ds  M.  KopeUkr  (Die  Oefftn^Dn&hma 
il«r  huisitischeD  OotaudteD  ia  Ratibor.  —  Zeiticttrilï  dsr  lehlen.  Oaieb. 
Vdieiiu,  iX,  20B). 

(4)  ScripL  rer.  Sileuac.  VI,  p.  13. 
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Wladislav,  Kotybut,  parce  qu'ils  parlent  la  même  langrue  et 
sont  de  même  race  (1).  »  Le  roi  dut  céder  &  l'opinion,  et  au 
mois  d'octobre,  une  ambassade  lithuanienne  arriva  àPragrue 
pour  s'entendre  sur  une  expédition  prochaine. 

Cette  expédition  n'eut  pas  lieu,  mais  les  diffîcultés,  cette 
fois,  vinrent  de  Bohâme:  toua,  en  effet,  ne  voyaient  pas  avec 
plaisir  les  projets  de  Witold;  parmi  ceux  qui  avaient  offert 
la  couronne  à  Wladialav,  quelques-uns  et  Zizka,  à  leur  tête 
avaient  les  mêmes  pensées  politiques  que  le  g-rand  duc, 
beaucoup  d'autres  étaient  surtout  sensibles  k  l'espérance  de 
mettre  fin  à  la  domination  des  radicaux.  Il  était  naturel  que 
ceux-ci,  hostilesen  principe  à  la  royauté,  n'assistassent  pas 
sans  défiance  à  des  oégociatious  dirigées  surtout  contre 
eux.  Jean  de  ^éliv  avait  protesté  à  Prague  contre  ces  intri- 
gues diplomatiques  et  il  fit  repousser  les  offres  de  Witold. 
Le  grand  duc  ne  se  laissa  pas  plus  décourager  par  lea  mé- 
fiances des  radicaux  que  par  les  timidités  des  catholiques. 
Bien  servi  par  les  victoires  de  Zizka.,  il  fit  épouser  &  Wladîs- 
lav  une  de  ses  parentes,  Sonka  ou  Sophie,  et  sur  désormais 
du  roi  de  Pologne,  il  se  prépara  à  prendre  partout  l'offen- 
sive, excita  les  Tartares  et  les  Turcs  à  envahir  la  Hongrie, 
réunit  sur  la  frontière  de  l'Ordre  Teutonique  une  armée  for- 
midable et  enfin  accepta  la  couronne  de  Bohême  et  nomma 
gouverneur  général  du  royaume  le  neveu  de  Wladialav,  Si- 
gismond  Koryhut.  Celui-ci  appela  autour  de  lui  tous  ceux 
qui  voulaient  combattre  pour  les  Cèques  et  entra  en  Bohême 
à  la  tête  d'une  troupe  de  volontaires.  Le  parti  radical  venait 
de  perdre  son  chef,  le  prêtre  Jean  ;  Koryhut  fut  reconnu  dans 
presruetoutle  pays.  Jamaislasituationn'avaîtétéaussi grave 
poui  i'Ëgli3e;enprésencede  laBohême  et  delà  Pologne,  unies 
et  victorieuses,  l'Allemagne  restait  inactive  et  divisée,  elle 
n'avait  à  opposer  à  ^'izka  et  à  Witold  que  Sigismond;  elle 
chercha  au  moins  un  chef  plus  capable  de  la  protéger.  Ses 
talents  et  sa  position  désignaient  tout  naturellement  aux 
suffrages  Frédéric  de  Brandebourg,  et  ce  fut  lui  que  la  dièt» 
de  Nuremberg  (juillet  1422)  choisit  pour  commander  la  croi- 
aade  qu'elle  avait  ordonnée. 
(1)  Script,  rer.  Sileùair.  p.  10. 
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Il  fit  preuve  d'une  remarquable  habileté.  Le  plan  le  plus 
simple  était  de  dirigrer  une  double  expédition  contre  la 
Pologne  et  la  Bohême  ;  menacé  au  Sud  par  les  hérétiques, 
au  Nord  par  Wladislav,  l'Empire  devait  secourir  les  Cheva- 
liers Teutoniques  et  les  Cëques.  Mus  ce  plan  était  très  im- 
prudent; il  favorisait  les  projets  de  Witold  en  forçant  Wla- 
dislav  toujours  indécis  à  se  jeter  dans  les  bras  de  son  cousin 
et  cimentait  l'alliance  slave  encore  incertaine.  L'électeur  de 
Brandebourg:  s'attacha  au  contraire  k  séparer  complètement 
les  deux  questions  polonaise  et  cèque,  abandonnant  à  Jagellon 
l'Ordre  Teutonique,  évitant  tout  ce  qui  pouvait  donner  k  la 
guerre  le  caractère  d'une  guerre  de  races.  Après  avoir  ainsi 
préparé  la  dissolution  de  la  coalition  slave,  il  pensa  à  orga- 
niser les  deux  armées  qu'il  allait  avoir  h  commander.  A  côté 
de  l'armée  des  croisés,  on  avait  en  effet  décidé  la  formation 
d'une  armée  permanente  et  soldée  qui,  recrutée  avec  soin  et 
grossie  par  les  catholiques  bohèmes,  devait  se  maintenir 
dans  le  pays  et  rallier  tous  ceux  qui  n'avaient  accepté  la 
communion  sous  les  deux  espèces  que  contraints  et  forcés. 
On  n'avait  d'ailleurs  aucun  secours  à  attendre  de  Sigismond; 
il  avait  témoigné  les  intentions  les  plus  belliqueuses,  mais 
il  était  trop  irrité  contre  Frédéric  pour  vouloir  contribuer  à 
son  triomphe  ;  il  se  consacra  tout  entier  à  des  négociations 
aussi  maladroites  que  malheureuses  avec  le  roi  de  Pologne 
et  rOrdre  Teutonique. 

Pendant  que  l'Allemagne  tâchait  de  s'organiser  sous  la 
haute  direction  de  Frédéric,  Korybut  s'affermissait  en  Bo- 
hème; il  avait  été  reconnu  roi  par  la  diète,  avait  communié 
BOUS  les  deux  espèces,  et  sa  prudence,  sa  modération  et  son 
habileté  lui  avaient  ramené  nombre  de  ses  adversaires.  Ne 
partageant  nullement  les  idées  étroites  et  la  piété  timide  de 
son  oncle,  mais  plutôt  la  tolérance  un  peu  indifférente  de 
Witold,  il  s'était  aperçu  dès  le  premier  jour  que  le  seul 
moyen  d'établir  son  autorité  en  Bohême  était  d'accepter  les 
nouvelles  doctrines  sans  hésitation  et  sans  réserves  ;  non  seu- 
lement ilse  rallia  au  Hu8sitisme,maia  il  annonçason  intention 
de  rétablir  dans  le  royaume  l'unité  religieuse  en  amenant  k 
rUtraquisme  tous  ceux  qui  résistaient  encore.  Il  écrivait  h 
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Ulrich  deRoaenberk  pour  rexhorter*à  ne  plus  s'opposer  Ma 
loi  divine  et  à  ne  pins  combattre  la  vérité  prouvée  par  l'É- 
criture (1).  >  En  même  temps,  il  prenait,  de  concert  avec  la 
Commune  de  Prague,  des  mesures  sévères  contre  les  péchés 
publics,  interdisaitlesquerelles,  lesjeux,  les  danses,  etc.  (2). 
Cette  fermeté  lui  concilia  les  Caliztîns  et  même  les  Taborites 
modérés.  Z\xk&,  dont  l'ardeur  pour  l'alliance  polonaise  s'était 
un  peu  refroidie  et  qui  avait  mSme  hésité  assez  longtemps  k 
reconnaître  Korybut  (3),  se  déclara  en  sa  faveur,  et  dans  une 
lettre  éloquente,  engagea  tous  les  Hussîtes  k  se  soumettre 
au  nouveau  gouverneur.  «  Apprenez,  seigneurs  et  frères, 
écrivait-il,  que  nous  et  les  firères  de  Tabor,  de  Domaslice, 
de  Klatov,  de  Susice  (Schùttenhofen),  de  Pisek  et  autres 
seigneurs,  chevaliers  et  nobles,  ainsi  que  les  communes  de 
Prachatice  et  d'Horardovice,  qui  sont  volontairement  unies  à 
nous  et  nous  accordent  leur  confiance  à  moi,  èi  Chval  et  à 
Buchovec  (4),  avons  accepté  son  Altesse  le  prince  Sigismond 
pour  allié  et  gouverneur  général  du  pays.  Noua  sommes 
prêta  à  lui  obéir,  à  l'aider  et  à  le  servir  fidèlement,  s'il  plaît 
à  Dieu,  pour  tout  ce  qui  est  bien  ;  nous  vous  prions,  vous 
tous,  d'oublier  les  colères,  les  querelles,  les  discordes  qui 
vous  ont  séparés  les  uns  des  autres  depuis  que  vous  êtes  en 
vie,  depuis  un  an,  ou  qui  vous  divisent  encore,  afin  que  vous 
puissiez  réciter  Notre  Père  et  dire  en  toute  sûreté  de  cons- 
cience: pardonne-nous  nos  offenses,  comme  nous  pardonnons 
&  ceux  qui  nous  ont  offensés.  Si  vous  ne  le  faites  pas,  si  vous 
voulez  continuer  vos  querelles,  vos  mensonges,  vos  alliances 
particulières,  avec  l'aide  de  Dieu  et  le  secours  du  prince,  des 
seigneurs  conseillers,  des  autres  seigneurs,  chevaliers  et 
nobles,  et  de  toutes  les  communes  fidèles,  nous  vous  con- 
traindrons à  la  paix,  et  nous  punirons  les  coupables  sans  ac- 
ception de  personne.  Promettez-noua  de  nous  aider  dans 
cette  œuvre!...  Vous  devez  honorer  vos  chefs,  les  bourgs 

(1)  ArehiT  c,  ni,  p.  239. 
(2)Id.,I,  p.  214. 
(3)  Windecke,  cliap.  88, 
(4)  Deux  chefa  taboritvi  sur  lesqaala  noiu  ne  tarou  It  paa  pré*  rien. 
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mestres,  les  conseillers  et  les  juges  ;  aimez-vous  les  uns  les 
autres,  et  ainsi,  Dieu  et  sa  Sainte  Grâce  seront  avec  nous  et 
nons  donneront  le  succès  dans  toutes  les  justes  entrepri- 
ses [1}.*  Les  Taborites  exaltés  n'écoutèrent  pas  cependant 
les  exhortations  de  leur  général,  et  ZizkR  lui-même  ne  gar- 
da pas  longtemps  les  mêmes  dispositions.  Quelles  que  fus- 
sent la  modération  et  la  réserve  du  prince,  il  était  forcé  par 
sa  situation  de  chercher  ses  alliés  parmi  les  nobles  et  dans  le 
parti  modéré  (2);  il  dut  prendre  des  mesures  pour  rétablir  «n 
peu  d'ordre  dans  le  pays,  défendit  les  courses  militaires,  tra- 
vailla h  rendre  plus  solide  à  Prague  même  la  domination  des 
Utraquistes,  rappela  ceux  qui  avaient  été  expulsés  pendant 
le  triomphe  momentané  du  prêtre  Jean.  Il  réussit  ainsi  à 
étendre  les  bornes  de  son  autorité  d'abord  fort  restreinte  :  la 
Commune  vota  une  solde  fort  élevée  aux  volontaires  polo- 
nais; Korybut  reçut  ensuite  le  droit  de  battre  monnaie,  de 
disposer,  sous  certaines  réserves,  des  biens  nationaux.  Mais 
ces  progrès  accrurent  l'irritation  des  Taborites  extrêmes; 
Zizka,  s'offusqua  du  crédit  dont  jouissaient  quelques  sei- 
gneurs, et  sans  rompre  encore  ouvertement  avec  Korybut, 
il  se  renferma  dans  une  neutralité  malveillante. 

Korybut,  pour  maintenir  son  influence,  aurait  eu  besoin 
de  succès  militaires;  malheureusement,  ce  n'était  pas  un 
chef  d'armée,  mais  un  chef  de  bandti.  Il  avait  appris  la 
guerre  en  Silésie,  où  elle  ne  consistait  qu'en  surprises,  en 
escarmouches,  en  razzias,  et  de  plus,  il  n'avait  pas  pour  lui 
les  Taborites,  qui  formaient  la  seule  force  sérieuse;  ses  ex- 
péditions, entreprises  au  hasard  et  mal  conduites,  échouè- 
rent ;  il  voulut  réparer  ses  insuccès  par  une  victoire  écla- 
tante et  mit  le  siège  devant  Karlov-Tyn.  Ce  château,  le 
mieux  fortifié  de  ceux  qu'occupaient  encore  les  royaux,  était 
situé  à  une  assez  faible  distance  de  Prague,  et  il  était  pour 
la  capitale,  sinon  une  menace,  du  moins  une  inquiétude.  Sa 
chute  aurait  eu  non-seulement  une  grande  importance  mili- 
taire, mais  encore  un  grand  effet  moral.  Construit  par  Char- 

{1}  Archif  c,  m,  p,  ÏS^ÎW. 

(2)  ■n<:AreisiûtlesQoblMetcenxqoiToalaiâiitTinetrauquill«iiient,>.£[iea^ 
SjlT.,  c.  44. 
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les  IV,  qui  avait  ordonné  d'y  garder  les  joyaux  de  la  cou- 
ronne, il  était  comme  le  sanctuaire  de  la  royauté.  Sa  aou- 
mission  aurait  été  la  proclamation  de  la  déchéance  des 
Luxembourgs.  Korybut  réunit  devant  la  place  ses  meilleu- 
les  troupes  et  une  formidable  artillerie  (1).  Malgré  l'héroïsme 
de  la  garnison  et  l'épaisseur  des  murailles  que  n'ébran- 
laient pas  les  grosses  pièces  des  Hussites,  la  situation  des 
assiégés  devenait  critique,  les  vivres  s'épuisaient  et  les  ca- 
tholiques calculaient  déjà  le  jour  où  lisseraient  réduits  à  ca- 
pituler; il  était  temps  que  l'armée  allemande  entrât  en  cam- 
pagrne. 

Comme  l'a  dit  très  justement  un  historien,  la  deuxième 
croisade  avait  échoué  faute  d'unité  dans  le  commandement, 
on  avait  eu  des  soldats  et  pas  de  chef;  cette  fois-ci,  on  eut 
un  chef  et  pas  de  soldats.  L'enthousiasme  avait  été  très  re~ 
froidi  par  l'issue  lamentable  du  siège  de  Zatec  (1421)  ;  il  sem- 
blait du  reste  que  la  diète  de  Nuremberg  eût  pris  à  tâche  de 
rendre  toute  organisation  impossible.  Chaque  état  devait 
fournir  deux  contingents,  l'un  pour  la  croisade,  l'autre  pour 
la  guerre  permanente  :  on  fixa  deux  lieux  de  réunion,  Nu- 
remberg et  Cheb  [Eger^,  deux  dates,  29  septembre  et  19  oc- 
tobre (1422),  mais  on  mêla  les  deux  troupes,  si  bien  qu'il 
fut  impossible  de  former  les  deux  armées  ;  les  rôles  avaient 
été  dressés  avec  une  inconcevable  légèreté,  les  états  les  plus 
puissants  n'avaient  k  fournir  que  des  contingents  tout  à  fait 
dérisoires,  la  Saxe,  par  exemple,  20  archers;  d'autres  avaient 
été  complètement  exemptés  moyennant  un  tribut  qu'ils 
avaient  payé  à  Sigismond.  Quand  les  soldats  arrivèrent  vers 
la  fin  de  l'automne,  le  découragement  s'empara  de  tons  les 
cœurs  ;  les  Allemands  étaient  vaincua  avant  d'être  entrés 

<1]  Non  moini  FedoatabU  da  raaU  am  aisiâgeanU  qa'ftnt  auiég&i,  comme 
Dont  pouvons  la  Toir  daa«  une  laltre  du  chapslain  da  Karlot  Tjo,  rapro- 
duite  par  André  de  Ratiibonna  dans  son  Diorium  aeiannala  :  s  Peadant  qas 
les  HuMïtra  campaient  déniât  leeb&teau  aTeeuoe  armâe  at  cioq  maclùDet 
de  tUge,  ila  ont  lancé  avec  cas  machinas  9032  boulets  en  pierre,  IttSJ  ton- 
neaux remplie  d'ordiirei,  S2  tonneaui  enflammai.  Du  gros  caaoa,  qu'on 
nommé  l'razka,  iU  ont  tiré  6  fois,  alorïil  a  éclaté;  de  mima,  du  canon  nom- 
mé Jarmir.  ils  ont  tiré  T  coups,  il  éclata  le  huitième  jour  après  l'Aisomption, 
par  la  volante  de  Dieu  ;  de  m^me,  du  cnnoo  Rochliise  ouïe  rapide,  iU  ont 
tiré  lur  la  fooiaine  8!  coups,  at  il  a  ensuite  éclaté  par  la  volonté  de  Dieu.  ■ 
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en  campo^e.  Aucun  historien  ne  nous  s  laissé  le  récit 
de  cette  troisième  croisade,  mais  fiiedel,  Bezold  et  Palacky 
ont  publié  des  lettres  et  des  documents  diplomatiques  qui 
permettent  de  suivre  jour  par  jour  les  événemeuts.  Les  deux 
seuls  princes  qui  fussent  venus  en  personne,  étaient,  sans 
parler  du  général  en  chef,  Frédéric,  les  évêques  de  WOrz- 
bourg  et  de  Bamberg  ;  à  la  vue  de  ces  bandes  indisci- 
plinées, déjà  fatiguées  par  les  marches,  ils  conseillèrent  une 
retraite  immédiate.  «  L'archevêque  de  Trêves  ne  vient  pas, 
écrit  Jean  deWûrzhourg.etnous  ne  voyons  arriver  personne 
des  provinces  du  Rhin;  noua  avons  appris  que  le  roi  a  reçu 
de  l'argent  des  villes  impériales  et  les  a  dispensées  de  pren- 
dre part  à  l'expédition.  Les  nouvelles  que  nous  recevons  du 
Brandebourg  et  des  Misniens  ne  sont  pas  meilleures  ;  il  vau- 
drait mieux  renoncer  à  toute  tentative  plutôt  que  de  s'expo- 
ser il  un  échec  certain  [!}.  »  Mais  le  cardinal-légat  et  le  roi 
des  Romains  protestaient  contre  tout  ajournement.  Frédéric, 
convaincu  lui  aussi  qu'il  courait  k  une  défaite  inévitable,  se 
serait  mis,  en  se  retirant,  dans  une  position  des  plus  délica- 
tes :  il  avait  de  redoutables  ennemis,  son  alliance  avec  la 
Pologne  inspirait  des  soupçons  même  k  ses  partisans,  Sigis- 
mond  ne  manquerait  pas  de  l'accuser  de  tiédeur  et  même  de 
connivence  avec  les  hérétiques;  qui  sait  s'il  n'irait  pas, 
Comme  le  lui  conseillait  jadis  le  duc  d'Ingolstadt,  jusqu'à 
enlever  à  Frédéric  le  Brandebourg  1  Mieux  valait  un  désas- 
tre qu'une  retraite  honteuse.  Il  traversa  la  Sumava  et  ar- 
riva à  Tachov  ;  il  n'avait  avec  lui  que  quelques  milliers  de 
soldats,  mais  il  comptait  sur  les  Mianîens  qui  guerroyaient 
dans  le  Nord  de  la  Bohême  et  sur  les  seigneurs  catholiques  ; 
le  parti  royal  était  encore  assez  fort  dans  le  Sud  et  l'Ouest, 
où,  gr&ce  aux  secours  de  Plzen  et  de  Budejovice,  Ulrich  de 
Rosenberk,  toujours  bîittu,  jamais  soumis,  tenait  en  échec 
les  Taborites  ;  vers  le  Nord,  les  seigneurs  de  Steinberg,  de 
Plaueu,  Frédéric  et  Hanus  de  Kolovrat  reconnaissaient  pour 
chef  le  vaillant  et  habile  Nicolas  de  Lobkovice.  Mais  c'était 
un  mauvais  moment  pour  s'adresser  aux  seigneurs  ;  Sigis- 
mond  venait  de  révoquer  toutes  les  donations  qu'il  leur 

0)  Riedel,  p.  tu.  -  iO  sept.  1422. 
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avait  faites,  et  ce  décret,  bien  qu'il  ne  fût  pas  exécuté,  avait 
laissé  chez  ses  partisaos  une  extrême  irritation.  Aucun  ren- 
fort n'arriva  de  Bohême  à  Frédéric,  et  il  apprit  que  le  mar- 
grave de  Misnie,  dont  la  position  n'était  pas  moins  critique, 
battait  en  retraite  :  il  n'avait  guère  que  3000  chevaux;  Mag- 
debourg,  la  Saxe,  les  princes  voisins  ne  faisaient  aucun  pré- 
paratif  (1},  les  fourrages  devenaient  rares,  et  il  eût  été  très 
imprudent,  dans  de  telles  conditions,  de  s'engager  plus 
avant  dans  ie  pays.  L'électeur  envoya  cependant  messagers 
sur  messagers  au  margrave  de  Misnie  pour  l'inviter  à  reve- 
nir sur  ses  pas.  Les  assiégeants  de  Karlov-Tyn  n'avaient 
plus,  disait-il,  que  4  à  5,000  hommes;  ils  avaient  même  ren- 
voyé leur  grosse  artillerie;  il  le  suppliait  donc,  en  son 
propre  nom  et  au  nom  du  roi  des  Romains,  de  réunir  de 
nouveau  son  armée  ou  au  moins  sa  cavalerie,  et  de  revenir 
vers  Petersburg  (2).  Il  courut  lui-même  près  de  Most,  eut 
une  entrevue  avec  le  margrave,  et  le  décida  à  reporter  son 
armée  en  avant;  mais,  à  la  nouvelle  que  les  Silésiens  qui 
combattaient  avec  lui  s'étaient  déj^  débandés,  Guillaume  de 
Misnie  oublia  ses  promesses  et  quitta  la  Bohême.  L'évêque 
de  Wtlrzbourg  le  suivit  bientôt  (3)  et  Frédéric  resta  sans 
autres  forces  que  celles  dé  quelques  seigneurs  cèques,  qui 
l'avaient  enûn  rejoint. 

Ce  désarroi  irritait  d'autant  plus  l'électeur  qu'une  attaque 
sérieuse  semblait  avoir  alors  des  chances  de  succès.  Karlov 
Tyn  tenait  toujours  et  Korybut  impatienté  et  découragé  avait 
emmené  presque  toute  l'armée  hussite  assiéger  Opocuo.  La 
longue  résistance  de  Karlov  Tyn  avait  relevé  les  espérances 
de  tous  les  ennemis  du  prince  polonais.  Les  Taborites  extrê- 
mes, ceux  que  commandait  le  fougueux  catholique  converti, 
Bohuslav  de  Schwamberg,  et  qui  n'avaient  jamais  reconnu 
Korybut,  crurent  le  moment  venu  de  reprendre  le  gouverne- 
ment. Ils  s'avancèrent  rapidement  vers  Prague,  et  sans  se 
laisser  arrêter  par  les  propositions  des  conseillers  de  la  Vieille- 
Ville  qui  n'osèrent  pas  engager  le  combat,  ils  entrèrent  dans 
(1)  Ri«del,  p.4Z3. 

(t)  An  uord  da  JeechDi''«,  dama  te  cerdt  d«  Rakonice. 
(3)  Ri*d«t,  p.  «fO. 
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la  Nouvelle-Ville  qui  était  toujours  le  centre  le  plus  ardent 
du  parti  démocratique  et  qui  les  accueillit  avec  enthou- 
siasme; ils  essayèrent  d'enlever  la  Vieille- Ville  par  sur- 
prise, mais  se  retirèrentdevantl'attltude  énergique  desbour- 
geois et  des  Polonais.  Korybut  accourut  à  la  nouvelle  de 
l'audacieuse  tentative  de  Bohuslav  de  Schwamberg  [octobre 
1422),  et  prit  des  mesures  sévères  pour  éviter  à  l'avenir  de 
semblables  coups  de  main.  Les  complices  les  plus  compro- 
mis des  Taborites  avaient  pris  la  fuite,  leurs  biens  furent 
conûsqués,  quelques  autres  furent  arrêtés  ;  le  bannissement 
fut  décrété  contre  tous  ceux  qui  attaqueraient  Witold  ou 
Korybut,  Les  radicaux  tentèrent  une  dernière  fois  la  fortune: 
la  foule  délivra  les  Taborites  retenus  en  prison,  mais  l'é- 
meute fut  vaincue  et  cinq  des  coupables  furent  condamnés 
et  exécutés  sur  le  champ  (1). 

Ces  exécutions  marquaient  la  rupture  définitive  de  Kory_ 
but  et  des  Taborites:  il  ne  régnait  plus  par  eux,  il  dut  ré- 
gner contre  eux  et  il  essaya  de  donner  satisfaction  aux 
Utraquistes.  Leur  rêve,  h  eux,  c'était  la  réconciliation  avec 
l'Église  ;  comme  Witold,  ils  ne  voulaient  pas  rompre  avec 
Rome,  mais  fonder  avec  sa  permisaion  et  sous  son  autorité 
une  Église  nationale  slave.  L'électeur  de  Brandebourg,  d'au- 
tre part,  n'était  nullement  hostile  à  une  politique  de  com- 
promis et  de  modération  ;  en  14SZ  comme  en  1420,  il  croyait 
qu'il  fallait  renvoyer  k  un  concile  les  questions  religieuses 
et  que  ce  ne  serait  pas  trop  payer  la  paix  que  de  permettre  la 
communion  sous  les  deux  espèces.  Des  négociations  s'ouvri- 
rent à  Ksdan  entre  Frédéric|et  K.orybut,  mais  malgré  la  bonne 
volonté  réciproque  des  deux  partis  et  bien  que  par  une 
singulière  fortune  les  représentants  de  la  politique  de  con- 
ciliation se  trouvassent  à  la  fois  au  pouvoir  en  Allemagne  et 
en  Bohême,  les  pourpalers  n'aboutirent  pas.  Ils  servirent 
du  moins  à  sauver  Karlov  Tyn,  qui  conclut  avec  lea  Hussites 
ime  trêve  d'un  an. 

Ce  fut  le  seul  résultat  de  la  croisade.  Frédéric  resta  encore 
deux  ou  trois  mois  en  Bohême,  il  cherchait  à  organiser  la 
guerre  <  de  tous  les  jours  >.  De  temps  en  temps  on  voyait 

(1)  Sur  cei  éTénemants,  t.  8ta.*i  letopisoTa,  p.  M-55. 
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arriver  d'Allemagne  quelques  centaines  d'hommes,  sans 
ordre,  presque  sans  armes,  qui  s'en  retournaient  après  avoir 
brûlé  quelques  villa^s  et  ramassé  quelque  butin.  L'anar- 
chie était  plus  grande  que  jamais  dans  l'Empire  ;  Frédéric 
n'avait  plus  d'argent,  le  pays  épuisé  ne  pouvait  plus  nourrir 
son  armée  ;  d'ailleurs  sa  présence  était  nécessaire  dans  ses 
propres  états,  it  évacua  la  Bohème,  sans  que  les  Hussites 
daignassent  inquiéter  sa  retraite.  Sigismond  triompha  de 
son  piteux  échec,  lui  renvoya  ses  anciens  reproches  de  tié- 
deur :  en  réalité,  l'électeur  avait  fait  tout  ce  qu'il  était  hu- 
mainement possible  de  faire  ;  si  l'expédition  se  terminait 
aussi  misérablement,  la  faute  en  était,  non  pas  à  lui,  mais 
h  l'Empereur  et  à  l'Empire.  La  désorganisation,  ladivisîon, 
l'affaissement  de  l'Allemagne  étaient  tels  qu'elle  n'avait  pafl 
même  été  émue  par  la  menace  de  ce  grand  empire  slave  qui 
se  formait  à  ses  portes  ;  si  elle  échappa  k  cet  immense  péril, 
elle  le  dut  non  à  ses  propres  efforts,  mais  aux  fautes  de  ses 
adversaires. 

Sigismond,  malgré  les  promesses  formelles  qu'il  avait 
faites  à  la  diète  de  Nuremberg,  n'avait  pris  aucune  part  h  la 
croisade  de  1422  ;  il  préférait  en  somme  la  victoire  des  Hus- 
sites à  celle  de  l'électeur  de  Brandebourg  ;  uniquement  oc- 
cupé des  moyens  de  punir  l'abandon  de  son  ancien  ami,  il 
négligeait  complètement  les  affaires  bohèmes  pour  la  ques- 
tion polonaise  et  concentrait  tous  ses  efforts  dans  la  forma, 
tion  d'une  coalition  contre  Wladislav  de  Pologne.  H  avait 
empêché  le  grand-maître  de  l'Ordre  Teutonique  de  ratifier 
la  paix  de  Melno-See,  signée  quelques  mois  auparavant,  e^ 
lui  cherchait  partout  des  alliés  ;  au  commencement  de  1423, 
le  roi  des  Romains,  les  chevaliers  Teutoniques  et  les  Silésiens 
signèrent  une  alliance  offensive  et  défensive  contre  Wladis- 
lav. 11  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  du  démembrement  de 
la  Pologne.  Sigismond  reprendrait  la  Podolie,  la  Moldavie, 
^a  Lodomérie  et  les  territoires  qui  avaient  été  autrefois  rat- 
tachés h  la  Hongrie  ;  les  Silésiens  et  l'Ordre,  les  provinces 
qu'ils  avaient  perdues.  Pour  le  reste,  les  vainqueurs  en  dis- 
poseraient d'un  avis  commun  (1).  Les  envoyés  de  Breslau 
(I)  Seripl.  Nr.  SUasiac.,  VI,  p..  30-31. 
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partirent,  au  mois  de  février  1423,  pour  échanger  les  ratifi- 
cations. Quel  ne  fut  pas  leur  étonnemeut  à.  la  nouvelle  que 
Sigiamond  allait  avoir  une  entrevue  avec  Wladîslav.  Ils 
demandèrent  des  explications,  prièrent  le  roi  de  les  mettre 
dans  le  secret,  «  de  leur  faire  une  gracieuse  fin  »  (1).  Leur 
allié  se  retrancha  derrière  une  impénétrable  discrétion, 
mais  les  faits  parlèrent  bientôt  assez  clairement.  Une  révo- 
htion  politique  complète  avait  eu  lieu  dans  les  cours  de 
Pologne  et  de  Hongrie. 

Le  pape  et  les  électeurs  avaient  refusé  de  suivre  Sigis- 
mond  dans  sou  imprudente  politique-  Martin  V  était  bien 
résolu,  s'il  le  fallait,  k  abandonner  l'Ordre  Teutonique  plutôt 
que  de  permettre  h  Witold  de  prendre  une  influence  décisive 
sur  Wladîslav,  et  laissant  le  roi  des  Romains  poursuivre 
ses  chimériques  projets,  il  s'était  surtout  appliqué  à  rendre 
la  direction  des  affaires  en  Pologne  au  parti  catholique  battu 
en  1421,  Ses  lettres  exhortaient  sans  cesse  l'archevêque  de 
Gnesen  et  ses  suffragants  è.  ramener  è.  tout  prix  le  grand  duc 
de  Lithuanie  (2)  :  dans  les  bulles  fréquentes  qu'il  adressait  fe 
Wladislav  et  k  Witold,  il  évitait  tout  ce  qui  aurait  été  de 
nature  k  les  blesser  ;  il  feignait  de  ne  pas  douter  du  dévoue- 
ment du  grand  duc,  lui  représentait  seulement  de  combien 
de  dangers  était  semée  la  voie  dans  laquelle  il  s'engageait  : 
c'est  un  singulier  moyen  de  soumettre  les  hérétiques,  disait- 
il,  que  de  s'unir  à  eux  ;  il  rappelait  à  Witold  quje  son  catho- 
licisme était  d'assez  friche  date,  sa  foi  devait  être  d'autant 
plus  prudente  qu'un  néophyte  est  exposé  à  de  perpétuels 
soupçons  (3).  Sous  cette  habile  direction,  les  évoques,  secon- 
dés par  les  seigneurs,  parvinrent  à  réveiller  les  scrupules  de 
Wladislav,  et  Witold  ne  déploya  pas  contre  eux  son  activité 
et  son  énergie  habituelles.  L'expédition  de  Korybut  avait 
été  féconde  en  désillusions;  l'attitude  des  Taborites,  les 

(1)  Script  nr.  Silesiac.,  p.  36. 

(S)  14  mai  14».  VA.  Beit.,  p.  lW-202.  Dam  nn«  wtn  I«ttr«  (p.  £03)  :  Pne- 
lïioa  t'jiuper  Polouite  dod  dciUtimui  nosiris  «xhortationiba*  et  prKceptis 
auimnre 

(3)  I.etlroB  ds  Martin  V  à  ■Wladisla»  (p.  ?05)  el  &  Witold  (p.  iOO).  — 
Uttiadt  Zbjenwt  OlesDÎrKUp.  28')). 
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réseiree  des  Utraquistes  eux-mêmes  avaient  blessé  le  grand- 
duc  qui  avait  espéré  plus  d'abandon  et  d'enthousiasme.  L'é- 
chec des  négfociations  engagées  entre  Korjbut  et  Frédéric 
lui  avait  été  surtout  pénible  ;  s'il  continuait  ses  relations  avec 
les  Hussitea,  il  rompait  avec  la  chrétienté,  Martin  V  ne  le 
lui  avait  pas  caché,  et  les  menaces  ou  les  prières  du  pape  ne 
l'avalent  pas  trouvé  indifférent.  Il  renonça  donc,  au  moins 
pour  quelque  temps,  h  son  grand  projet  d'Empire  et  d'Église 
slaves  ;  c'est  un  moment  décisif  dana  l'histoire  du  Huasi- 
tisme  :  abandonné  par  la  Pologne,  il  ne  pouvait  plus  espérer 
entraîner  h  lui  toute  l'Europe  orientale  et  devait  borner 
ses  désirs  è.  se  maintenir  en  Bohême  ;  mais  c'est  aussi  un 
moment  décisif  dans  l'histoire  de  la  Pologne.  Ce  jour-là,  en 
effet,  elle  rompait  avec  les  Slaves  orthodoxes,  ses  alliés  na- 
turels, elle  se  condamnait  k  une  politique  d'isolement  qui  la 
conduisait  fatalement  &  sa  perte  ;  entre  l'Allemagne,  dont  la 
séparait  le  sentiment  national,  et  les  Slaves  de  l'Est,  dont  la 
séparait  la  religion,  elle  oscilla  désormais,  impuissante  et 
isolée,  et  ni  le  courage  de  ses  seigneurs  ni  l'habileté  de  quel- 
ques-uns de  ses  rois  ne  triomphèrent  des  dangers  de  la  posi- 
tion où  elle  s'était  volontairement  mise.  Certes  les  souffi-ances 
de  la  Pologne  ont  été  assez  longues  et  ses  malheurs  assez 
grands  pour  expier  ses  fautes,  mais  malgré  la  légitime  pitié 
qu'elle  inspire  et  les  sympathies  que  lui  ont  acquises  l'hé- 
roïsme et  le  dévouement  de  ses  enfants,  il  n'est  pas  permis 
d'oublier  qu'elle  fut  la  principale  coupable  des  progrès  des 
Allemands  et  du  recul  des  Slaves.  Heureuse  encore  la  Polo- 
gne, si  ces  terribles  leçons  du  passé  lui  inspiraient  à  l'avenir 
une  politique  moins  étroite  et  plus  habile  ! 

Le  triomphe  du  parti  catholique  et  l'abandon  des  Hussites 
supposaient  un  rapprochement  entre  Wladislav  et  Sigis- 
mond.  Les  magnats  hongrois  servirent  d'intermédiaires  entre 
les  deux  ennemis.  Les  Magyars  n'avaient  pour  l'Ordre  Teu- 
tonique  qu'une  sympathie  toute  platonique,  et  aux  appels 
du  roi  ils  répondaient  avec  iine  touchante  unanimité  qu'ils 
n'avaient  nulle  envie  de  ae  faire  tuer  pour  les  Prussiens  (1). 
Ils  ne  montraient  même  qu'un  assez  nonchalant  désir  de  re- 

(1)  Script,  rer.  8il«tiac.,  VI,  p.  87. 
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prendra  les  provinces  dont  Wladislav  les  avait  débarrassés  ; 
ce  n'est  pas  UQ  des  traits  les  moins  curieux  de  l'histoire  des 
Hongrois  que  l'inquiétude  que  leur  ont  toujours  inspirée  les 
conquêtes  excesBives;  ils  sont  trop  jaloux  patriotes  pour  ne 
pas  craindre  de  compromettre  leur  nationalité  en  ouvrant 
leur  royaume  à  des  races  étrangères  ou  ennemies.  lia  eurent 
une  entrevue  avec  les  seigrneurs  polonais  (nov.  1422),  et 
arrâtèrent  les  bases  d'une  alliance  entre  la  Pologne  et  la 
Hongre;  Witold  rappela  Korybut,  et  le  prouvemeur  général 
quitta  Prague  à  la  grande  satisfaction  des  habitants  et  de 
ses  propres  soldats.  Cependant  les  négociations  traînèrent 
en  longueur;  Korybut  s'était  arrêté  dans  sa  retraite  et  ne 
montrait  aucun  empressement  h  obéir  k  Witold  :  il  lui  repro- 
chait de  l'avoir  compromis  et  de  l'abandonner  juste  au  mo- 
ment où  il  entrevoyait  le  but  ;  lesBohêmes  de  leur  côté  éprou- 
vaient comme  un  remords  de  leur  rupture  (1)  :  un  rapproche- 
ment entre  les  Hussites  et  les  Lithaaniens  n'était  pas 
impossible;  Witold  n'avait  pas  renoncé  sans  tristesse  à  ses 
premiers  projets  et  les  Russes  étaient  toujours  très  favora- 
bles aux  Cèques.  Les  seigneuia  précipitèrent  le  dénouement  ; 
Sigismond,  Wladislav  et  Witold  eurent  une  entrevue  à  Kœs- 
mark  (mars  1423).  Le  roi  des  Romains  abandonna  l'Ordre 
Teutonique  et  le  grand  duc,  lea  Hussites.  Il  leur  écrivit  qu'il 
n'avait  jamais  eu  d'autre  pensée  que  de  les  ramener  à  l'È- 
gUse  romaine,  et  que,  puisque  ses  meilleures  intentions 
avaient  échoué  contre  leur  obstination,  il  ne  lui  restait  plus 
qu'il  les  abandonner  à  leur  sort.  Si  Korybut  ou  Hynek,  son 
ambassadeur,  leur  avaient  fait  d'autres  promesses,  ils  avaient 
dépassé  leurs  instructions  et  il  n'était  nullement  lié  par 
leurs  déclarations;  il  ne  voulait  pas  se  mettre  en  opposition 
avec  la  Sainte  Église  romaine  et  tout  le  monde  chrétien  (to- 
tius  christiauitatis  unlversitati)  ;  cependant,  s'ils  revenaient 
à  de  meilleurs  sentiments,  il  leur  offrait  sa  bienveillante 
médiation  (2).  Korybut  reçut  l'ordre  formel  de  quitter  la 
Bohème  et  une  lettre  de  Zizka,  nous  apprend  qu'il  se  décida 

(i)  Urk.  BeiL,  p.  ÏB7. 
m  nik.  BMt.,  p.  S88. 
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enfin  à  obéir  (1).  Les  évoques  obtinrent  comme  preuve  et 
sanction  de  leur  triomphe  une  série  de  mesures  sévères 
contre  l'hérésie.  Un  synode  tenu  k  Leczyc  s'occupa  surtout 
des  Hussites,  «  Le  poison  envahit  nos  provinces,  disent  les 
prélats  et  les  seig^neurs,  la  peste  se  répand  sur  notre  pays, 
il  faut  arrêter  le  mal  avant  qu'il  ait  fait  de  plus  dangereux 
progrès.  *  Les  relations  commerciales  avec  les  Cèques  furent 
soumises  à  des  mesures  restrictives,  tousles  Polonais  qui  habi- 
taient la  Bohème,  durent  être  revenus  avant  l'Ascension  de 
l'année  suivante;  toute  personne  arrivant  de  Bohême  fut 
examinée  par  un  tribunal  de  l'inquisition  et  tenue  de  prouver 
l'orthodoxie  de  ses  croyances;  les  livres  cèques  furent  pros- 
crits, les  étudiants  et  les  professeurs  de  l'Université  de  Cm- 
covie  tenus  d'abjurer  par  un  serment  solennel  les  opinions 
de  Huss  et  de  Wiclif.  D'autres  lois  eurent  pour  but  de  don- 
ner quelque  satisfaction  aux  désirs  de  réforme  :  on  rappela 
aux  prêtres  et  aux  moines  qu'ils  étaient  obligés  de  porter  le 
costume  de  leur  ordre  et  la  tonsure,  sous  peine  d'être  dé- 
pouillés des  privilèges  ecclésiastiques  (2)  ;  on  les  invita  à 
une  vie  régulière  et  pure.  Ces  ordonnances,  si  elles  ne  dé- 
truisirent pas  l'hérésie,  en  arrêtèrent  au  moins  le  dévelop- 
pement et  de  ce  jour  le  catholicisme  ne  fut  plus  sérieusemeot 
menacé  en  Pologne. 

£n  1433,  ânit  la  première  période  du  Hussitisme,  celle 
qu'on  pourrait  appeler  la  période  d'établissement.  Les  papes 
avaient  dans  leur  lutte  contre  l'hérésie  deux  alliés  naturels  : 
Sig-ismond,  dont  elle  ruinait  l'autorité  ;  l'Allemagne,  qu'elle 
menaçait  d'un  démembrement  et  dont  elle  pouvait  gagner 
les  peuples  à,  la  révolution.  Sigismond  avait  essayé  de  vain- 
cre les  Hussites  en  se  servant  des  Bohèmes  restés  fidèles  au 
cutholicisme,  il  avait  honteusement  échoué.  Les  princes  de 
l'Empire  étaient  alors  entrés  en  lice  pour  réparer  une  défaite 
qu'ils  attribuaient  à  la  négligence  ou  à  l'incapacité  du  roi  ; 
ils  n'avaient  été  ni  plus  habiles  ni  plus  heureux  :  leur  pre- 
mière tentative  s'était  terminée  par  la  fuite  honteuse  de 

(1)  ArchÎT  ceskf,  III,  308. 

(!)  Micbala  Vitiniewskiago  history.i  literalur;  polskjej,  p.  6S,  4SI,  «le. 
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leurs  200,000  soldats  qui  n'avaient  pas  même  osé  attendre 
t'arriTée  de  ^izka  ;  leur  seconde  expédition  avait  eu  à,  peine 
an  commencement  d'exécution.  L'AIIemagrne  restait  impuis- 
santé,  divisée,  absorbée  par  ses  guerres  intérieures,  et  elle 
allait  pendant  plusieurs  années  assister  inactive  et  indiffé- 
rente aux  péripéties  du  drame  qui  se  jouait  &  ses  portes.  Les 
Hussites  de  leur  côté,  victorieux  sur  les  champs  de  bataille, 
avaient  éprouvé  une  grave  défaite  diplomatique.  Maîtres 
incontestés  de  la  Bohême,  ils  avaient  espéré  un  instant  en- 
traîner à  leur  suite  tous  les  Slaves  du  Nord  et  former  par 
leur  union  avec  les  Polonais  et  les  Russes  un  empire  puis- 
sant et  durable,  mais  l'habileté  de  la  cour  romaine,  le 
décourag-ement  de  Witold  et  surtout  l'habileté  des  évâques 
et  des  seigneurs  polonais  araieat  déjoué  leurs  desseins.  In- 
vincibles chez  eux,  ils  étaient  confinés  dans  leur  propre 
pays  ;  leur  activité,  qui  aurait  eu  besoin  de  se  répandre  dans 
le  monde,  allait  s'user  sans  gloire  et  sans  profit  dans  de 
cruelles  guerres  civiles,  jusqu'au  moment  où  un  chef  nou- 
veau essaierait  de  reprendre  le  rôle  que  Nicolas  de  Huss 
était  mort  trop  tôt  pour  remplir  et  que  ZLeka  n'avait  pas 
compris,  et  les  lancerait  sur  l'Allemagne.  *  En  1423...  s'ou- 
vre une  période  de  plusieurs  années  de  combats  intérieurs 
en  Bohème  et  en  Allemagne  »  (1). 

(1)  Kôaig  SifjXttniid  nnd  dia  ReiehBkriege  SfC"'  ^^  Hiiuiteo  bis  luni  Aaa- 
|«ng  dee  dhtt«D  Kriagsiugi.  (Fried.  toq  Bezold,  Munich  1872,  p.  135).  — 
Cae  de*  inODOgr&phieB  laapLui  remarquableaqai  aient  paru  anr  ceiqueetioDs. 
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CHAPITRE  Vm. 


L'ANARCHIE  EN  BOHÊME. 


Domiiution  et  mort  de  Jean  de  Zélir.  —  Ruptore  des  Taborîtei  et 
des  Praguois.  ^  L'année  sanglante  de  Zizka,  sa  mort.  —  Diviaion 
du  parti  taborite  :  les  Orphelins.  —  Anarchie  et  ruine  du  pays.  ^ 
Le  parti  démocratique  infldâle  à  son  principe. 

Nieder,  le  célèbre  théologien,  dont  les  merveilleux  snccès 
des  Hussitea  n'avaient  pas  ébranlé  la  foi,  attribuait  h  une 
permission  spéciale  de  Dieu  les  divisions  qui  séparaient  les 
hérétiques  ;  une  chose  cependant  le  troublait  :  lorsque  les 
fidèles,  disait-il,  préparaient  une  attaque,  aussitôt  les  anciens 
ennemis,  comme  Hérode  et  Pllate,  redevenaient  amis  {1). 
Le  fait  remarqué  par  Nieder  a  été  signalé  par  la  plupart 
des  chroniqueurs.  Le  même  dévouement  b,  une  commune 
patrie,  une  haine  implacable  contre  l'Allemagne,  une  ar^ 
dente  passion  pour  l'honneur  national  réunissaient  pour  le 
combat  les  Utraquistes  et  les  Taborîtes,  les  paysans  et  les 
nobles,  les  riches  et  les  pauvres.  Cette  union  avait  fait  la 
force  et  les  victoires  des  Huasites.  Môme  cependant  dans 
ces  premières  années  de  calme  intérieur  apparent,  certains 
symptômes  annonçaient  clairement  que  cette  paix  n'était 
qu'une  coalition.  Le  péril  extérieur  était  le  seul  lien  qui 
rattachât  les  unes  aux  autres  des  factions  très  hostiles  ;  dès 
qu'il  s'éloigna,  chacun  reprit  sa  liberté  d'action,  suivit  sa 
voie  particulière;  de  lè^  des  controverses,  des  violences,  et 

(1)  Niwln,  Ut.  m,  eh.  iO. 
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enfin  la  grueire  civile.  Aucun  des  deux  partis  ne  réussit  h 
écraser  complètement  ses  adversaires  et  à  se  rendre  absolu- 
ment maître  de  la  situation  ;  la  majorité,  Indécise,  dépen- 
dait de  quelques  groupes  mal  définis,  sans  convictions  bien 
arrêtées  nî  idées  bien  claires,  sensibles  surtout  à  leurs  inté- 
rêts et  qui,  se  portant  tour  fe  tour  à  droite  ou  à.  gauche, 
empêchèrent  l'établissement  de  tout  gouvernement  solide. 
Cette  instabilité,  ces  révolutions  fréquentes,  cette  anarchie 
furent  fatales  à.  la  Bohême  et  au  Hussitisme  ;  elles  ruinèrent 
et  affaiblirent  la  nation  et  usèrent  danâ  des  luttes  sans  issue 
la  force  de  la  Révolution.  On  a  dit,  très  justement,  &  ce 
point  de  vue,  que  les  succès  des  premières  annéëfe  avaient 
été  pour  les  Cèques  un  véritable  malheur.  Des  défaites  ou 
tout  au  moins  des  victoires  moins  décisives  auraient  sans 
doute  amené  le  triomphe  du  parti  le  plus  avancé  et  le  plus 
résistant,  qui  seul  était  capable  de  faire  produire  au  mouve- 
ment toutes  les  conséquences  qu'on  était  en  droit  d'en 
attendre  ;  rassurés  contre  tout  retour  offensif  de  l'Allemagne. 
les  Praguois  n'eurent  plus  qu'une  pensée,  se  débarrasser  de 
l'alliance  oppressive  des  Taborites;  il  y  eut  sans  doute 
souvent  encore  des  rapprochements  momentanés,  des 
coalitions  dans  un  but  déterminé,  mais  ce  ne  furent  que  des 
trêves  d'une  heure  au  milieu  d'une  guerre  perpétuelle. 

L'histoire  se  ressent  naturellement  de  cette  confusion  et 
de  ces  discordes  ;  elle  n'a  plus  ni  le  môme  intérêt  ni  la  même 
grandeur.  En  même  temps,  les  chroniqueurs  nous  font 
presque  absolument  défaut  ;  Brezova  s'arrête  brusquement, 
comme  s'il  reculait  devant  le  récit  de  ces  combats  sacrilèges 
où  la  victoire  et  la  défaite  remplissent  l'&me  de  la  même 
tristesse;  les  autres  écrivains  sont  fort  incomplets,  peu 
précis,  souvent  incompréhensibles,  et  nous  avancerions 
souvent  au  milieu  d'une  obscurité  presque  complète,  sans 
les  quelques  documents  diplomatiques,  lettres,  bulles, 
décrets,  actes  officiels  de  toute  espèce  qui  ont  échappé  au 
temps  et  aux  hommes.  Avant  d'essayer  de  retracer  les  prin- 
cipales phases  des  révolutions  qui  s'accomplissent  et  le 
caractère  général  des  événements,  il  est  nécesssaire  de 
revenir  en  arrière  et  de  reprendre  l'histoire  des  agitations 
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intérieures,  que  noua  ont  fait  nég'Uger  Is  deuxième  et  la 
troisième  croisades. 

Lorsque  la  mort  de  Nicolas  de  Huss  eut  enlevé  aux 
Bohèmes  le  seul  chef  qui  fût  à  ta  fois  assez  intelligent,  assez 
influent  et  assez  ambitieux  pour  soumettre  tous  les  partis  h 
son  autorité,  deux  hommes  avaient  réussi  du  moins  h  retar- 
der les  conflits,  le  chef  des  Taborites,  ^leka,  et  Jean  de  ^éliv, 
le  prêtre  Jean,  qui  dirig'eait  la  Commune  de  Prague.  A 
quel  parti  se  rattachait  ce  moine  défroqué?  Il  est  impossible 
de  le  dire  avec  certitude  :  il  paraît  avoir  adopté  le  pro^amme 
taborite  presque  tout  entier,  et  nous  savons  cependant  que 
pendant  qu'il  gt]UTernait  la  capitale,  plusieurs  personnes  ac- 
cusées de  nepascroire&Iatranssubstantiation  furent  arrêtées 
et  brûlées.  Ses  amlB,ses  partisans,  protestent  devant  le  bour- 
reau, à  l'heure  de  la  mort,  qu'ils  «n'ont  aucun  doute  au  sujet  du 
Corps  et  du  Sang*  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  »  (1).  Peut- 
âtre  se  ralliait-il  à  cette  fraction  des  Taborites  qui  appliquât 
au  sacrement  de  l'Eucharistie  le  principe  absolu  de  l'inter- 
prétation littérale  de  l'Écriture,  et  conservait  sur  ce  point  la 
doctrine  catholique.  Chose  remarquable,  que  les  deux  chefs 
du  parti  avancé  aient  été  l'un  et  l'autre  en  désaccord  sur  un 
des  principaux  dogmes  avec  ceux  qu'ils  commandaient  (2). 
Jean  était  d'ailleurs,  semble-t-il,  beaucoup  plus  hardi  que 
Zizka  en  matière  de  foi  et  s'éloignait  beaucoup  plus  que  lui 
des  Calixtins.  Il  partageait  la  haine  du  chevalier  de  Trocnov 
contre  la  bourgeoisie  allemande,  mais,  tandis  que  chez  ^izka 
cette  haine  était  surtout  nationale,  elle  était  plutôt  sociale 
chez  Jean.  Comme  les  Taborites,  le  moine  de  .2'éliv  avait  lu 
dans  l'Écriture  la  condamnation  des  privilèges,  l'égalité  des 
droits  et  des  devoirs.  Il  n'y  eut  à  Prague,  semble-t-il,  aucun 
essai  d'organisation  socialiste  ou  communiste,  mais  il  y  eut 

(1)  Script.  Mr.  Bohtmie.,  111,  p,  4S3. 

(S)  Halgrd  le  pawage  «té  plna  huit  et  l'aDloriCé  de  H.  PaliMkj,  je  n'oM- 
rais  capeadant  pa*  Bfftnnerqae  Jmd  crût  h  1&  IrBDUubRbtDliatioD.  BrezoT& 
dit  SQ  parlant  d«B  coaieillera  qui  aT&i«Dt  i\A  nomméa  mui  boq  iuflueiiee  : 
■  C«rtaii»  d'antre  eux,  àea  qu'on  dit,  ilaiant  luapeeta  d'hirési»  picarda  >, 
p.  480,  «t  Brezo*&  ttait  à  êma  d'ètra  bien  renaeigné  ;  il  ut  Trai  qn'il  est 
tria  hoatila  k  Jean. 
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un  effort  Tisible  pour  appeler  à  la  propriété  et  à  la  richesse 
les  classes  déshéritées  et  ponr  faire  passer  dans  les  mains 
des  petites  gens,  des  corporations,  des  ouvrière,  l'adminis- 
tration que  s'était  toujours  jusque-là  réservée,  sinon  en 
droit,  dumoins  en  fait,  la  haute  bourgeoisie.  La  Vieille- Ville, 
où  cette  dernière  était  plus  ancienne,  plus  riche  et  plus 
influente,  n'accepta  jamais  sans  résistance  la  domination  de 
la  plèbe  et  Jean  ne  vainquit  son  opposition  qu'en  fondant  la 
Vieille  et  la  Nouvelle- Ville,  en  concentrant  tous  les  pouvoirs 
dans  une  grande  assemblée  générale  où  les  ouvriers  du  Nové 
Hristo  paralysaient  l'action  des  commerçants  et  des  rentiers 
du  Staré  Mesto.  Courageux,  sincère  dana  son  dévouement  & 
la  révolution  et  dans  son  amour  pour  les  pauvres  et  les 
opprimés,  bien  que  sa  politique  ne  fût  pas  toi^ours  exempte 
d'ambition  personnelle,  éloquent  et  audacieux,  il  exerça 
une  très  grande  autorité  sans  titre  ni  pouvoir  défini  ;  on  a 
comparé  son  action  îi  celle  des  tribuns  du  peuple  à  Rome  ; 
il  serait  plus  juste  de  le  comparer  aux  orateurs  des  anciennes 
républiques  grecques,  véritables  ministres  dirigeante,  dont 
la  puissance,  purement  personnelle,  sans  limites  précises  et 
sans  sanction  légale,  était  aussi  souveraine  qu'instable. 

Jean  avait  été  le  principal  instigateur  de  la  guerre  contre 
Sigîsmond  ;  sa  politique  victorieuse  h  la  suite  des  succès  de 
1420 et  de  1431  le  désignait  h  la  faveur  populaire;  aussi  les 
électionsde  Prague  au  mois  dejuillet  1421  donnèrent-elles  la 
m^orité  au  parti  du  moine.  «  Tous  les  hommes  sérieux  et 
riches  étaient  confondus  (1)  >.  Noble  ville  de  Prague,  écrivait 
un  chroniqueur,  ce  n'était  pas  le  petit  peuple  qui  .te  gouver- 
nait autrefois.  Maintenant  les  citoyens  les  plus  connus  par 
leur  naissance,  leurs  richesses  et  leurs  vertus,  sont  mis  h 
mort  ou  exilés  ;  les  tailleurs,  les  cordonniers,  les  ouvriers  de 
toute  espèce  remplissent  le  conseil,  on  y  trouve  même  des 
étrangers,  des  paysans  venus  on  ne  sait  d'où  (2).  Jean  avait 
été  nonuué  administrateur  du  clergé  avec  Jakoubek  de 
Stribro,  il  avait  la  haute  surveillance  religieuse,  remplaçait 
les  curés  timides  ou  incertains  et  assurait  ainsi  la  domina- 

(1)  Brex.,  p.  480. 

(!)  HÔT.,  II,  p.  8JS-318. 
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tion  de  la  fraction  la  plus  ardente  des  Utraqùistes,  tandis 
que  les  conseiUers  fortifiaient  leur  position  en  distribuant 
à  lenrs  partisans  les  biens  des  prêtres  et  des  émigrés.  Il  y 
avait  cependant  à  Prague  une  très  forte  minorité  hostile  à 
Jean,  et  même  au  moment  de  sa  plus  grande  puissance,  lors 
des  dernières  élections,  11  n'aTait  pu  empêcher  la  nomination 
de  quelques  hommes  du  parti  modéré.  lia  profitèrent  de  son 
absence,  —  il  était  alors  ii  l'armée,  —  pour  faire  décider 
qu'on  enverrait  des  délég:ués  à  la  diète  de  Cesk;  Brod  ;  le 
choix  de  ces  députés  fut  significatif,  c'étaient  Jean  de  Pri- 
bram  et  Procope  de  Plzen,  les  deux  chefs  de  l'Utraquisme 
ultra-modéré  (l).  La  diète,  qui  avait  été  convoquée  d'abord  à 
Cesky  Brod  et  qui  se  réunit  ensuite  b  Kutna  Hora,  avait  pour 
objet  de  décider  si  l'on  offrirait  la  couronne  au  roi  de  Polo- 
gne ;  les  modérés  étaient  très  favorables  h  l'alliance  polo- 
naise tandis  que  Jean  voyait  avec  une  extrême  défiance  le 
rétablissement  de  la  royauté.  Il  parvint  &  ressaisir  la  me^o- 
rité  :  Sigismond  préparait  une  nouvelle  expédition  et  les 
attaques  étrauffères  avaient  toujours  pour  résultat  de  grou- 
per la  nation  autour  des  chefs  les  plus  hardis  ;  une  ambas- 
sade que  Witold  avait  envoyée  k  Prague  fut  fort  mal 
accueillie,  et  le  14  octobre  1421,  la  majorité  radicale  accom- 
pUt  un  véritable  coup  d'état.  Elle  nomma  capitaine  général 
de  Prague  Jean  Hvezda  de  Vicemilice  qui  reçut  un  pouvoir 
dictatorial  :  il  avait  le  droit  de  changer  et  de  remplacer  les 
conseillera  toutes  les  fois  qu'il  le  jugerait  nécessaire  ;  tous 
ceux  qui  résisteraient  ou  qui  désobéiraient  seraient  chassés 
de  la  ville,  jetés  en  prison  ou  condamnés  à  mort  (2).  Les 
modérés  s'étaient  rassemblés  à  Bethléem  et  demandaient, 
avant  de  reconntdtre  le  nouveau  capitaine  général,  qu'il  ne 
pût  rien  faire  sans  l'avis  et  l'approbation  des  conseillers 
régulièrement  élus;  ils  furent  fort  étonnée  de  voir  leur 
demande  accueillie  ;  seulement,  dans  l'intervalle,  Hvezda 
avait  déposé  cinq  conseillers  et  les  avait  remplacés  par  cinq 
de  ses  partisans.  Le  lendemain,  une  exécution  sommaire 
prouva  à  tous  que  les  radicaux  ne  reculeraient  devantaucun 

(l)Brei.,p.  4M. 
(S)  Btm.,  p.  «97. 
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moyeD.  Un  des  hommea  qui  avaient  le  plus  contribué  à 
obtenir  dea  Praguois  qu'ils  enverraient  des  ambassadeurs  h 
Eutna  Kora,  était  le  seigneur  Jean  de  Sadio.  Accusé  dans 
l'assemblée  de  la  Commune  avec  une  violence  haineuse,  il 
voulut  se  justifier  en  personne  ;  il  était  alors  hors  de  la  ville  ; 
il  demanda  un  sauf-conduit  qui  lui  fut  accordé  sans  diffi- 
culté, mais  Éipeine  était-il  arrivé  qu'il  fut  arrêté  et  exécuté 
sans  forme  de  procès.  Cette  sentence  inique,  loin  de  produire 
sur  les  esprits  l'impreasion  de  terreur  qu'en  avaient  espéré 
les  conseillers,  ne  fit  qu'augmenter  l'agitation  et  accroître 
les  baînea.  Les  prêtres  hostiles  à  Jean  de  ^élîv  attaquèrent 
dans  leurs  sermons  publics  ou  privés  les  conseillers  qui 
avaient  chargé  leur  ftme  d'un  si  lourd  péché.  Rien  ne  dé- 
montre que  Jean  ait  pris  aucune  part  au  meurtre  de  Sadlo 
et  le  silence  de  Brezova,  son  accusateur,  semble  même 
prouver  son  innocence,  mais  il  avait  certainement  soutenu 
les^ommea  qui  avaient  constituée  Pragrue  une  dictature; 
il  allait  bientôt  chèrement  expier  le  crime  d'avoir  fait  appel 
&  la  violence  pour  relever  le  parti  démocratique.  Les  coups 
d'état  ne  fondent  rien  et  les  plus  justes  causes  se  perdent 
en  ne  reculant  pas  devant  l'injustice  et  l'illég-alité. 

Les  modérés  trouvèrent  des  alliés  inattendus  dans  une 
fraction  des  radicaux  :  une  partie  des  Taboritea  s'étaient 
séparés  de  Jean  dans  la  question  polonaise  et  quelques 
conseillers  de  Prague  s'étaient  prononcés,  comme  Zizk&, 
pour  l'élection  de  Witold.  Ils  furent  assez  influents  pour 
remplacer  Hvezda  par  un  partisan  déclaré  de  l'alliaDce 
lithuanienne,  le  seigneur  Hasek  Ostrovsky  deWaldatein 
(février  1423),  et  des  élections,  faîtes  bous  la  pression  de 
Waldstein,  donnèrent  la  majorité  dans  le  conseil  de  la  ville 
aux  adversaires  de  Jean.  Des  poursuites  furent  aussitôt  com- 
mencées contre  les  radicaux  les  plus  compromis,  ils  furent 
chassés  des  biens  et  des  maisons  qu'ils  avaient  occupés,  et 
les  vainqueurs  se  partagèrent  leurs  dépouilles.  Bfais  tant  que 
Jean  vivait,  un  brusque  revirement  était  toujours  à  craindre  ; 
ses  ennemis  résolurent  de  se  débarrasser  de  lui. 

Le  9  mars  (1422),  ils  l'appelèrent  devant  le  conseil  sous 
prétexte  de  s'entretenir  avec  lui  dea  affaires  militaires,  lui 
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témoi  e^^èrent  une  grande  bienveillance,  protestèrent  de  leur 
désîir  d^  paix  et  de  conciliation.  Jean  demanda  la  cessation 
des  I>cn_»isuite3  commencôea  et  la  mise  en  liberté  des  indivi- 
dus iïx-i-^tés;  l'oubli,  une  amnistie  générale  apaiseraient  les 
esprits  _  Pendant  cette  conférence,  les  conjurés  avaient 
envoya  chercher  le  bourreau  et  ses  aides;  dès  qu'ils  furent 
a-rn."^^^  ,  ilsfurent  introduits  dansla  salle  et  on  leur  ordonna 
de  8Hk.ï^it>  Jean  et  quelques-uns  de  ses  amis.  Le  moine 
wnix>x-i-t  aussitôt  le  gTiet-apens  où  il  était  tombé,  et  il 
accti^i^j^jt  1^  mort  sans  trouble  et  sans  étonnement.  Il  de- 
iaaxic3.ek  Sa  permission  de  se  confesser,  puis,  quand  il  eut  reçu 
j'aosoXxjation,  il  recommanda  au  prêtre  qui  l'avait  assisté  et 
qui    ^"t^iitun  de  ses  auxiliaires,  ds  ne  pas  trahir  la  vérité. 


,o^^t 


frère,  lui  dit-il,  je  ne  sortirai  pas  vivant  d'ici,  mais 


j'6»X*^ar-Cî  qu'il  ne  te  sera  rien  fait  ;  cher  frère,  si  Dieu  vient  à 

toi*-       S'^cours,  prie  les  prêtres  de  rester  fidèles  jusqu'à  la 

ï'*'^*^   ^   la  foule,  au  pauvre  peuple  ».  Il  désigna  ensuite  les 

Q.*    ^I'*i©a  amis    entre  lesquels  il    désirait  que  ses   livres 

fûSs^Xk-fc  partagés,  serra  la  main  de  son  confesseur  ;  «  Dieu  te 

f      ^'^Sre,  cher  frère,  lui  dit-il  encore,  je  te  supplie  du  fond  du 

*^    ^-^ï   Jirie  Dieu  pour  moi.  »  Il  se  mit  ensuite  à  parcourir 

leïi-t^Urjg^^  la  salle,  les  mains  jointes,  la  tête  baissée.  Sans 

^    **^'t«,  il  pensait  à  ce  «  pauvre  peuple  »  qu'il  avait  tant  aimé 

^     ^^*iuel  il  donnait  sa  dernière  parole,  il  voyait  arrêtée  la 

ï      *-*^tition  qu'il  avait  rêvée,  brisée  l'œuvre  d'affranchisse- 

if^^  m    qu'il  avait   entreprise  ;  peut-  être   aussi    revoyait-il 

\'Vïaag>e  de  Jean  de  Sadlo,  dont  le  sang  demandait  du  sang. 

$*>!*  courage  ne  faiblit  pas  un  instant  ;  pas  un  instant,  il 

11  eut  l'idée  d'essayer  d'attendrir  ses  juges.  Ses  compagnons, 

\%  Voyant  aller  et  venir  librement  dans  la  salle,  crurent  qu'on 

\Q  TeUcherait,  un  d'eux  le  pria  d'intercéder  en  leur  faveur. 

^1  lui  fit  signe  de  h;  main  :«  Crois-tu  que  je  sorte  vivant  d'ici? 

je  vous  en  prie,  mes  chers  frères,  repentons-nous  de  nos 

péchés,  nous  irons  ensemble  i.  Dieu,  Notre  Seigneur  ».  Us 

se  confessèrent  ;  quand  ils  eurent  fini,  ils  l'appelèrent;  il  les 

suivit  sans  un  mot  de  colère  ou  de  plainte.  Il  priait  :  «  Notre 

père  qui  es  au  ciel,  je  te  remercie  de  mes  souffrances.  >  Il 

s'agenouilla  devant  le  bourreau  ;  «  Cher  frère  Jean,  lui  dit 
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celui-ci,  donne-moi  tea  mains  que  je  les  lie,  je  ne  puis  rien 
faire  sans  cela  >.  Il  lui  attacha  les  mains  derrière  le  dos  et 
lui  trancha  la  tête  et  après  lui,  h  ses  neuf  comparons  (1). 
Ainsi  périt  un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  la  ré- 
volution bohème.  L'histoire  qui  offre  de  si  nombreux  exem- 
ples de  morts  coura^uses,  n'en  connaît  ^ère  de  plus 
simple  dans  son  héroïsme  et  de  plus  touchante.  Le  parti 
démocratique  perdait  dans  le  prêtre  Jean  un  chef  énergique 
et  convaincu  ;  avec  lui  disparaissait  l'espoir  d'arriver  pacifi- 
quement au  triomphe  des  idées  radicales  qui  avaient  fait  la 
force  et  l'honneur  de  la  révolution  h  son  début,  et  de  main- 
tenir l'alliance  des  Utraquistes  et  des  Taborites  ;  Pragxie 
redevint  le  centte  des  modérés  :  elle  avait  été  jusqu'alors  la 
capitale  des  Hussites,  elle  ne  fut  pins  que  la  capitale  des 
Galixtins. 

Pendant  que  s'accomplissait  le  drame  de  l'Hôtel-de- Ville, 
une  sourde  figitation  s'était  répandue  dans  la  ville;  comme 
il  arrive  ordinairement,  de  va^es  nouvelles  circulaient  ;  la 
foule,  anxieuse,  pressentait  une  catastrophe,  l'on  sonnait  dé- 
jà le  tocsin  h  quelques  égflises.  Une  bande  se  forma  dans  la 
Nouvelle- Ville  st  se  dirig-ea  vers  le  Staré  Mesto.  Elle  se 
grossit  en  route  de  tous  ceux  qu'avaient  attirés  le  bruit  et  le 
tocsin;  les  rues  étaient  garnies  de  soldats  étrangers  dont  la 
vue  irritait  la  fureur  populaire.  Hasek  essaya  de  calmer  la 
foule  en  lui  assurant  qu'il  ne  manquait  rien  au  prgtre  Jean, 
mais  on  demandait  avoir  le  moine;  Hasek  se  troubla,  et  ef- 
frayé de  l'attitude  hésitante  doses  soldats,  monta  à  cheval  et 
disparut;  ses  troupes  le  suivirent.  Les  partisans  de  Jean 
restaient  maîtres  delà  ville.  Ils  avaient  enfoncé  les  portes  de 
l'Hôtel-de- Ville  et  découvert  le  cadavre  du  prêtre.  «  A  cette 
vue,  il  s'éleva  un  tel  cri,  un  tel  bruit  etde  telles  lamentations, 
que  nul  homme  ne  peut  les  dépeindre.  »  Quelqu'un  prit  la 
tète  du  moine,  et  la  foule  furieuse  se  répandit  dans  la  ville 
après  lui.  Partout  où  il  passait,  les  femmes,  les  enfants,  écla- 
taient en  sang'lots  ;  un  grand  nombre  d'hommes  tombaient 

(1)  C«  récit  eit  l'analjM  du  rapport  fait  par  1«  prêtre  qui  asùita  Jean  i 
Ml  dernien  iuitanta.  Il  s  été  publié  danl  !«■  Script,  rer.  Bohem.,  ni| 
p.  480-S5. 
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évanouis  etprîvésde  sentiment.  Le  lendemain,  quand  on 
ensevelit  le  supplicié,  le  prêtre  Jacob  prit  pour  texte  de  son 
sermon:  Ils  enterrèrent  Etienne,  un  homme  craignant  Dieu, 
et  à  ces  paroles,  il  s'éleva  un  immense  cri  de  douleur;  les 
sang-lots  et  les  lamentations  recommencèrent;  beaucoup  du- 
rent être  entraînés  hors  de  l'église,  h  demi-morts,  d'autres 
perdirent  la  raison.  La  douleur  de  la  foule  se  changea  bien- 
tôten  colère,  et  alors  eurent  lieu  des  scènes  de  désordre  qui, 
pendantplusieura  jours,  remplirent  Prague  de  terreur  et  de 
sang.  Plusieurs  conseillers  furent  massacrés,  les  maisons  des 
modérés  dévastées  ;  des  bandits,  comme  il  s'en  mêle  à  toutes 
les  émeutes,  se  ruèrent  sur  le  quartier  juif,  le  pillèrent  et 
égorgèrent  un  certain  nombre  d'habitants.  Il  sembla  ainsi 
un  Instant  que  le  meurtre  de  Jean  n'aurait  d'autre  résultat 
que  de  fortifier  à  Prague  le  parti  démocratique  et  les  modé- 
rés, épouvantés,  ne  donnèrent  pas  signe  de  vie  jusqu'au  mois 
de  mai  (1422).  Mais  legroupe  radical  flottait  sans  programme 
et  sans  direction,  les  excès  populaires  rallièrent  &  l'opposi- 
tion tous  les  indécis,  et  le  17  mai,  Jérôme  Srol  et  Jean  Char- 
wat,  les  deux  conseillers  les  plus  influents,  furent  déposés, 
et  Korybut  fut  reconnu  par  la  Commune. 

Il  gouverna  d'abord  sans  opposition,  les  partis  réparaient 
leurs  forces  et  sa  prudence,  sa  bonne  volonté  lui  gagnaient 
peu  k  peu  de  nouveaux  partisans.  Lorsque  cependant  il  dé- 
voila son  intention  de  gouverner  avec  la  noblesse  et  de  ten- 
ter une  réconciliation  avec  Rome,  les  radicaux  reprirent  la 
lutte  et,  soutenus  cette  fols  par  les  Taborites,  essayèrent  de 
reconquérir  l'administration  de  la  ville.  Bohuslavde  Schwam- 
berk  futrepoussé  (octobre  1422);  mais,  quelques  mois  après, 
Korybut  fut  rappelé  de  Bohême.  Les  deux  partis,  radicaux  et 
modérés,  Utraquistes  et  Taborites,  restaient  en  présence,  li- 
vrés ^  leurs  seules  forces  et  libres  pour  quelque  temps  de 
tout  souci  étranger. 

.Z'îska,  lorsqu'il  s'était  rapproché  de  la  Lithuanie  et  de  Ko- 
rybut, avait  espéré  la  formation  d'un  empire  slave  assez  fort 
pour  protéger  la  religion  nouvelle  contre  toutes  les  attaques 
de  l'Église  romaine,  et  d'une  royauté  assez  indépendante  de 
la  noblesse  pour  défendre  contre  les  abus  dé  la  féodalité  le 


DiatizeabyGoQt^IC 


—  336  — 
peuple  des  villes  et  des  campagnes.  Il  voyait  les  difficultés 
de  constituer  une  république  bohème  et  d'ailleurs,  n'avait 
lui-même  aucun  sentiment  d'hostilité  contre  la  royauté.  An- 
cien conseiller  de  Vaclav,  il  croyait  que  Korybut  se  montre- 
rait, comme  le  dernier  souverain,  favorable  ^  la  petite  no- 
blesse, aux  paysans  ;  une  expérience  de  quelques  mois  lui 
démontra  son  erreur:  il  comprît  qu'une  réconciliation  avec 
l'Eglise  romaine  ne  s'obtiendrait  que  par  l'abandon  des  prin- 
cipes mêmes  du  Huasitisme,  et  qu'une  restauration  royale 
ne  se  ferait  que  par  la  noblesse  et  pour  elle.  Dès  ce  moment, 
il  rompit  complètement  avec  toute  pensée  de  négociation; 
tous  ceux  qui  essayèrent  de  se  rapprocher  du  catholicisme 
ne  furent  plus  à  ses  yeux  que  des  hypocrites,  des  tr^tres, 
qui  méritaient  un  châtiment  plus  sévère  que  les  ennemis 
déclarés  de  la  Réforme.  L'histoire  des  dernières  années  de 
Zizka,  (de  1422  à  1423)  peut  ainsi  se  résumer  dans  la  lutte 
qu'il  soutient  6.  la  tête  des  Taborites  contre  tous  ceux  qui 
veulent  et  cherchent  une  transaction.  Le  parti  modéré,  re- 
devenu maître  de  Prague  après  la  courte  réaction  qui  avait 
suivi  le  départ  de  Korybut,  se  rapproche,  pour  résister  à 
Zizks,,  des  seigneurs  qui,  satisfaits  de  leurs  conquêtes,  ne 
rêvent  plus  que  de  les  faire  sanctionner  par  les  autorités  ré- 
gulières, en  se  mettant  à  l'abri  des  revendications  radicales. 
Les  hostilités  commencèrent  dès  les  premiers  mois  de 
1423,  mais  elles  furent  suspendues  presque  aussitôt  ;  au  mo- 
ment de  s'engager  dans  une  lutte  fratricide,  les  deux  partis 
éprouvaient  des  doutes  et  comme  des  remords;  ils  essayaient 
de  retarder  le  moment  où  <  l'arche  combattrait  contre  l'ar- 
che. >  Ce  n'est  pas  un  des  caractères  les  moins  curieux  de 
ces  guerres  civiles  bohèmes  que  les  trêves,  les  traités,  les 
colloques,  toujours  inutiles  et  toujours  recommencés.  Les 
adversaires  ne  se  résignaient  pas  à   la  rupture,    s'effor- 
çaient   d'échapper  h  la  fatalité  qui    les    armait  les  uns 
contre  les  autres,  de  trouver  un  terrain  neutre,  mais  leurs 
principes  étaient  trop  différents  pour  permettre  une  récon- 
ciliation de  quelque  durée  et  chaque  tentative  de  rapproche- 
ment ne  servait  qu'il  mieux  établir  les  différences  et  les  cod. 
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Dans  cette  année  1423,  un  péril  nouveau  qui  menaçait  lea 
BohêmeB  détourna  un  instant  l'attention  des  affaires  iuté- 
rieures.  Sigismond,  fort  mécontent  de  la  conduite  des  élec- 
teurs allemands,  cherchait  des  alliés  d'un  autre  côté,  et  il 
avait  conçu  le  projet  de  vaincre  les  Slaves  par  les  Slaves,  la 
Bohême  par  la  Pologne.  Fort  activement  secondé  par  la 
cour  romaine  et  les  évéques  polonais,  il  avait  conclu  avec 
Wladlslav  une  alliance  contre  les  hérétiques.  Le  roi  de  Da- 
nemarck,  le  margrave  de  Misnie,  à  qui  Sigismond  venait  de 
donner  l'électorat  de  Saxe,  Albert  d'Autriche  et  Witold 
avaient  adhéré  à  la  ligne,  et  l'entrée  en  campagne  avait  été 
fixée  au  21  juin  (I).  Une  pareille  attaque  pouvait  être  dan- 
gereuse ;  les  Silésiens,  les  Misniene,  les  Hongrois,  les  Polo- 
nais et  les  Autrichiens  fonnaieot  une  armée  autrement  re- 
doutable que  les  bandes  indisciplinées  des  croisés  alle- 
mands. M^ùs  l'expédition  projetée  ne  fut  pas  même  entre- 
prise. Les.causes  de  cet  échec  nous  sont  mal  connues,  mais 
une  des  plus  graves  fut  sans  doute  le  peu  d'entente  qui  ré- 
g-nait  entre  les  alliés,  Wladislav  n'inspirait  que  très  peu  de 
confiance  à  Albert  d'Autriche,  et  si  ces  craintes  étaient  in- 
justes, s'appllquant  au  roi  de  Pologne,  elles  étaient  assez  ex- 
pliquées par  l'attitude  de  Witold.  Les  Russes  et  les  Lithua- 
niens ne  répondaient  pas  aui  appels  de  Wladislav  (2)  et  leur 
prince  ne  montrait  aucune  ardeur  pour  une  entreprise  à  la- 
quelle il  avait  été  forcé  de  consentir,  mais  dont  il  désirait 
peu  le  succès.  Il  n'iivjû;  pas  encore  complètement  renoncé  à 
son  ancien  projet  d'alliance  polonaise-bohême  et  èi  ce  moment 
même,  il  envoyait  à  Prague  un  ambassadeur.  Sans  doute 
Sieatrecz,  cet  ambassadeur,  n'i^vait  d'autre  mission  que  de 
travailler  au  bien  et  &  l'affaire  commune  de  toute  k  chré- 
tienté (3),  mais  ce  zèle  était  aussi  suspect  à  Slgismond  qu'à 
Martin  V. 

A  peine  fut-on  sur  en  Bohême  que  l'alliance  de  Sigismond 
et  de  Wladislav  n'aurait  pas  de  suite,  que  les  hostilités  re- 
commencèrent entre  ^izka  et  les  Taborites  d  une  part,  les 

(l)Urk.  Baitr.,  I,  p.  3Ù0. 

(!)  VA.  Beilr.,  I,  303. 

(3)  Sripl.  rer.  Sileskc,  VI,  p.  «. 
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seigneurs  et  les  Pragruois  dé  l'autre.  Uds  nouvelle  trêve  fnt 
conclue  presque  aussitôt,  et  l'infatigable  aveugle  conduisit 
ses  soldats  dévaater  la  Moravie  et  la  Hongrie  (1).  Les  Pra^ 
guoîs  profitèrent  de  son  absence  pour  se  rapprocher  deSigis- 
mond  :  une  grande  diàte  se  réunit  &  Prague  au  mois  de  no- 
vembre 1423;  les  Utraquiates  et  les  catholiques  étaient  fort 
nombreux,  mais  les  Taborites  n'étaient  pas  représentée.  Une 
trêve  générale  fut  conclue  jusqu'au  mois  de  novembre  1424  : 
les  prisonniers  devaient  être  remis  en  liberté  et  les  proprié- 
tés rendues;  si  cependant  la  paix  n'était  pas  signée  avant 
l'expiration  de  l'armistice,  les  catholiques  et  les  Hussites  re- 
prendraient leurs  prisonnîera  et  leurs  conquêtes.  12  sei- 
gneurs étaient  chargés  d'administr«r  et  de  pacifier  le  pays; 
tout  le  inonde  serait  tenu  de  leur  obéir  et  de  leur  prêtei 
main  forte  pour  réduire  les  rebeUea;  les  expéditions  mili- 
taires restaient  interdites,  et  les  seigneurs  avaient  mission 
de  veiller  à  la  sûreté  des  routes  ;  une  grande  conférence  re- 
ligieuse aurait  lieu  à  Brno  au  nouvel  an  ou  à  la  mi-carème 
de  1424;  les  seigneurs  catholiques  s'engageaient  à  obtenir 
des  saufs-conduits  pour  les  Utraquistes  (2).  Bien  qu'il  ne  fût 
fait  aucune  mention  des  Taborites,  il  était  évident  que  les 
résolutions  de  la  diète  étaient  surtout  dirigées  contre  eux; 
aussi,  &  la  nouvelle  de  ces  décrets,  Zixka  résolut  d'en  finir 
avec  ses  perfides  alliés.  Au  moment  où  il  venait  d'attaquer 
Sigismond  jusque  dans  son  royaume,  pendant  qu'il  exposait 
Bon  armée  à  une  destruction  presque  certaine  et  évitée  seu- 
lement k  force  de  prudence,  de  courage  et  d'énergie,  les  Vtrar 
quîstes  ne  songeaient  qu'à  traiter,  trafiquaient  de  la  vérité. 

(1)  L'upédition  de  ZhfiA  en  Hangiia  est  une  de  ses  pins  belle*  campa- 
imea.  BUe  nous  aélérBcaDtéepar  an  timoin  oculaire  (Script,  rer.  Boheia.,111, 
p.  SS-61).  Lei  Hon^roia  reeulèreat  devant  luiet  l'attirèrant  pen  A  peu  dani 
l'intirieur,  espérant  l'afTamer  et  le  ruiner  en  détail.  Miîb  il  opéra  sa  retraîte 
•ani  avoii-  été  entamé,  lamena  te»  chuiots,  sei  canons,  ton  butin.  Lea  en- 
nemii  furent  repousiéa  dans  toutes  les  attaques  qu'ils  tentèrent.  Décoongéa, 
ils  finirent  par  abandonner  la  poursuite  ;  ce  n'est  paa  un  homme,  dïsaient- 
ila,  c'est  le  diable.  Depuis  que  2ifka  arait  eonuuEneé  à  combattre,  dit  la 
a  plus  difficile  opératian  (p.  61). 

-  Caro,  liber    Cancellaria    Stanislai    Cîofek, 
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Il  reviot  sar  eux,  le  cœur  ulcéré,  impitoyable;  il  avait  le 
pressentiment  de  sa  mort  prochaine,  et  il  voulait  mettre  hors 
de  combat  cea  tîèdea  «  que  Jéaus-Christ  a  vomis  de  sa  bou- 
che. >  €  L'ange  de  l'extermination  »  parcourut  encore  une 
fois  le  royaume,  laissant  derrière  lui  une  large  traînée  de 
sang  et  de  ruines,  et  dans  certaines  provinces,  les  légendes 
populaires  gardent  encore  le  souvenir  de  Vannée  sanglanU 
de  ^izka. 

n  avait  déjà  mis  k  feu  et  h  sang  plusieurs  villes  et  villages, 
lorsqu'il  fut  atteint  sur  les  bords  de  l'Elbe  par  l'armée  pra- 
guoise. Il  était  très-inférieur  en  nombre,  maia  les  renforts 
que  lui  amenèrent  les  seigneurs  de  Podebrad  lui  permirent, 
Binon  d'accepter  le  combat,  du  moins  de  se  replier  en 
bon  ordre.  Les  Praguois  se  jetèrent  k  sa  poursuite,  mais,  sur 
sa  route,  il  rallia  de  nouvelles  forces  et  s'arrâta  dans  une 
bonne  position  près  de  Malesov.  Les  Utraquistes  arrivèrent 
en  désordre,  fatigués  par  une  longue  marchei  ils  ae  croyaient 
eîlrs  du  succès  et  ne  voulurent  pas  remettre  la  victoire  au 
lendemain;  ils  craignaient  de  laisser  échapper  encore  une 
fois  leur  insaisissable  adversaire.  Zixka  avait  caché  derrière 
sa  cavalerie  quelques  voitures  chargées  de  pierres.  Au  mo- 
ment où  les  Praguois  traversaient  la  petite  vallée  qui  s'ou- 
vre au  pied  de  la  colline  qu'occupait  l'armée  des  Galixtias,  la 
cavalerie  taborite  s'ébranla,  les  voitures  lancées  sur  les  as- 
saillants rompirent  leurs  rangs  ;  les  décharges  répétées 
d'une  artillerie  habilement  postée  augmentèrent  la  oonfa> 
Bien,  et  les  cavaliers,  profitant  des  hésitations  et  du  désordre 
des  Praguois,  en  tuèrent  un  grand  nombre.  La  première  li- 
gne, en  fuyant,  porta  le  trouble  et  la  frayeur  parmi  ceux  qui 
suivaient;  bientôt  la  déroute  fut  générale,  plusieurs  milliers 
demorts  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  et  ZLrka  traversa 
la  Bobôme  sans  être  inquiété. 

Pour  faire  face  à  un  si  redoutable  adversaire,  les  UtTft- 
qnistes  avaient  besoin  d'ua  chef.  Ils  étaient  fort  irrités  con- 
tre Sigismond  :  le  roi  avait  montré  un  désir  extrême  de  con- 
ciliation, avait  promis  les  saufs-conduits  nécessaires  pour  la 
conférence  de  Bmo,  mais  avait  aussitôt  soulevé  des  ques- 
tioQB  de  détail  qui  rendaient  tout  colloque  impossible  :  il 
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n'admettait  pas  que  les  laïques  prissent  part  à  des  discus- 
sions religieuses  ;  à  quoi  bon  ces  réunions?  écrivait-il  su 
roi  de  Polog'ne  ;  les  catlioliques  dîaeut  une  chose,  les  héréti- 
ques une  autre,  qui  sera  juge  (1)?  Il  prêtait  aux  Hussitea 
des  intentions  perfides  qui  étaient  très  loin  de  leur  pensée, 
supposait  qu'ils  n'avaient  d'autre  désir  que  de  gagner  du 
temps,  d'arrêter  les  prépiiratifa  des  Allemands,  et  se  croyait 
très  habile  d'éviter  un  piège  qu'on  ne  lui  tendait  pas.  Il  don- 
nait de  nouveau  h  Albert  d'Autriche  le  margraviat  de  Mora- 
vie, pressait  les  Silésiens,  les  Misniens,  de  recommencer  les 
hostilités;  la  persécution  contre  les  hérétiques  reprenait  avec 
un  surcroit  de  violence  dans  les  pays  voisins  de  la  Bohême; 
singulière  façon  de  ramener  les  esprits,  de  calmer  les  inquié- 
tudes. Les  Calixtins,  malgré  toute  leur  bonne  volonté  et 
leur  humeur  pacifique,  furent  forcés  de  renoncer  à  toute  es- 
pérance de  réconciliation  avec  Sigismond,  mais  ils  n'aban- 
donnèrent pas  leur  projet  de  paix  avec  l'Église  romaine,  et 
cherchèrent  un  autre  médiateur  ;  il  y  en  avait  un  tout  natu- 
rel, c'était  Sigismond  Korybut. 

Depuis  la  rupture  momentanée  de  Witold  et  des  Hussitea, 
la  cour  de  Pologne  n'avait  pas  cessé  d'être  le  théâtre  de  lut- 
tes politiques  très  acharnées.  Le  pape  et  le  roi  des  Romains 
étaient  d'accord  sur  un  point  :  l'Allemagne  ne  fera  rien  con- 
tre l'hérésie  ;  l'aide  qui  leur  faisait  défaut  de  ce  côté,  ils  la 
demandaient  à  Wladislav.  L'inimitié  de  Sigismond  et  de 
Frédéric  de  Brandebourg,  surtout  l'indifférence  de  Witold  et 
lea  mauvaises  dispositions  des  Lithuaniens  empêchèrent 
cette  coalition  austro-polonoise-hongroise  d'aboutir  jamais  h 
rien,  et  les  Utraquistes  nourrissaient  toujours  la  pensée  de 
ramener  à  eux  Wladislav.  Nous  ne  connaissons  pas  le  détail 
des  négociations  engagées  entre  la  Pologne  et  les  Cèques, 
mais  nous  savons  qu'elles  étaient  très  actives.  «  Que  de  soins, 
que  d'efforts  n'avons-nous  pas  dépensés,  écrit  le  roi  de  Po- 
logne aux  Hussites,  pour  vous  réconcilier  avec  l'Égrlise  ro- 
maine. Que  de  fois  ne  nous  avons-vous  pas  invités  par  des 
lettres,  par  des  envoyés,  k  revenir  aux  croyances  de  tous  les 
chrétiens  ;  vous  pouvez  en  rendre  témoignage,  si  vous  dites 
(1)  Liber  Caneell.,  n>  77. 
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la  vérité.  Souvent  noua  «vous  reçu  vos  ambassadeurs,  et 
nous  vous  avons  offert  d'intervenir  auprès  de  votre  roi  légi- 
time, si  vous  abjuriez  vos  erreurs  (1).  »  Les  Utraquistes  ne 
demandaient  pas  mieux  que  de  «  revenir  aux  croyances  de 
tous  les  chrétiens,  >  sauf  quelques  modifications  qui  ne  leur 
paraissaient  pas  un  obstacle  insurmontable,  ils  demandaient 
en  retour  que  Wladislav  les  dispensât  de  l'autorité  de  Sigis- 
mond,  qui  était  décidément  trop  allemand,  trop  intolérant, 
trop  impopulaire  ;  Martin  V  et  Wladislav  n'étaient  pas  après 
tout  tellement  dévoués  au  roi  de  Hongrie  que  leur  passion 
ponr  le  bien  de  l'Église  ne  le  sacrifiât  à  l'intérêt  général. 
Cependant,  lorsqu'arrivèrent  en  Pologne  des  députés  de 
Prague  pour  prier  le  roi  de  leur  renvoyer  Korybut,  Wladis- 
lav  s'effraya,  hésita,  et  finit  par  refuser.  Les  ambassadeurs 
se  rendirent  b.  Wilno  et  Witold  leur  fit  sans  doute  une  ré- 
ponse moins  défavorable,  puisque  Sigismond  l'accusa  de 
violer  ses  engagements  et  de  renouer  ses  intrigues  avec  les 
Cèques.  Witold  protesta,  mais  on  apprit  à  ce  moment  même 
que  Korybut  avait  pénétré  en  Bohême  à  la  tête  d'une  bande 
d'aventuriers  et  qu'il  avait  été  reçu  à  Prague  en  triomphe 
(juin  1424). 

La  situation  de  Korybut  en  1424  était  toute  différente  de 
celle  qu'il  avait  eue  en  1422  :  alors  il  était  venu  comme  re- 
présentant du  grand  duc  de  Lithuanie,  sur  le  secours  duquel 
il  avait  le  droit  de  compter,  et  il  avait  été  proclamé  gouver- 
neur général  du  pays  par  une  diète  régulièrement  convo- 
quée ;  en  1424,  bien  qu'il  fût  probablement  encouragé  en  se- 
cret par  Witold,  il  agissait  en  son  nom  personnel,  les  soldats 
qu'il  amenait  s'étaient  joints  volontairement  à  son  expédi- 
tion ;  il  ne  fut  pas  non  plus  reconnu  par  tous  les  Hussites, 
maia  il  ne  fut  que  le  chef  d'un  parti  :  il  eut  parmi  les  Calix- 
tins  une  autorité  analogue  h  celle  de  ^iska  dans  le  camp  ta- 
borite,  et  de  même  que  Zizka  ne  fut  pas  toujours  suivi  par 
tous  les  radicaux,  il  vit  se  former  à  Prague  même  un  groupe 
qui  refusa  d'accepter  ses  projets  de  paix  à  tout  prix  et  de 
concessions  à  outrance. 

L'entrée  de  Korybut  en  Bohême  avait  au  moins  ce  résultat 

(1)  Lilier  Caocell.,  n*  11 
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heureux  pour  les  Cèques  qu'elle  rendait  impossible  toute 
coalition  de  la  Pologne  et  de  Sigismond,  en  compromettant 
Witold  et  Wladislav.  Ce  dernier  était  pourtant  fort  innocent  ; 
il  avait  été  désespéré  du  coup  de  tête  de  Koryliut  et  faisait 
retentir  toutes  les  cours  de  l'Allemagne  et  de  l'Europe  de  ses 
lamentations  et  de  ses  regrets  :  <  Notre  esprit  est  abattu  par 
une  profonde  tristesse,  écrivait-Il  au  duc  de  Poméraaie,  et 
notre  fime  succombe  aux  larmes  et  aux  sanglots.  Nous  au- 
rions supporté  plus  facilement  une  attaque  venant  d'un  en- 
nemi, mais  venant  de  lui,  de  ce  Korybut  que  nous  regar- 
dions comme  notre  fils,  elle  nous  est  d'autant  plus  sensible. 
Jeprends  à  témoin  Celui  qui  lit  dans  tous  les  cœurs  et  pour 
lequel  nul  secret  ne  reste  caché,  ce  n'est  ni  par  notre  con- 
seil ni  avec  notre  consentement,  mais  à  notre  insu,  qu'une 
action  si  abominable  et  si  horrible  a  été  commise  (1).  »  Peu 
de  personnes  cependant  se  laissèrent  convaincre.  <  SI  notre 
frère  de  Pologne  voulait,  dit  Sigiaraond,  l'hérésie  de  Bohème 
ne  serait  pas  si  puissante  >  et  Albert  d'Autriche  renvoya  dé- 
daigneusement les  troupes  que  Wladislav  avait  mises  à  sa 
disposition.  Cette  injure  sanglante  enleva  pour  longtemps  h 
Jagellon  tout  désir  d'intervenir  en  faveur  du  roi  des  Ro- 
mains. 

Hais  les  Taborites  furent  peu  sensibles  à  ces  heureuses 
conséquences  de  l'intervention  de  Koiybut,  et  ^izka  surtout 
accueillit  fort  mal  son  arrivée.  Le  prince  polonais  n'était  plus 
pour  lui  le  représentant  de  l'alliance  slave,  mais  le  vaincu  de 
Karlov-Tyu  et  le  négociateur  de  Kadan  ;  il  était  la  transac- 
tion, la  paix  achetée  par  l'abandon  de  la  vérité  et  de  la  loi  de 
Dieu.  L'armée  tahorite  qui  guerroyait  dans  le  Sud  de  la  Bo- 
hème, revint  à  marches  forcées  sur  Prague,  et  quelques  jours 
après,  elle  mit  le  siège  devant  la  ville.  La  terreur  était 
grande  dans  la  capitale  :  pas  d'armée  pour  résister  ;  l'ennemi 
serait  dans  la  place  avant  l'arrivée  d'une  troupe  de  secours. 

(t)  Liber  CsoceU&riEe  Staa.  Ciolak,  a-  VI  (18  etS4  juin  1421).  Cp.  un* 
leUre  circalaire  aui  électeurs  alleniaDdi  :  (Dolorct  nostma  quoi  aobïi  îdi- 
p«r*tB  aUolit  fatomin  iDTÎJia  cum  eingiiltibua  et  planctibiii  TubU  hea  co- 
(imnr  il«prmmere  «t  Toeibu»  querularuta  oordis  noitri  vulnni  apeiire  (a* 
Xll)  :  un«  lâtlra  na  roi  des  Romains  {n<>  XIII)  ;  à  un  princs  ÎDCOonu  (XIV}  i 
i  U  femoM  du  due  Qrnest  d'Autriehe-Sljrie  (XV)  ;  «te. 
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Zuk&  avait  juré  de  détraire  <  cette  moderne  Babylone».  Les 
Pragruois  essayèrent  d'émouvoir  l'impitoyable  chef  et  lui  en- 
Toyërent  uns  ambassade  à  la  tète  de  laquelle  se  trouvait  Jean 
de  Rokycana.  Le  choix  était  habile  :  né  d'une  pauvre  famille 
qni  habitait  le  bourg  de  Rokycany.puiala  villedePlzeiî(l), 
Rokycana  se  distingua  de  bonne  heure  par  son  ardeur  au 
travail  et  son  intelligence  souple  et  vive.  Entré  ^l'Université 
an  moment  de  l'agitation  réformatrice,  il  s'attacha  à  Jakou- 
bek  et  fut  reçu  maître  en  1418:  éloquent,  instruit,  il  avait 
bientôt  acquis  malgré  sa  jeunesse  une  grande  autorité  sur  le 
peuple.  Son  habileté  politique,  sa  Snesse,  le  charme  et  l'onc- 
tion de  sa  parole  le  rendaient  propre  aux  négociations  les 
plus  délicates.  Il  appartenait  d'ailleurs  à  la  fraction  du  parti 
utraquiste  la  plus  rapprochée  des  Taboritea  ;  zélé  défenseur 
du  calice,  il  avait  eu  religion  les  mêmes  opinions  que  ^irka, 
et  en  politique,  tout  en  se  rapprochant  davantage  des  sei- 
gneurs, il  ne  contestait  pas  les  droits  de  la  nation  et  ne  né- 
gligeait pas  les  intérêts  du  peuple.  Disposé  à  traiter  avec  la 
cour  romaine,  comme  tous  les  Galixtins,  il  entendait  ren- 
trer dans  l'Eglise  bannière  déployée  et  sans  sacrifier  aucun 
des  principes  essentiels  de  la  révolution.  Il  se  séparait  ainsi 
peut-être  plus  encore  de  Korybut  que  des  radicaux.  Une  cer- 
taine hésitation  se  manifestait  déj  ji  parmi  les  Taborites  :  au 
moment  de  porter  la  main  sur  lacapitale  du  pays,  sur  la  ville 
de  Huss  et  de  Jérôme,  sur  la  triomphante  cité  qui  avait  re- 
poussé Sigismond,  vaincu  au  Vysebrad  une  armée  nombreuse 
et  <  dans  cette  guerre  merveilleuse  tué  80  barons  •  {2),  le  pa- 
triotisme des  sectaires  se  réveillait  :  Zizkacéda,  un  traité  fut 
conclu  et  il  s'éloigna  avec  ses  troupes. 

Il  leva  le  siège  profondément  triste  et  découragé  :  pour  la 
première  fois,  il  reculait  ;  sa  gloire  militaire,  qui  mettait  en 
fuite  des  armées  innombrables,  s'était  brisée  devant  un  fan- 
tôme, une  idée,  le  respect  des  Taborites  pour  la  capitale  du 
pays.  Il  n'avait  nulle  confiance  dansla  tràve  qui  venait  d'être 
signée  :  Cela  durera  autant  que  les  trêves  précédentes,  di- 
sait-il. Il  était  donc  réservé  à  des  luttes  toujours  renaissantes 

U)  Oiiraldi  Dûsertatio  ioaugaralia :  Da  Joh.  Rotjcona  (Alldorf  171S). 
®  Froeluuka,  MiacsU.,  p.  313. 
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et  toujours  inutiles  !  Il  accueillit  la  mort  comme  iine  déli- 
vrance. U  fut  atteint  de  la  peste  devant  le  château  de  Pribia- 
lav  (près  des  fontières  de  Moravie),  qu'il  assiégeait.  Avant 
de  mourir,  il  réunit  ses  amis,  leur  recommanda  de  défendre 
toujours  la  vérité  et  de  combattre  courageusement  pour  elle, 
puis  il  pendit  l'âme  (11  octobre  1424)  :  «  La  mort  de  ZizkA 
mit  une  grande  désolation  dans  son  armée,  on  n'entendait 
que  lamentations  et  murmures  contre  la  fortune  qui  avait 
condamné  à  la  mort  un  homme  immortel.  Les  Taborites, 
après  avoir  mis  tout  k  feu  et  h  sang  dans  les  lieux  où  il  était 
mort,  comme  pour  sacrifier  à  ses  mânes,  lui  rendirent  les 
honneurs  suprêmes.  »  11  fut  enterré  à  Gasiav  ;  plus  d'un 
siècle  après,  l'empereur  Ferdinand,  traversant  cette  ville, 
aperçut  une  masse  de  fer  suspendue  près  d'un  tombeau. 
<  Pensant  que  ce  devait  être  la  sépulture  de  quelque  héros, 
il  ordonna  à  ses  courtisans  de  lui  lire  l'épitaphe.  Personne 
ne  fut  assez  hardi  pour  le  faire  et  il  lut  lui-même  le  nom  de 
Zizk&.  —  Fi  !  Fi  !  dît  l'Empereur  en  reculant,  cette  vilaine 
hête,  toute  morte  qu'elle  est  depuis  un  siècle,  fait  encore  peur 
aux  vivants.  Là-dessus,  il  sortit  de  l'église  et  fît  atteler  pour 
aller  coucher  à  une  lieue  de  la  ville,  quoiqu'il  eût  résolu  d'y 
passer  la  nuit  »  (1).  Cette  impression  de  terreur,  qu'avait 
ressentie  Ferdinand,  la  postérité  la  partagea,  mais  son  épou- 
vante se  mêla  d'admiration  ;  les  légendes  de  Sylvius  et  de 
Hajek,  acceptées  sans  discussion  par  les  écrivains  posté- 
rieurs, ne  parvinrentpas  à  faire  oublier  aux  Cèques  la  glcire 
qu'ils  avaient  due  au  terrible  aveugle  et  le  <  chef  des  com- 
munes qui  souffi-ent  pour  le  nom  de  Dieu  *  resta  un  des  héros 
nationaux  de  la  Bohême.  Aujourd'hui  que  la  vérité  est  mieux 
connue,  l'histoire,  tout  en  condamnant  les  rigueurs  du  chef 
taborite  et  en  regrettant  surtout  qu'il    n'ait  pas  eu  autant 

(1)  George  Saod,  Je:in  Zjaka,  p.  139.  MaLlame  Oaorge  Sitnd  s'oat  unique- 
ment servie  pour  son  travail  du  grand  ouTrage  de  Lanfaul.  Elle  n'a  donc  pu 
éTiler  da  très-nombreuse  a  erreurs.  Sou  récit  n'en  mérite  pas  moins  d'èlre  lu, 
pam  qu'elle  est  la  premier  écrivain  français  qui  ait  réagi  coatre  les  légeo- 
dea  calholiquat  et  compris  que  Isa  Taborites  élaieul  auiro  chose  qu'une 
bande  de  barbares,  sans  autre  pensée  que  la  dévastatioa  et  le  massacre.  Ella 
donna  d'aprâa  Tbéobnld  les  diverses  inscriptions  qui  Turent  gravées  sur  la 
tomba  de  Zi|ka.  Quelques-unei  sont  curieuses,  mais  elles  sont  trèi-poaii- 
riaureai  la  guerre. 
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d'habileté  politique  que  de  BCieace  militaire,  a'incline  avec 
respect  devant  ce  sectaire  de  génie,  dont  les  succès  sauvè^ 
rent  le  pays  d'une  réaction  impitoyable  et  peut-être  d'une 
raine  complète. 

Les  effets  de  lamortde^izka  se  firent  sentirsur  le  champ; 
les  Taborites  perdaient  en  lui  non-seulement  un  grénéral 
invincible,  mais  le  chef  dont  l'influence  seule  empêchait  la 
dissolution  de  leur  parti.  Leur  armée  renfermât  des  élé- 
ments très-divers;  les  uns  acceptaient  les  doctrines  des 
Picards,  les  autres  ne  se  séparaient  des  Praeiiois  que  sur 
quelques  points  de  détail.  Réunies  sous  sa  main  ferme  et 
prudente,  ces  diverses  fractions  se  désarmèrent,  dès  qu'il 
eut  disparu:  à  côté  des  Taborites,  se  forma  une  sorte  de 
tiers  parti,  les  Orphelins,  qui  se  rapprochaient  des  Calixtins 
par  leurs  croyances  religieuses,  des  Taboritespar  leurs  idées 
sociales  et  leur  ligne  politique,  lia  eurent  leurs  che&  parti- 
ctdiers,  leurs  alliés,  leur  capitale,  Kralové  Hradec.  En  géné- 
ral, ils  s'unirent  aoi  Taborites  et  n'en  arrivèrent  jamais  à 
une  rupture  complète  avec  leurs  anciens  compagnons  d'ar- 
mes, mais  les  forces  des  radicaux  furent  paralysées  par  des 
hésitations,  des  tiraillements  et  des  défiances  dont  profitèrent 
leurs  rivaux.  Korybut,  pendant  ces  années  d'incertitude  et 
de  confusion,  reprit  plus  ouvertement  ses  négociations  avec 
l'ËgUse  catholique,  et  ni  les  Orphelins  ni  les  Taborites  ne  s'y 
opposèrent  ;  non  pas  d'ailleurs  qu'ils  fussent  prêts  à  trahir 
leur  foi  et  &  abandonner  la  cause  pour  laquelle  ils  avaient 
versé  h  torrents  leur  sang  et  celui  de  leurs  adversaires,  mais 
ils  n'avaient  pas  comme  leur  ancien  chef  la  conviction  intime 
que  tonte  réconciliation  avec  Rome  était  impossible;  ils 
espéraient  amener  h  eux  l'Église  tout  entière  et  éclairer  le 
monde  de  la  lumière  qui  avait  inondé  leurs  cœurs.  On  le  vit 
bien  lorsqu'ils  eurent  trouvé  un  chef  digne  d'eux  et  digne 
de  2'izka,  Procope  le  Grand,  ^izka  avait  combattu  le  parti  de 
la  paix,  Procope  combattit  pour  la  paix  et  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  été  lui-même  h  Bâle  qu'il  comprit  toute  l'inanité  de 
des  espérances  et  qu'il  revint  à  la  politique  de  l'ancien  géné- 
ral, la  guerre  à  outrance.  Malheureusement,  il  était  trop 
tard  alors,  et  attaqué  par  les  Hussites  eux-mêmes,  il  tomba 
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victime  âes  illusions  qu'il  avait  contribué  à  entretenir. 
Les  deux  années  qui  s'écoulent  depuis  la  mort  de  iTizka 
jusqu'au  moment  où  Procope  le  Urand  prend  le  commande- 
ment en  chef  des  Taborites  sont  donc  remplies  par  une  dou- 
ble série  de  faits  :  d'une  part,  les  eflbrta  plus  persévérants 
qu'heureux  des  Pragois  pour  traiter  avec  les  catholiques, 
efforts  auxquels  les  autres  partis  assistent  plutôt  qu'ils  n'y 
prennent  part,  et  d'autre  part,  dans  l'intérieur  même  du 
pays,  les  discordes  et  les  combats  des  divers  groupes  en 
présence  :  luttes  des  Taborites  et  des  Orphelins,  des  Utra- 
quistes  ultra-modérés  ou  ardents,  des  Calixtîna  et  des  Tabo- 
rites, des  Hussites  et  des  royaux  ;  les  partis,  en  complète 
dissolution,  cherchent  h  se  réorgraniser,  à  établir  leur  auto- 
rité dans  le  royaume,  k  constituer  k  leur  profit  <  l'unité  de 
la  loi  de  Dieu.  »  —  La  Bohâme  est  menacée  de  tomber  dana 
le  mâme  état  d'anarchie  que  l'Allemagne  ;  aucune  autorité 
reconnue,  aucune  politique  générale.  La  confusion  avait 
déj&été  extrême  de  1423  à  1424,  mals^irkadonnait  an  moins 
une  certaine  unité,  une  direction  centrale  aux  événements 
militaires  ;  après  lui,  la  guerre  s'éparpille,  il  n'y  a  plus 
de  grandes  armées,  de  longues  entreprises,  on  se  bat  de 
château  à  château,  de  ville  k  ville,  les  trêves  ne  s'étendent 
pas  au  pays  tout  entier,  et  il  est  rare  que  le  hrult  des  armes 
cesse  complètement.  Même  pendant  les  armistices  votés  par 
les  diètes,  les  hostilités  ne  sont  pas  suspendues,  aucune  loi 
n'est  respectée,  aucun  pouvoir  obéi.  Cette  épouvantable 
anarchie  engendra  une  effroyable  misère  ;  la  prospérité 
qu'avalent  value  k  la  Bohême  les  longs  et  glorieux  efforts  de 
Charles  IV  et  qui  n'avait  pas  entièrement  disparu  pendant 
les  révoltes  des  seigneurs  contre  Yaclav  et  mâme  pendant 
les  premières  années  de  la  guerre,  ne  survécut  pas  k  ces 
querelles  intestines.  Les  marchands  étrangers  qui  avaient 
longtemps  bravé  les  menaces  de  la  cour  romaine,  ne  s'aven- 
turèrent plus  dans  un  pays  en  proie  k  toutes  les  passions 
brutales;  le  commerce  s'arrêta  tout  &  fait,  la  population 
des  villes  diminua  rapidement  :  Kutna  Hora  était  en  ruines 
et  les  mines  désertes;  Prague,  qui  était  ainsi  privée  du  plus 
clair  de  ses  revenus,  ne  régnait  plus  que  sur  des  cités  ap- 
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paurries  et  presque  vides  d'habitants.  Dana  les  campagnes, 
La  misère  était  encore  plus  g-énérale  et  plus  profonde.  Au- 
cane  sécurité  :  amia  et  ennemia.  Allemands  et  Cèques,  Utra- 
quistes  et  Tuboritea  br&Iaient  les  villages,  détruisaient  les 
moissons,  exigeaient  l'impôt.  Puis,  quand  les  paysans 
avaient  donné  leur  dernier  sou,  survenajent  d'autres  sol- 
dats qui  les  accusaient  de  pactiser  avec  l'ennemi,  de  leur 
fournir  des  vivres,  et  II  fallait  se  racheter,  trouver  de  l'ar- 
gent; si  non,  l'iucendîe  et  la  mort.  «  Les  pauvres,  même 
les  âdèles,  dit  Nicolas  de  Pelhrlmov,  ont  eu  h  souffrir  de 
grands  dommages  des  armées  des  frères,  parce  qu'ils  avaient 
été  forcés  de  payer  tribut  anz  ennemis,  et  les  ^èrea  disaient 
que  c'était  un  péché  mortel  de  donner  de  l'argent  aux  tyrans, 
même  si  on  ne  pouvait  faire  autrement  »  (1).  Les  prdtres 
taborltes  protestèrent  contre  ces  violences  :  «  Voyant  com- 
ment presque  tous  ceux  qui  se  prétendaient  partisans  de  la 
loi  de  Dieu  maltraitaient  avec  une  étonnante  inhumanité  le 
peuple  tout  autour  d'eux,  le  tyrannisaient  comme  despttfens, 
réclamaient  les  redevances  de  tous  sans  exception  et  mâme 
des  âdèles,  sans  tenir  compte  de  leur  commune  foi,  des  pé- 
rils de  la  guerre  auxquels  ils  s'exposaient  encore  et  des  spo- 
liations dont  Us  étaient  menacés  »,  Us  firent  décider  que  ces 
redevances  ne  pourraient  plus  être  exigées,  surtout  dans 
1m  régions  ouvertes  aux  invasions  (2).  Mais  que  signifiaient 
des  décrets  contre  les  chefs  de  bandes  ?  Où  était  la  force  qui 
veillerait  à  leur  exécution  î  L'autorité,  qui  protégerait  les 
faibles  et  les  désarmés  (3)  î  Beaucoup  de  paysans  avaient 
abandonné  leurs  cabanes,  s'étalent  réfugiés  dans  les  villes  ; 
la  misère  les  y  poursuivait.  Ils  mouraient  par  troupes.  L'en- 
nui las  prenait  :  ils  se  promenaient  tristement  &  travers  les 
mes  de  Prague,  hantés  par  la  pensée  de  leurs  champs,  de 

(1)  Hôf.,  n,  p.  485. 

(!)  Id.,  p.  483. 

(3)  Voir  le  Ublsau  poignant  dei  (oulTraneat  des  paysans  dans  une  Idtm- 
Utb  contre  les  Hassilas  (Hôr.,  I,  p.  628).  Cp.  ce  que  dit  Cholcicky  dans  ses 
PotlUla,  p.  149:  Beaucoup  de  pajsaai  et  de  cor  viables  ne  pouTaient  rester 
dan*  lee  vilUgee  à  cause  de  la  paurretà  et  de  la  faim.  Car  iU  deTaient  quai- 
qnaroi*  pajar  troii  ou  quatre  fois  aux  deui  partis  et  lej  armâas  prtaoiant   ee 


)ïGoo<^Ic 


leurs  villages,  condamnés  au  repos,  seals  au  milieu  delà 
foule.  Qui  peut  l'oublier,  nprès  l'avoir  vu,  ce  spectacle  lamen- 
table, ces  travaiUeura  des  campagnes  arrachés  par  la  guerre 
11,  leur  travail,  &  leur  sol,  et  succoml)aQt  sans  une  plainte  au 
milieu  d'une  multitude  inconnue  et  indifférente  !  Beaucoup 
ne  se  résignèrent  pas  à  cette  ag^snie,  préférèrent  l'inquiétude, 
les  périls  de  tous  les  instants.  Revenus  dans  leurs  demeures, 
après  une  journée  de  pénible  labeur,  ils  étaient  réveillés  tout 
d'un  coup  par  les  aboiements  des  chiens;  des  étrangers 
approchaient,  peuUêtre  des  hommes  de  même  langue,  de 
même  race,  de  même  foi,  à  coup  sûr  des  ennemis  ;  il  fallait 
fuir,  se  retirer  dans  les  forêts,  et  lorsque  la  faim  forçait  enfin 
les  fugitifs  &  sortir  de  leurs  tanières,  ils  ne  trouvaient  plus 
que  la  ruine,  la  désolation  et  la  mort.  Les  plus  jeunes,  les 
plus  forts,  les  plus  hardis  se  joignaient  aux  combattants; 
les  bras  manquaient,  et  par  suite  le  pain.  A  la  suite  du  ter- 
rible été  de  1425,  la  peste  s'abattit  sur  cette  population  épui- 
sée par  les  privations  et  l'inquiétude  et  y  fit  des  milliers  de 
victimes. 

Ce  qui  était  plus  terrible  encore,  c'était  la  désillusion,  le 
désordre  moral,  le  doute.  Des  prophètes  étaient  venus  qui 
avaient  annoncé  la  véritable  foi,  la  seule  religion  du  Christ: 
mais  où  se  prendre  au  milieu  de  ces  discussions,  de  ces  dis- 
putes perpétuelles?  Qui  dira  où  est  la  vérité?  Où  sont  les 
disciples  du  Sauveur?  Où,  les  ministres  de  l'Antéchrisf? 
—  Des  hommes  étaient  venus  qui  avaient  annoncé  la  fin  des 
souflrances,  qui  avaient  prêché  l'affranchissement  et  le 
bonheur?  Et  voilà,  les  révolutionnaires  oubliaient  leurs 
promesses,  torturaient  eux-mêmes  le  peuple,  se  montraient 
plus  impitoyables,  plus  âpres  à  la  curée  que  les  anciens  maî- 
tres, c  Ceux  qui  criaient  autrefois  qu'il  ne  faut  pas  payer 
les  dîmes  aux  prêtres,  les  redevances  aux  seig-neurs,  exigent 
les  dîmes  et  les  redevances.  Ceux  qui  criaient  que  tous  les 
biens  doivent  être  communs,  écartent  leurs  compagnons  de 
tout  partage  ;  les  biens  qui  étaient  maudits,  tant  qu'ils  ap- 
partenaient aux  catholiques,  ils  les  retiennent  comme  leurs 
biens  particuliers  et  croient  les  sanctifier  en  les  possédant. 
Ils  promettaient  aux  leurs  la  jouissance  absolument  libre  des 
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eaux,  des  forêts  et  des  bois,  et  ils  les  ont  privés  de  toute  li- 
berté et  réduits  en  servitude  ;  ainsi  jadis  Pharaon  traita  les 
Hébreux  >  (1).  Nous  touchons  ici  à  un  des  points  les  plus 
graves  et  les  plus  tristes  de  l'histoire  du  Hussitisme,  nous 
entrevoyons  la  véritable  raison  de  la  défaite  dernière  des 
Taborites.  Traîtres  aux  idées  qui  avaient  fait  leur  force,  ils 
périrent  victimes  de  leur  défection.  Ils  sacriSèrent  leurs 
crojauces  à  leurs  intérêts  immédiats,  sans  comprendre  qu'ils 
compromettaient  ainsi  leur  cause  et  eux-mêmes.  Dès  1426, 
le  parti  radical  était  en  complète  dissolution  :  affaibli  par  les 
divisions  religieuses,  atteint  dans  sa  force  vitale  par  la  ruine 
du  peuple,  il  semblait  n'avoir  plus  même  de  raison  d'exis- 
tence ;  un  parti  qui  renie  on  oublie  son  principe  est  un  parti 
fini.  Les  défections  se  multipliaient;  tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  encore  complètement  ruinés  se  rapprochaient  des  Utra- 
qoistes,  ne  pensaient  qu'à  traiter,  avides  de  soumission  et  de 
repos,  satisfaits  des  moindres  concessions  qui  couvriraient 
leur  capitulation.  Même  parmi  ces  modérés  pourtant,  ces  fati- 
gués, ces  repus,  un  sentiment  survivait  encore,  la  haine  de 
l'Allemagne,  la  peur  de  Sigiamond,  cet  ennemi  <  de  la  lan- 
gue slave  »,  qui  détruisait  de  ses  mains  impies  l'œuvre  de 
son  père,  aliénait,  après  la  Marche,  la  Moravie,  enrichissait 
la  Saxe  de  ses  propres  dépouilles.  Mais  si  l'on  ne  voulait  pas 
négocier  avec  le  roi  des  Romains,  n'avait-on  pas  Korybut? 
Sans  succès  militaires,  sans  éclat,  le  neveu  de  Wladislav 
avait  accru  son  autorité,  étendu  sa  puissance  :  le  moment 
était  enfin  venu,  cro3rait-il,  où  il  allait  réaliser  son  rêve, 
livrer  l'hérésie  à  l'Église  et  recevoir  en  récompense  la  cou- 
ronne royale.  Il  se  croyait  sûr  d'être  suivi  par  la  noblesse  et 
les  Praguois  ;  les  Taborites  seraient  bien  forcés  d'accepter  le 
fait  accompli  ;  plus  d'un  sans  doute  se  soumettrait  sans  trop 
de  tristesse  et  accueillerait  sans  révolte  un  dénouement  qui 
paraissait  désormais  inévitable. 

Au  moment  même  oii  il  pensait  toucher  au  but,  une  réac- 
tion subite  sauva  le  Eussitisme.  Malgré  les  défections  indi^ 
viduelles,  la  masse  du  peuple  conservait  au  fond  du  cœur 
un  profond  dévouement  h  la  Révolution  :  elle  souffrait,  mais 

(i)Hôa.,  I,  p.  6Z]  etess. 
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ne  voulait  pas  désespérer,  iiccusait  certains  hommes,  mus 
QOn  les  idées  pour  lesquelles  elle  avait  combattu  et  auxquelles 
sea  épreuves  l'attachaient  encore;  elle  désirait  la  paix,  mais 
à  condition  de  ne  l'acheter  ni  par  la  servitude  ni  par  Tapos- 
tasie  (1).  C'était  surtout  parmi  les  soldats,  <  les  communes 
de  combat  >,  que  se  trouvaient  les  adversaiies  les  plus  déci- 
dés de  toute  concession  et  par  suite  de  toute  transaction. 
Leur  enthousiasme  avait  d'ailleurs  moins  de  gloire  à  trîMB- 
pher  des  misères  qui  ne  pesaient  pas  aussi  lourdemeot  axa 
eux.  Leur  fanatisme  voyait  dans  la  an  des  hostilités  le  retour 
des  ahuB  de  l'ancieuDe  Église  et,  il  faut  l'avouer,  leur 
cupidité  regrettait  la  perte  du  butin  et  du  pillage.  Les  senti- 
ments les  plus  contraires  s'arrangent  pour  vivre  ensemble 
dans  l'ftme  humaine  :  sectaires  convaincus  et  partisane  avi- 
des de  richesses  et  d'aventures,  les  anciens  compagnons  de 
Zîzka  poursuivaient  à  la  fois  le  s^ut  dans  le  ciel  et,  ici-bas, 
les  biens  que  Dieu  a  promis  h  ses  élus.  Korybut  qui  les  con- 
naissait et  les  redoutait,  espérait  les  vaincre  les  uns  par  les 
autres,  profiter  de  leurs  discordes,  et  en  effet  depuis  la 
mort  de  Zizka,  leurs  divisions  leur  avaient  fait  perdre  pres- 
que toute  influence  ;  mais  il  se  rencontra  alors  un  homme  qui 
réunit  leure  forces  éparses  et  les  rendit  de  nouveau  maîtres  de 
la  situation.  En  1426,  leparti  taborite  se  reforme;  lecolloque 
de  Pisek  met  fin  à  l'uiarchie  religieuse  en  fixant  les  articles 
de  foi  qu'acceptent  tous  tes  radicaux,  et  Procope  le  Grand 
prend  le  commandement  de  l'armée  devenu  vacant  par  la 
mort  de  Bohuslav  de  Schwamberk  et  de  Hvezda  de  Wicemî- 
lice.  De  ce  jourlarévolutionbohêmeestgarantie  contre  toute 
attaque  intérieure  ou  extérieure,  et  Korybut  marche  à  une 
défaite  certaine. 


(1)  Le»  ennemïB  dos  Husaites  ne  B&iaient  comment  eipliquer  cette  per- 
■UtâDce  dn  peupla.  (V.  une  latira  postérieure  i.  1432  palUie  pu  Hof.  I, 
p.  6t7  et  QE8  et  U onnm.  Condl.  putiin). 
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CHAPITRE    IX. 


PROCOPE  LE   GRAND  ET   KORYBUT 


Le  parti  radical  se  réfugie  dans  les  rangs  de  l'armée.  --  Victoire 
d'Usti.  —  Les  négociations  de  Earjbut.  ~  Les  ultra-modérés  et 
lu  TJtraquistea  zéléa  ;  Bokycaiia.  —  La  quatrième  croisade.  — 
Eorybut  expulsé  de  Bohême. 

Ua  nom  résume  la  seconde  partie  de  la  guerre  des  Hussi- 
tes  :  celui  de  Procope  le  Grand  (1).  Comme  Nicolas  de  Hum 
et  Zicka,  il  ae  rsttacliait  à  la  petite  noblesse;  il  étEÙt  parent 
d'un  riche  marchand  de  Prague,  à  la  suite  duquel  il  parcou- 
rut la  plus  grande  partie  de  l'Europe  et  alla  jusqu'à  Jérusar 
lem.  De  retour,  il  fut  ordonné  prêtre,  de  là  son  nom  :  Pro- 
cope Holy,  Procope  le  rasé.  C'était  le  moment  de  la  grande 
agitation  religieuse  qui  suivit  la  première  croisade.  Il 
s'attacha  &  Martin  Loquis  et  faillit  payer  de  sa  vie  ses 
convictions  picardes  ;  mais  la  persécution  ne  re&oldit  pas 
sa  foi  et  il  resta  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie  ûdële  aux 
croyances  hardies  de  sa  jeunesse.  Dans  les  premières  années 
de  la  guerre,  son  rOle  est  assez  effacé;  son  influence,  quoi 
qu'en  disent  les  chroniques,  ne  dépassait  pas  celle  de  la 
plupart  des  autres  prêtres;  il  était  instruit,  éloquent,  ardent 
à  la  lutte,  non  fanatique  ni  intolérant  ;  aussi  fermé  dans  ses 
croyances  que  Zi«ka,  mais  très-supérieur  à  lui  par  l'audace 
de  l'esprit  et  la  largeur  des  idées,  il  représentait  la  Réforme 

(1)  On  l'&ppelait  Procope  là  Qraad  pour  U  dietiagnei  d'an  ctuf  dei  Or^ 
plMliof,  Proeop«  le  Pelit.  Hoanm.  Coneil-,  I,  p,  311. 
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dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  élevé,  de  plus  fécond  et  de  plus 
humain  (1).  Son  génie  militaire  était  peut^tre  inférieur  à 
celui  du  premier  général  taborite  :  il  trouva  une  armée  ad- 
mirable, agruerrie  par  plusieurs  années  de  combats  et  de 
victoires,  bien  disciplinée  et  munie  d'une  artillerie  fonni- 
dable  ;  il  employa  du  moins  avec  une  remarquable  habileté 
le  merveilleux  instrument  que  lui  laissait  Zizks..  La  rapidité 
de  ses  mouvements,  la  sûreté  de  son  coup  d'œil,  sa  hardiesse 
dans  l'attaque  et  sa  fermeté  dans  la  retraite  permettent  de 
le  comparer  sans  désavantage  au  vainqueur  de  Vitkov  et  de 
Nemecky  Brod. 

Mais  il  ne  combattit  jamais  que  malgré  lui  :  ce  victorieux 
n'aimait  pas  la  guerre.  Le  but  qu'il  poursuivit  sans  arrière- 
pensée  et  sans  rel&che,  qu'il  proposa  k  l'enthousiasme  et  à  la 
fatigue  de  la  Bohème,  ce  fut  la  paix,  non  pas  cette  capitula- 
tion que  les  Utraquistes  voulaient  acheter  &  force  de  renon-  . 
cernent  et  de  soumission,  mais  une  paix  glorieuse  et  sâre. 
telle  qu'elle  convient  à  un  peuple  fier  et  généreux:  il  ne 
voulut  pas  la  marchander,  mais  la  conquérir  &  coups  de 
victoires.  Pour  cela,  il  fallait  changer  de  tactique,  passer  de 
la  défensive  à  l'offensive.  Les  succès  prodigieux  des  Cèques 
avaient  sauvé  le  Hussitisme,  mais  purement  défensife,  ils 
n'étaient  pas  de  nature  à  iirracher  aux  catholiques  de  sérieu- 
ses concessions.  Procope  résolut  de  porter  la  guerre  chez  les 
ennemis,  de  les  poursuivre  sur  leur  propre  territoire,  de  les 
contraindre  par  ses  expéditions  et  ses  ravages  à  implorer 
eux-mêmes  une  transaction.  Cette  politique  lui  était  imposée 
non  seulement  par  la  désolation  et  la  ruine  du  pays»  mais 
par  la  situation  des  partis.  Au  milieu  de  leurs  désordres  et 
de  leurs  trahisons,  l'armée  seule  avait  conservé  intacte  la 
foi  révolutionnaire  des  premiers  jours:  pour  sauver  la 
Réforme,  on  ne  pouvait  s'appuyer  que  sur  elle,  elle  passait 
au  premier  rang;  elle  ne  défendait  plus  seulement  le  Hussi- 
tisme, elle  le  dirigeait.  La  politique  d'une  armée  ne  peut 

(1)  Son  éloquence,  sa  Tervp,  ea  franchÎEs  exerçaient  sur  tous  ceoi  qui  se 
trouvaient  en  rapport  avec  lui  un  charme  irràiiïlibla.  c  Plvs  jd  paris  avec 
Tout,  lui  dit  ie  cardioat  Julien,  et  plue  mon  cceur  est  porté  Ton  toui  a. 
(Mon.  Concil.,  I,  p.  311). 
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dtre  qu'âne  politique  beliiq^ueuse.  Comme  leur  général  eo- 
pendant,  les  soldats  de  Procope  n'eurent  d'abord  qu'une 
pensée,  conquérir  la  paix  il  force  de  triomphes. 

Quelles  seraient  les  bases  du  traité  à  conclure?  Ici  les  opi- 
nions se  divisaient:  les  uns  se  seraient  contentés  d'une 
transaction  qui  aurait  garanti  leur  liberté  religieuse  et 
permis  k  la  Réforme  de  sq  répandre  sans  obstacle  en  Bohème  ; 
d'autres,  plus  ardents,  rêvaient  d'imposer  la  véritéà  l'Église 
entière,  de  la  ramener  à  l'Évangile  (1).  Entre  ces  deux  opi- 
nions, Procope  hésita,  trop  convaincu  pour  ne  pas  désirer 
répandre  ses  croyances,  trop  éclairé  pour  vouloir  imposer  sa 
foi.  Sur  un  point  dû  moins,  il  n'y  avait  aucun  doute  dans 
8on  esprit:  n'acheter  le  pardon  de  l'Église  par  aucune  tran- 
saction humiliante  ou  dangereuse  ;  aussi  opposé  à  la  capitu- 
lation qu'à  la  guerre  à  outrance,  il  renonça  à  toute  pensée 
de  traité,  le  jour  où  il  comprit  que  Rome  n'abandonnerait 
jamais  l'espérance  de  détruire  l'hérésie.  Étrange  destinée 
que  celle  de  ce  général  qui  n'a  d'autre  rêve  que  la  £n  des 
hostilités  et  qui  meurt  en  combattant  le  parti  de  la  paix  ! 

Nous  conuoissons  assez  mal  les  idées  politiques  et  sociales 
de  Procope,  mais  les  manifestes  des  Taborites  et  les  discus- 

(t)  Cm  contradictioiu  at  oti  hiùtatioiM  m  retroaTant  daaa  1m  nuwifMtN 
liboritM  ;  daoi  qnelqnM-nns,  'At  Mmblent  pTendre  ane  podtion  poNinsnt 
difenÛTa  :  ■  3i  1m  homme*  Teulent  nous  fûra  une  guerre  friTola,  Doua 
appelleroDi  à  Dotre  lecoura  Diau  at  pa  viriti,  aoxu  Ift  aouliandrona  et  la  dé- 
faadroni  juBqn'&l&  mort  >.  (Moanm.  ConciL,  I.,  p.  ISS.Haniretla  dMTabo* 
rilMSiii  Allem&ada).  La  déclaration  da  PiMk  (février  1426>  e«t  encore  plua 
prédse;  il*  Tentent  défendre  k  Bohême  contre  tou*  lea  étranger*  etisa  rio- 
UnUqui  maDMOQtDieuet  la  foi,  maiilagverrequ'ilatoutisnnant  pourl'Ecri- 
tare,  il*  la  anbiasenl,  ila  ne  la  rectierchent  pas;  tout  ceux  qui  caiieront  da 
lei  opprimer  et  de  lea  accuser  d'héréiie,  tou*  ceui  qui  accorderont  U  liberté 
de  la  p«role  de  Dieu,  n'auroot  k  redouter  aueuna  attaque  da  Isor  part  ;  ils 
prieront  pour  eux,  afin  que  Dieu  leur  accorde  la  coanaisianea  de  la  vérité; 
(ArdÙT  ceikf,  III,  p.  259  at  sq.)  Dans  d'autres  dédaralioni  au  contraire,  il 
*«l  impoaaible  da  na  pa«  reconnaître  nue  tendance  très  natte  au  prosèljiitme, 
une  grande  passion  de  prepagande  ;  ils  déclarent  qu'iU  regardent  comme  un 
detoir  sacré  de  répandre  la  vérité  chet  toute*  lea  nations  {Hon.Conc.,  II.  p. 
OO),  et  aillear*  (p.  437):  a  Noua  combattons  pour  procurer  la  paix  i.  l'Eglise 
uniTerMllo  Sur  un  point,  ila  sont  d'accord,  il*  n'ont  jamais  cessé  de  désirer 
et  de  recheccber  l'uniuo  (ij.,  p.  419.  —  Urkund.  Beitr.,  Il,  p.  129,  manifaste 
du  21  janvier  1431),  mais  ilt  venUai  ao  réconcilier  avec  l'Égliie  et  non  se 
sonnettre  i^  elle. 
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fiions  du  concile  deBâle  nous  prouTent  que  sur  ces  qoestions 
aussi,  il  fut  Picard  jusqu'à  sa  mort.  Fort  irrités  de  leur 
échec  les  radicaux  n'avaient  pas  cependant  oublié  leur 
premier  programme  ;  ils  étaient  résolus  seulement  cette 
fois  à  rompre  avec  les  nobles  et  les  bourgeois,  alliés  dange- 
reux qu'ils  rendaient  responsables  de  leur  insuccès,  et  à 
s'appuyer  sur  le  peuple  seul  pour  fonder  le  gouvernement 
populaire.  La  guerre  allait,  pensaient-ils,  leur  en  fournir  les 
moyens:  l'armée  devrait  k  ses  victoires  le  prestige  et  l'auto- 
rité nécessaires  pour  établir  sur  des  bases  inébranlables  un 
régime  démocratique.  Sans  doute,  il  fallait  prévoir  une 
opposition  redoutable,  mais  les  <  communes  de  combat  >  ne 
reculaient  pas  devant  les  moyens  extrêmes  et  s'habituaient 
à  la  pensée  d'imposer  l'égalité  par  des  supplices  et  la  liberté 
par  la  terreur  (1).  Procope  n'acceptait  sans  doute  pas  sans 
restriction  les  projets  révolutionnaires,  mais  il  espérait  du 
moins,  en  battant  les  Allemands,  écraser  la  réaction  à  l'inté- 
rieur et  cherchait  dans  la  guerre  offensive  l'affiranchissement 
politique  comme  la  reconnaissance  de  la  liberté  religieuse. 
Il  fallait  avant  tout  défendre  le  Hussitisme  contre  les 
dangers  qui  le  menaçaient  à  l'intérieur  même  du  royaume. 
Les  années  d'anarchie  qui  avaient  suivi  la  mort  de  Zizka 
avaient  singulièrement  compromis  les  succès  du  parti  réfor- 
mateur :  non-seulement  la  Silésie  et  la  Lusace  étaient 
complètement  séparées  de  la  couronne,  mais  la  Moravie,  qui 
passait  avec  une  inquiétante  indifférence  du  Catholicisme  à 

(i)  Quelques  Taboritei    forment  tinai  le  projet   de  se  mer  i  l'improfitte 

•ur  lei  baron»,  de  let  égorger  ou  de  les  bannir.  On  convoquer»  ensuite  nne 
diète  qui  Totera  une  constitutiou  nouTelle.  —  On  n'épargnera  même  pai  les 
TaboriteB  luapecti  de  modârantisme.  (Mon.  Coneil.,  I,  5iX,  33).  —  De« 
(WDseiU  eeereu  se  forment  et  décident  l'eiterminaliaa  de  tous  s  les  groupes 
non  fntenieli.  >  —  >  Nous  roulons  à  l'a* enir  veiller  stsc  soin  à  ue  pu 
■ouffrir  dans  notre  conseil  ou  dans  n'importe  quel  emploi  des  nobles  on  des 
personnes  de  haute  naisBanee,  pour  qu'ils  ne  puissent  pLus  nous  tromper, 
comme  ils  l'ont  fait  jusqu'à- présent  »  (Id.,  p.  5îP).  —  Cp.  BeHold  (p.  15), 
Krununet  (Utraquistea  und  Taboriten,  p.  82).  Sigismond  écrit  à  Ulrich  ds 
Roaenbert,  immédiatement  après  la  bataille  d'Usii,  c'est-à-dire  au  moment 
où  le  poUTsir  de  Procope  est  reconnu  par  tous  les  radicaux  :  Tout  le  luonds 
peut  reconnaître  que  le  but  des    hérétiques  est  de  se  débarrasser  de  loi  et  ds 

tous  les  autres  seigneurs TJnissez'Tous  donc,   pour  ne  pas  tous  laisser 

prendre  honteuHment  Totre  bien  par  cetta  populace.  (Arcb.  e.,  1, 27), 
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rUtraquisme,  Bemblait  destinée  h  devenir  la  proie  de  l'actif 
et  ambitieux  Albert  d'Autriche.  Dans  la  Bohâine  mâme, 
bien  que  les  Hussites  fussent  victorieux  dans  la  plupart  des 
rencontres,  les  catholiques  et  les  royaux  reprenaient  ha- 
leine et  se  réorganisaient.  Plusieurs  villes,  qui .  avaient 
promis  d'accepter  les  quatre  articles,  refusaient  de  tenir 
leurs  engagements  ;  un  grand  nombre  de  seigneurs,  sûrs 
désormais  qu'on  ne  leur  enlèverait  pas  les  biens  ecclésiasti- 
ques qu'ils  avaient  usurpés,  montraient  pour  le  Hussitisme 
une  froideur  qui  présageait  une  défection  prochaine,  et  né- 
gociaient avec  Ulrick  de  Rosenberk  ou  Nicolas  de  Lobko- 
vice;  Plzenet  Budejovice,  souvent  vaincues,  n'étaient  jamais 
soumises,  et  leur  résistance  était  d'autant  plus  gênante  qu'il 
était  impossible  d'eqvojer  contre  elles  des  forces  sérieuses, 
les  meilleures  troupes  étant  occupéesàtenir  tète  aux  princes 
étrangers.  S'il  n'y  avait  plus  en  eSet  de  grandes  invasions, 
les  Saxons,  les  Silésiens,  les  Autrichiens,  les  Bavarois  et  les 
Misniens  n'avaient  pas  interrompu  leurs  rapides  incursions, 
brfUaient  les  villages  ou  les  petites  villes,  dévastaient  le 
pays  et  poursuivaient  avec  une  heureuse  persévérance  le 
morcellement  de  la  Bohâme  à  leur  profit.  De  tous  ces 
ennemis,  nul  n'était  plus  redoutable  que  le  margrave  de 
Misnie,  Frédéric  le  Belliqueux,  qui,  quelques  années  aupa- 
ravant, avait  reçu  du  roi  des  Romains  l'électorat  de  Saxe  et 
qui,  sans  bruit,  sans  éclat,  étendait  peu  à  peu  ses  conquêtes 
sur  le  versant  méridional  des  montagnes. 

Dès  que  le  colloque  de  Pisek  eut  rétabli  quelque  union 
parmi  les  Taborites,  une  partie  de  l'armée  alla,  dans  le  Nord 
de  la  Bohême,  s'emparer  de  Duchcov  après  un  sanglant 
combat,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Usti,  sur  l'Elbe.  Vive- 
ment pressée,  la  garnison  misnienne  demanda  des  secours, 
et  Frédéric  le  Belliqueux,  qui  était  alors  à  Nuremberg 
oii  était  réunie  une  diète  impériale ,  supplia  les  princes 
allemands  de  lui  envoyer  des  renforts.  Mais  la  lenteur 
germanique  était  assez  connue  pour  que  le  margrave  ne 
se  fiât  qu'à  demi  aux  promesses  des  électeurs.  Sa  femme, 
Catherine,  s'adressa  aux  seigneurs  et  aux  villes  voisi- 
nes, et  la  Saxe,  la  Thuringe  et  la  Misnie  fournirent  une 
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armée  de  70  à  80,000  hommes.  L'armée  de  siège  que  com- 
mandait Jakoubek  deVreaovice  était  trop  faible  pour  soutenir 
seule  le  choc  de  troupea  si  nombreuses  ;  Praguois,  Orphelins 
et  Tahorites  se  réunirent  contre  l'ennemi.  Sigiamond  aviùt 
conclu  quelques  moi»  auparavant  une  alliance  avec  la  Misnie 
et  l'Autriche,  et  une  défaite  des  Cèques  aurait  amené  une 
înTasion  immédiat»  des  Autrichiens  et  des  Silésiens.  Korybut 
commandait  les  Praguois  ;  Procope  le  Grand,  les  Taborites. 
Avant  d'engager  le  combat,  les  Bohèmea  envoyèrent  des 
parlementaires  aux  Allemands,  pour  leur  proposer  d'épar- 
gner les  prisonniers  ;  les  Misniens  repoussèrent  dédaigneu- 
sement leur  demande  :  ils  ne  faisaient  pas  grâce  i,  des 
hérétiques.  C'était  un  dimanche  (16  juin  1426),  les  Huasites 
voulaient  remettre  la  bataille  au  lendemain,  pour  ne  pas 
profaner  le  jour  du  Seigneur,  mais  les  catholiques  craigni- 
rent de  laisser  échapper  les  Cèques  et  les  attaquèrent  sur  le 
champ.  Leur  premier  élan  fut  si  furieux  qu'ils  enlevèrent 
la  première  ligne  des  voitures,  mais  ils  furent  alors  pris  en 
écharpe  par  l'artillerie  ennemie,  <  qui  ouvrait  des  rues  dans 
leurs  rangs  >  (l),  et  se  replièrent  en  désordre;  Les  Hussites  se 
précipitèrent  aussitôt  en  avant  de  leurs  retranchements, 
enfoncèrent  les  bataillons  déjà  ébranlés  et  poursuivirent  les 
fuyards  pendant  plusieurs  lieues.  Ils  ne  firent  aucun  quartier. 
Des  monceaux  de  morts  couvraient  le  champ  de  bataille,  dit 
le  chroniqueur,  comme  les  gerbes  de  blé  jonchent  la  campa- 
gne après  la  moisson.  Plus  de  18,000  Allemands  périrent 
dans  le  combat  ou  dans  la  déroute  :  les  voitures,  les  tentes, 
les  bagages  tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Pauvres 
gens,  disaient  les  Bohèmes,  qui  sont  morts  excommuniés, 
puisque,  malgré  les  défenses  du  pape  et  ses  interdits, 
ils  nous  ont  apporté  un  si  riche  butin.  Alors  me  vint 
h  l'esprit,  écrit  André  de  Ratiabonne,  ce  passage  de 
Saint  Augustin  :  si  quelqu'un  entreprend  une  guerre  juste  et 
qu'il  remporte  la  victoire  en  rase  campagne  ou  par  des  stra- 

(1)  Andréde  RatUbonne,  Diarium  Seiennale,  p.  27.  Le  récit  d'AadrA  e*t 
haaueoup  moiai  complet  et  moiDB  eiaetqu«  eeluides  Slanletop.,  p.  67-6?.  — 
Cp.  une  letlm  dn  eonaeil  de  Nuremberg,  une  lettre  de  l'éTéqae  de  BrMUa, 
«t  iioe  lettre  da  ewdinal  légat  Oraini  (Urk,  Beit. ,  p.  464  et  460) . 
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tagimea,  nelarapporte-t-on  pas  à  la  justice?  De  même  alors, 
quelques-uua  disaient  que  la  défaite  des  Misniens  était 
une  juste  punition  de  Dieu,  parce  que  les  Misniens  pen- 
dant cette  expédition  avaient  maltraité  le  pauvre  peuple, 
même  les  catholiques,  avaient  profané  le  monastère  de 
Toppl  (I),  maltraita  les  vierges  du  Seigneur  et  foulé  aux 
pieds  les  images  des  Saints  et  le  Corps  vénéré  de  Notre 
Sauveur. 

Procope  le  Grand  avait  joué  un  rôle  décisif  dans  la  vic- 
toire d'Usti:  les  Taborites  ne  lui  marchandèrent  pas  leur 
confiance  et,  avec  le  simple  titre  d'Ancien  ou  de  Directeur 
dbs  communes  travaillant  en  campagne,  il  exerça  jusqu'il  sa 
mort  une  autorité  incontestée  sur  tout  le  parti  radical.  Mais, 
pour  qu'il  pût  essayer  de  réalissr  ses  plans,  il  fallait  que  sa 
direction  fût  acceptée  par  tous  les  Eussites,  et  le  lendemain 
même  de  la  victoire,  les  divisions  éclataient.  Procope  con- 
seillait de  poursuivre  les  vaincus  et  de  profiter  de  la  terreur 
que  leur  désastre  avait  répandue  dans  l'Empire,  pour  enva- 
hir la  Saxe  ;  déjà  Erfurth,  lena.  Halle,  Magdebourg  mâme 
croyaient  voir  les  Cèques  à  leurs  portes  et  prenaient  des 
mesures  de  défense.  Pourquoi  laisser  aux  Allemands  le 
temps  de  se  reformer  et  ne  pas  jeter  de  l'autre  côté  de  la 
frontière  les  troupes  que  l'on  avait'  sous  la  main  i  N'était-ÏI 
pas  juste  et  nécessaire  que  les  croisés  apprissent  à  connaître 
eux-mêmes  les  maux  dont  souffrait  la  Bohême  î  Sans  doute, 
les  invasions  avaient  toujours  été  repoussées,  mais  que  de 
Tilles  et  de  villages  brûlés,  que  de  fidèles  massacrés,  que  de 
campagnes  ravagées  !  Attendrait-on  que  la  famine  fût  com- 
plète? Déjà  le  pain  manquait,  le  sel  aussi  (2).  Pourquoi  ne 
pas  réapprovisionner  par  des  sorties  cette  immense  citadelle 
autour  de  laquelle  les  bulles  du  pape  établissaient  un  rigou- 
reux blocus  ?  Ces  propositions  furent  accueillies  avec  en- 
thousiasme par  les  radicaux  ;  depuis  le  commencement  des 
hostilités  ils  soutenaient  la  nécessité  de  l'ofiensîve,  et  un  de 
leurs  prêtres,  Ambroise  de  Kralové  Hradec,  démontrait  dès 

(1)  Prii  d'Uni. 
(OUrk.  Beit.,  p,  497. 
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1421  les  avantagres  de  cette  politique.  Mais  les  modérés 
écoutèrent  en  murmurant  le  discours  de  Procope  ;  ils  espé- 
raient que  leurs  victoires  défensives  suffiraient  à  décider 
le  pape  k  leur  faire  les  concessions  très  modestes  dont  ils  se 
contentaient,  et  ils  craigfnaient  surtout,  non  sans  raison,  que 
les  expéditions  lointaines  et  les  succès  éclatants  no  donnas- 
sent une  trop  grande  influence  è.  l'armée  ;  les  deux  partis 
faillirent  en  venir  aux  mains,  et  les  Taborites,  abandonnés 
par  leurs  alliés,  se  contentèrent  de  faire  le  siège  de  quelques 
châteaux  et  attendirent  que  les  événements  eussent  prouvé 
l'inanité  et  te  danger  des  négociations. 

Au  moment  même  où  les  radicaux  triomphaient  des  divi- 
sions qui  les  avaient  quelque  temps  affaibUs,  les  divergences 
qui  avaient  toujours  existé  dans  le  sein  du  parti  modéré 
s'accentuaient  :  les  uns,  plus  dévoués  à  la  Réforme,  désiraient 
se  rapprocher  du  roi  des  Romains,  qui  pour  prix  de  leur 
soumission  les  aurait  soutenus  contre  l'Eglise;  les  autres, 
plus  efijrayég  des  périls  d'une  réaction  royaliste  et  allemande, 
cherchaient  leur  point  d'appui  à  Rome,  et  satisfaits  de 
quelques  concessions  apparentes,  étaient  prêts  à  confesser 
leurs  erreurs  et  à  implorer  l'absolution.  Ils  pensaient  qu'en 
retour  Martin  V  abandonnerait  Slgismond,  pour  lequel  il  ne 
montrait  d'ailleurs  qu'une  trèâ  froide  sympathie  et  donnerait 
la  couronne  &  un  slave  ;  le  candidat  désigné  était  Slgismond 
Korybut,  et  il  était  naturellement  &  la  tête  du  parti  de  la  paix 
avec  Rome. 

Il  laissa  d'abord  les  Praguois  et  les  nobles  Utraqulstes  né- 
g^ocier  avec  Siglsmond.  A  plusieurs  reprises,  des  messages 
furent  échangés,  des  ambassadeurs  envoyés,  des  conférences 
convoquées  ;  mais  le  roi  de  Hongrie,  lié  par  sa  position  et 
son  titre,  était  tenu  à  une  réserve  d'autant  plus  grande  que 
son  inaction  l'exposait  déjà  aux  plus  graves  soupçons. 
Sourdement  irrité  contre  Martin  V,  il  évitait  cependant 
avec  une  extrême  sollicitude  de  fournir  de  nouvelles  armes 
à  ses  ennemis.  Aussi,  même  au  moment  oii  il  se  prononçait 
pour  La  paix  et  recevait  les  envoyés  hussites,  il  faisait  des 
réserves,  pensait  surtout  à  ne  pas  se  compromettre,  consul- 
tait le  légat,  annonçait  partout  qu'il  ne  renonçait  pas  à  en 
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appeler  aux  armea  (1),  Il  était  naturel  qu'avec  de  pareilleB 
dispositions,  l'accord  n'avançât  guère.  Des  conférencea  & 
Brao  (2)  restèrent  sans  résultat;  les  négociations  recom- 
mencèrent au  mois  de  décembre  1425  :  cette  fois,  le  roi  ae 
coatenta  de  répondre  qu'il  était  prêt  &  transmettre  au  pape 
les  demandes  des  Cèqnes  (3).  Uns  plus  longue  obstination 
ne  se  fût  guère  comprise  après  ces  éctiecs  multipliés,  et  en 
1428  les  partisans  du  roi  des  Romains  étaient  complètement 
découragés.  Ulrich  de  Roaenberk  qui  avait  peu  a  peu  pris  en 
Bohême  le  rôle  de  vicaire  royal,  ae  fatiguait  d'un  dévoue- 
ment inutile  et  ne  songeait  qu'à  faire  sa  paix  avec  les  héré- 
tiques. 

C'était  le  moment  qu'avait  attendu  Korybut.  Averti  par 
son  premier  échec,  il  s'était  efforcé  de  rassurer  toutes  les 
craintes,  avait  dissimulé  son  ambition,  attendu  du  temps  le 
succès  qu'il  avait  voulu  brusquer  lors  de  sa  précédente  expé- 
dition :  la  fatigue,  les  divisions  uniraient  par  lui  livrer  la 
Bohême  épuisée.  Il  s'était  concilié  les  classes  aisées  en  tra- 
vaillant à  rétablir  l'ordre,  en  veillant  à  l'émission  d'une 
meilleure  monnaie  ;  les  seigneurs  utraquistea  avaient  ac- 
cepté son  autorité,  les  catholiques  étaient  prêts  à  se  rallier  h 
lui  sur  un  ordre  du  pape.  Il  crut  l'instant  favorable  et  écrivit 
h  Martin  V,  pour  lui  demander  de  recevoir  la  Bohème  dans 
le  giron  de  l'Église;  hussîte  d'occasion  et  révolutionnaire  par 
aventure,  il  faisait  bon  marché  de  la  Réforme,  convaincu 
que  toute  transaction  serait  acceptée  avec  joie  par  le  plus 
grand  nombre.  Ce  qui  coutribua  k  lui  persuader  que  la  Bohème 
était  lasse  jusqu'à  l'apostasie,  ce  fut  le  développement  d'un 
parti  qui  avait  grandi  à  Prague  aous  sa  protection.  Effrayés 
par  les  doctrines  taborites,  quelques  Calistins,  préoccupés 
surtout  du  déair  de  ne  pas  s'éloigner  du  Catholicisme, 

(1)  Sigiismoad  éent  au  roi  do  Pologas  (féT.  ilSj]  :  Nous  e«pironi  qua  nom 
en  trourerona  beaucoup  disposas  à  demauder  mersi,  maii  il  ajoute  atuaitdt  : 
Nom  ae  néslisaroaa  pas  pour  cela  les  prâ[)a.ratifa  da  U  iirochaine  cipâditioa 
•t  Dou*  appelons  &  notre  aide  contra  les  rebelles  !es  princes,  les  électeurs  et 
toute  l'Allemagne. 
(£)  SigiMuond  arait  tn.  soin  de  demander  l'antorisatioa  du  Ugat, 
(3)  ArchiT  ceik;,  I,  U,  £S. 
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avaient  reculé  en  deçà  de  Huss.  Procope  de  Plzen  et  Jean 
(le  Pribram  s'étaient  mis  àlatête  de  ce  groupe  ultra-modéré, 
et  ils  avaient  recruté  h  Prague  de  très  nombreux  adhérents. 
Tous  ceux  qui  avaient  embrassé  l'Utraquisme  par  crainte 
plus  que  par  conviction,  tous  ceux  qui  étaient  tourmentés  par 
ce  besoin  de  repos  qui  devient,  dans  certains  cas  et  chez 
certains  hommes,  une  passion  furieuse,  accueillirent  avec 
empressement  le  moyen  de  salut  qui  s'offrait  à  eux.  Déjèi 
quelques  personnes  commeoçaient  à  blâmer  les  sécularisa- 
tions, nommaient  impies  et  sacrilèges  ceux  qui  retenaient 
les  dîmes  ou  détenaieot  les  biens  du  clergé.  Elles  vénéraient 
encore  le  nom  et  la  mémoire  de  Huss,  mais  dénigraient 
quelques-uns  de  ses  disciples  les  plus  remarquables,  Pierre 
Payne  surtout,  un  des  prêtres  Orphelins  les  plus  instruits  et 
les  plus  éloquents,  et  attaquaient  avec  violence  les  ouvrages 
de  Wiclif  l'étranger  (1).  Non-seulement  les  ultrar-modérés 
conservaient  presque  tous  les  rites  et  les  cérémonies  de 
l'Église  universelle  (2),  mais  l'explication  qu'ils  donnaient 
des  quatre  articles  de  Prague  leur  enlevait  toute  signifi- 
cation. Ils  se  séparaient  sans  doute  encore  de  Rome  sur 
certains  points,  communiaient  sous  les  deux  espèces,  lisaient 
en  cèque  une  partie  de  la  messe,  mais  ils  n'en  avaient  pas 
moins  rompu  dès  lors  avec  le  Hussltisme,  en  abandonnant 
l'idée  maltresse  de  la  Réforme,  l'indépendance  de  la  cons- 
cience individuelle  [3). 

Martin  V  comprit  tout  l'avantage  qu'il  pouvait  tirer  des 
dispositions  morales  du  parti  de  Korybut  et  accueillit  très 
favorablement  ses  ambassadeurs.  Il  déclara  qu'il  était  prêt  à 
leur  donner  audience,  s'ils  étaient  autorisés  à  se  soumettre  k 
sa  décision  (4).  Wladislav  et  Witold,  très  irrités  alors  contre 
Siglsmond  (5},  encourageaient  Martin  Y  dans  ses  bonnes 

(t)  Hdr.,  1,140. 

(ï)  Procbuka,  3£t'349,34?-347  et  tarloul Uonam.  C^ncil.,  p.  741. 

(J)  Proehaïka,  p.  3!8. 

(t)  Caro,  libw  Cancallarin,  n*  104. 

(5)  A  propos  do  t'affiùra  da»  iams  da  MaioTÎe,  qua  Sifigmoad  anût  poa«ai) 
ik  M  dActarar  indépendants. 
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dispositions.  Korybut  était  appuyé  avec  non  moins  d'énergie 
par  les  quelques  Allemands  qui  étalent  restés  en  Bohême,  et 
les  A  llemands  des  provinces  voisines  s'apprêtaient  à  le  soute- 
nir. Déjà  les  états  de  Silésie  avaient  formé  &  Strehlen  (14 
fév.  1427)  une  ligue,  qui  avait  surtout  pour  but  de  lui  four- 
nir des  renforts  contre  la  résistance  prévue  des  Taborites  (1). 
Mallieureusenient,  malgré  la  fatigue  des  Utraquistes,  ils 
ne  se  rallièrent  pas  au  parti  de  Procope  de  Plzen:  la  très 
grande  mqorité  repoussait  toute  idée  d'abjuration.  En  face 
des  ultrar-modérés,  se  constitua  le  parti  des  Galiztins  ar- 
dents, résolus  k  ne  pas  dépasser  les  quatre  articles,  mais  h 
n'en  rien  abandonner,  et  ils  prirent  pour  chef  Rokycana,  dont 
l'influence  n'avait  cessé  de  grandir. 

Rolcycana  a  été  jugé  de  façons  très  diverses  :  si  tous  les 
historiens  sont  d'accord  pour  rendre  hommage  à  ses  émi- 
nentM  qualités  intellectuelles,  les  uns  ne  voient  en  lui  qu'un 
ambitieux  qui  sacrifia  son  parti  au  désir  d'être  nommé  ar- 
chevêque de  Prague  (2)  ;  les  autres,  sans  nier  les  fautes  qu'il 
a  commises,  ne  mettentpaaen  doute  sa  sincérité.  En  somme, 
Rokycana  n'abandonna  aucun  des  principes  essentiels  de  la 
Réforme,  et  l'éloquence,  l'ardeur  et  la  fermeté  qu'il  mit  au 
service  de  son  opinion,  le  courage  avec  lequel  il  souffrit  pour 
elle  la  persécution  et  l'exil,  la  haine  même  dont  le  poursui- 
virent les  catholiques,  montrent  que  les  Utraquistes  avaient 
cltoîsi  en  lui  un  chef  digne  de  leur  confiance  et  de  leur  res- 
pect. Il  dut  le  tort  seulement  de  se  croire  indispensable  :  lui 
seul,  pensàit-il,  était  capable  d'empêcher  &  la  fois  la  réaction 
et  de  contenir  les  radicaux  (3).  Il  fut  ainsi  conduit  à  confon- 
dre sa  propre  cause  avec  la  cause  de  la  Réforme  et  crut  fer- 
mement travailler  à  la  victoire  du  Hussitisme  en  travaillant 
&  sa  grandeur  personnelle.  Il  ne  sacrifia  pas  sa  foi  à  son 
ambition,  mais  les  unit  si  étroitement  qu'il  est  impos- 
sible de  savoir  ce  qu'il  désirait  le  plus  :  le  trtomphe  de  la 

(1)  Script,  rer.  SilMioc-,  p.  51. 

(S)  Cette  opinioD  m'a  £(A  eipriméa  aurtout  &Tec  Autant  da  adenca  que  de 
coDTietion  par  un  éminent  profeaseur  de  Pragua,  M.  Toonar. 

(3)  Sorget  lecta  Pigardorum  :  quù  daBtBraetor  erit  boram,  aut  quia  hos 
(gieietf  {Hôf.,  n,  p.  634). 
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Réforme  ou  sa  propre  nominatioD  à  rarcherâché  de  Pra^e. 
Ambition  lég'itime  et  honorable,  dira-t-on.  Sans  doute,  maia 
l'ambition  la  plus  pure  entraîne  bien  des  transactions  et  des 
faiblesses.  Non-seulement  on  peut  reprocher  &  Rokyeana  de 
n'avoir  pas  compris  que  rejeter  absolument  tout  ce  qui 
dépassait  la  lettre  des  quatre  articles,  c'était  frapper  de 
mort  l'ceuTre  de  Huss,  mais  il  est  permis  de  se  demander 
si  la  rigueur  arec  laquelle  il  se  prononça  contre  les  radicaux 
ne  lui  fut  pas  dictée  par  le  désir  de  se  faire  agréier  par  la 
cour  romaine,  de  se  rendre  possible.  Rokycana  fut  un  pa- 
triote sincère,  un  prêtre  convaincu,  mais  ce  fut  aussi  un 
chef  de  parti  des  plus  souples.  Hic  multis  placuit,  placeattibi, 
rector  Olympi  (1),  diar.it  l'inscription  qui  fut  placée  sur  aon 
tombeau:  oui,  il  plut  h  beaucoup  de  gens  ou  du  moins,  il 
voulut  leur  plaire  ;  le  m^tre  du  ciel  a  pu  oublier  ses  calculs 
personnels  pour  ne  se  rappeler  que  son  zèle,  sa  foi  et  ses 
souffi-ances,  mais  l'histoire  est  moins  indulgente  ;  elle  ne 
le  rejette  pas  parmi  les  traîtres,  mais  ne  le  compte  pas  parmi 
les  héros.  Son  admiration  fait  des  réserves.  Cherchez  la 
vérité  et  la  Justice,  a  dit  l'Écriture,  et  toutes  choses  voua 
seront  données  par  surcroît.  Rokycana  jug«a  prudent  d'ai- 
der un  peu  la  providence  ;  la  postérité  l'absout,  mais  eUe 
garde  ses  sympathies  pour  des  combattants  sinon  plus  vûl- 
laots,  du  moins  plus  désintéressés. 

Rokycana  n'héaita  pas  h  s'unir  aux  radicaux  pour  combat- 
tre les  ultra-modérés  ;  il  rallia  autour  de  lui  les  débris  de 
l'ancien  parti  de  Jean  de  Zeliv  et  parvint  ainsi,  grâce  surtout 
à  Jérôme  Srol,  qui  avait  un  moment  gouverné  Prague,  après 
la  mort  du  prêtre  Jean,  à  être  sûr  de  la  majorité  dans  la 
Nouvelle-Ville  qui  avait  hâte  de  prendre  sa  revanche  de  ses 
dernières  défaites.  Des  lettres  de  Korybut  interceptées  ne 
laissaient  aucun  doute  sur  ses  intentions  :  le  Jeudi-Saint 
(1427),  Rokycana  dénonça  en  chaire  la  conspiration  polonaise 
et  appela  le  peuple  k  l'insurrection.  Au  son  du  tocsin,  les 
ouvriers  coururent  aux  armes.  Korybut,  abandonné  par  plu- 

<1)  Cetts  iascriptioD  e»t  RÎtés  par  M.  Krummel,  (UlFaquUtaa«i  Taboriui)  ; 
M.  Knimmal,  qui  a  icrit  aar  Kokjcaaa  quelques  pagaa  pleinei  d»  reria, 
me  paraît  ud  peu  «éTère  pour  loi. 
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BieuTS  séigr^eure  utraquistes,  tat  arrâté,  ^ardé  à  vue  dans  le 
château  de  Prague  et  transféré  ensuite  à  Walstein.  Jean  de 
Pribram,  Procope  de  Plzen,  Pierre  de  Mladenovice  et  Cliria- 
tian  de  Prachatice  furent  cbEisséa  de  la  ville,  et  les  Polonais 
qui  avaient  suivi  Korybut,  quittèrent  la  Bohême  (1). 

Rokycana  avait  espéré  diriger  le  mouvement  ;  mais  en 
vain  essaya-t^il  de  se  séparer  nettement  des  Taborites  et  ut- 
il condamner  les  doctrines  négratives  delà  Présence  réelle, 
la  chute  du  parti  de  la  paix,  rendit  les  radicaux  maîtres  de  la 
situation.  Procope,  débarrassé  de  son  rival  le  plus  puissant, 
était  libre  désormais  de  reprendre  ses  plans  de  guerre  offen- 
sive et  il  entrt^s  toute-  la  Bohême  &  sa  suite.  .4.vant  même 
la  chute  de  Korybut,  l'Autriche  et  la  Moravie  avaient  été 
envahies  et  dévastées  (2).  Les  Taborites  attaquèrent  la  Silé- 
sie,  pour  la  punir  des  intrigues  qu'elle  avait  approuvées  ou 
fomentées.  Plusieurs  villes  furent  prises  et  pillées  ;  une  ar- 
mée silésienne  assez  forte  s'était  rassemblée  ;  elle  n'osa 
rien  entreprendre  contre  les  assaillants.  Dans  ces  troupes 
formées  de  petits  contingents,  sans  cohésion,  sans  discipline, 
sans  généraux,  le  manque  d'organisation  enlevait  tout 
courage  aux  soldats.  Les  Silésiens  ne  retrouvèrent  quelque 
audace  que  lorsque  les  Hussites  furent  partis  ;  ils  s'avancè- 
rent jusque  sur  la  frontière,  puis  furent  de  nouveau  pris  de 
terreur,  en  se  sentant  si  rapprochés  des  ennemis  et  revinrent 
en  arrière  en  toute  hâte  (3).  Les  Taborites  avaient  été  rappe- 
lés en  Bohême  par  les  grands  préparatifs  de  l'Allemagne 
que  le  péril  imminent  semblait  avoir  tirée  de  sa  torpeur. 

Depuis  l'échec  honteux  de  la  troisième  croisade  (1422), 
l'AUemagne  avait  oublié  au  milieu  de  ses  guerres  intestines 
ses  défaites,  ses  humiliations  et  les  dangers  qui  la  mena- 
çaient. Des  diètes  fort  nombreuses  s'étaient  réunies,  le  pape 
avait  envoyé  manifestes  sur  manifestes  et  les  princes  avaient 
répondu  par  d'éloquentes  déclarations,  mais  les  actes  n'a- 
valent pas  suivi  les  paroles.  Sigismond,  absorbé   par  la 

(1)  Swri  iBWp.,  p.  70-71. 

(I)  HermaiiD  Conier,  col.  1475. 

(3)  Id.,  id.,  —  Script,  rer.  i:.uuticaraia(p.  ^6;  OôriiU,  1839). 
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guerre  contre  les  Turcs,  se  désmtéresaait  des  affliirea  de 
l'Empire,  les  Électeurs  blâmaient  avec  beaucoup  de  violence 
son  inaction,  mais  en  profitaient,  et  Teillalent  k  ce  que  rien 
ne  vînt  dérang-er  l'anarchie.  «  Ainsi,  dit  Windecke,  après 
avoir  esquissé  le  triste  tableau  de  ces  cupidités  et  de  ces 
défaillances,  les  indices  Hussites  devenaient  de  plus  en 
plus  forts  et  puissants  dans  leur  hérésie,  parce  que  persouDe 
ne  voulait  rien  faire  contre  eux.  » 

Cependant,  les  événements  se  précipitaient  en  Bohême:  la 
victoire  d'Usti,  les  invasions  des  Tiborites  en  Autriche,  en 
Moravie,  en  Silésie,  en  Lusace,  annonçaient  une  recrudes- 
cence de  l'hérésie.  L'inquiétude  g-agoait  peu  k  peu  les  es- 
prits. Une  grande  diète  s'ouvrit  k  Francfort  au  mois  d'avril 
1427;  le  Toi  des  Romains  n'était  pas  présent,  mais  la  situa- 
tion ne  permettait  plus  aucun  retard  et  les  discussions  mar- 
chèrent rapidement.  Les  principales  causes  des  désastres 
précédents  avaient  été  l'indiscipline  des  soldats  et  le  man- 
que d'unité  dans  le  commandement;  on  essaya  d'organiser 
une  année  solide,  bien  armée,  et  d'assurer  l'autorité  des  chefs. 
Au  lieu  de  réunir  comme  autrefois  les  contingents  des  divers 
états  de  l'Empire,  on  fit  abstraction  des  divisions  territoria- 
les ;  toute  l'Allemagne  dut  fournir  un  soldat  par  vingt  hom- 
mes valides.  On  en  formerait  quatre  corps  qui  envahiraient 
la  Bohème  sur  quatre  points  différents  (1).  Chacun  de  ces 
corps  serait  commandé  par  un  général  en  chef  qui  nomme- 
rait les  généraux  en  second  et  les  officiers.  Les  ordres  les 
plus  sévères  furent  donnés  pour  prévenir  ou  punir  tout  acte 
d'indiscipline  :  les  croisés  communieront  avec  ferveur,  iront 
à  la  messe  tous  les  jours,  se  confesseront  au  moins  une  foia 
par  semaine.  Aucune  femme  de  mauvaise  vie  ne  suivra  l'ai^ 
mée;les  querelles,  les  jeux,  seront  sévèrement  interdite.  Dans 
les  marches,  on  observera  un  ordre  parfait  et  il  sera  défendu 
deserépandredanslepayspour  fourrager;  tous  les  vivres  se- 
ront payés,  à  moins  cependant  qu'on  ne  puisse  rien  se  procn* 
rer,  même  en  payant.  Les  meurtres  seront  punis  de  mort,  h 
moins  que  la  victime  ne  soit  un  hérétique  ou  un  partisan  de 
l'hérésie.  Les  soldats  ne  pilleront  et  ne  brûleront  les  villages 
(I)  VA.  B«it,  p.  601. 
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qu'après  en  avoir  reçu  l'ordre  de  leurs  chefs  (1).  Les  croi- 
sés ne  se  bornèrent  pas  h  imiter  la  discipline  des  Bohè- 
mes, ils  leur  empruntèrent  aussi  leur  manière  de  combattre. 
Les  quatre  armées  allemandes  durent  se  munir  de  voitures  de 
combat,  de  canons  et  de  mousquets  (2).  Le  jour  fixé  pour 
l'entrée  en  campagne  était  le  20  juin.  Pendant  la  durée  de 
l'expédition,  toutes  les  guerres  privées  étaient  suspendues. 
Un  de  ceux  h  qui  revenait  le  principal  honneur  de  ces  dis- 
positions, était  le  cardinal  légat,  Henri  de  Winchester,  dont 
Shakspeare  nous  a  laissé  un  si  curieux  portrait.  Son  activité, 
le  prestige  que  lui  valaient  sa  naissance  royale  et  son  illustre 
parenté,  —  il  était  frère  d'Henri  IV  d'Angleterre  et  oncle  des 
ducs  de  Bedford  et  de  Glocester,  qm  gouvernaient  l'Angle- 
terre et  la  France  depuis  la  mort  d'Henri  V,  —  ne  contribuè- 
rent pas  jjen  h  l'exécution  des  décrets  de  Francfort.  Sans 
doute  quelques  princes  n'obéirent  pas  à  la  diète  et  ne  se 
dérangèrent  pas  de  leurs  querelles  particulières,  mais,  mal- 
gré ces  défections,  l'armée  allemande  qui  se  réunit' &  la  fin 
de  juin  et  dans  les  premiers  jours  de  juillet  1427,  était  assez 
forte  pour  qu'il  fîlt  permis  d'espérer  la  victoire.  Un  grand 
nombre  de  princes  étaient  venus  en  personne  :  les  ducs  de 
Bavière,  Jean  et  Henri,  l'électeur  de  Saxe,  Frédéric,  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  les  archevêques  de  Trêves  et  de  Salz-> 
bourg  ;  le  cardinal  Henri  de  Winchester  avait  équipé  mille 
archers  anglais,  la  France  avait  envoyé  l'évèque  de  Besan- 
çon (3)  ;  tm  chroniqueur  dit  que  l'année  allemande  comptait 
80,000  cavaliers  et  au  moins  autant  de  fantassins  (4),  un 
autre  l'évalue  b.  200,000  hommes  (5). 

(1)  WÎDdecIu,  c.  146. 

(!)  Pal«ckj,  Urk.  Beilr.,  1.  p.  503-509. 

(3)  Uoà  ein  Bischoff  von  Fraokraich,  dit  I&  chron.  de  Nurembeis,  II,  p.    47, 

(4)  BantM«k,  p.  IM. 

(5)  HsTm.  Coiner,  col.  ISTS.  Windecka  dit  &u  contraire  que  l'&rmée  était 
p<a  DombreuH:  s  L'élucleiiF  ds  BraDdebonrg  et  l'arctiaïâque  da  Trères  ar- 
lÎT^nl  vers  Tachov  et  j  restârent  quelque  temps,  mai»  ils  reçurent  peu  de 
tmupse  des  aatres  princes  et  Tillei...  Leurs  forcea  h ttùent  trop  petites  >(cli.  157). 
Le  timoignags  deWindecke  ns  peut  paa  préTSloir  contre  les  affirmaùcns  una- 
uimea  des  antres   chronitueara  ;  il  était  alors  loin  du   th^tre   des  6véne~ 
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Les  débuts  de  l'expéditioa  furent  assez  heureux  ;  les 
corps  allemands,  qui  avaient  franchi  la  frontière  sur  divers 
points,  enlevèrent  plusieurs  petites  villes,  se  donaërent  la 
main  et  vinrent  mettre  le  siéga  devant  Stribro.  Stribro  était 
assez  mal  fortiâée  ;  Pribik  de  Klenov  qui  la  commandait  et 
Pierre  Zmrzlik  de  Swojsin,  qui  s'était  jeté  dans  la  place  à 
l'approche  des  croisés,  n'avaient  guère  que  200  soldats,  et 
les  murailles,  battues  par  l'artillerie  allemande,  menaçaient 
ruine.  Stribro  était  la  seule  ville  du  Sud-Ouest  de  la  Bohême 
qui  appartînt  encore  aux  Hussites  ;  sa  chute  aurait  livré  peut- 
être  pour  toiyours  cette  région  entière  aux  catholiques.  Le 
plan  des  croisés  avait  été  fort  bien  conçu  :  ils  étaient  entrés 
dans  la  province  où  les  royaux  étaient  le  plus  puissants  et 
l'hérésie  le  moins  répandue.  L'héroïque  valeur  avec  laquelle 
Pribik  et  Zmrzlik  repoussaient  touslesassauts  changea  bien- 
tôt en  inquiétudes  les  espérances  des  premiers  jours-  Les 
ordres  de  Fraucfort  avaient  été  exécutés  au  début  (1),  mais 
rien  n'est  plus  dangereux  pour  une  armée,  surtout  pour  une 
armée  improTisée,  qu'un  siège  et  l'inaction  qu'il  entraîne  ;  le 
pays  épuisé  ne  fournit  plus  bientôt  les  vivres  et  les  fourrages 
nécessaires,  les  soldats  cherchèrent  des  ressources  dans  Is 
maraude;  la  discipline  ne  résista  pas  longtemps  à  ce  régime, 
et  tous  les  abus  qu'on  avait  voulu  éviter  recommencèrent. 
Bien  que  venus  en  Bohème  pour  gagner  les  indulgences, 
les  catholiques  n'étaient  pas  insensibles  aux  biens  de  ce 
monde  ;  ils  demandaient  au  moins  &  rentrer  dans  leurs  frais, 
aussi  ne  se  contentèrent-ils  pas  longtemps  des  provisions  de 
bouche  :  ils  pillèrent  les  maisons,  enlevèrent  tout  ce  qu'il 
était  possible  d'emporter,  brtllèrent  le  reste.  Les  paysans, 
qui,  d'ailleurs,  avaient  été,  de  ce  côté,  beaucoup  plus  atteints 
par  l'hérésie  que  les  habitants  des  villes,  se  retirèrent  dans 
L'intérieur  et  firent  le  désert  autour  des  envahisseurs  ;  les 
jeunes  gens  formèrent  de  petites  bandes,  massacrèrent  les 

metita,  prioccupé  de  la  Térolution  d«  Uayenee,  et  d'aiUenri  «od  récit,  lièi 
malveillant  pour  Ut  jleeteura,  a  lUFtont  pour  bat  de  dimonMr  qu'il*  n'ont 
pai  mieux  fait  que  Sigismoad. 

(1)  Jean  da  Rieienberk  écrit  ainsi  à  Ulrich  de  Boienberit  pour  loi  noltr 
b  bonne  conduite  «t  l'ordre  da  l'armis. 


DiatizeabyGoQt^Ic 


—  367  — 
pillards,  les  isolés;  ces  surprises,  ces  meurtres,  l'insuccès  et 
le  disette  inquiétèrent  et  découragèrent  les  Allemands.  Les 
capitaines,  loin  de  chercher  à  maintenir  l'ordre,  donnaient 
l'exemple  de  la  désunion  et  du  piUagre.  «  Le  démon,  dit 
Corner,  a  livré  les  cœurs  des  princes  &  l'arrogance,  à  l'or- 
gueil de  dominer,  h  la  passion  d'étendre  leurs  domaines 

de  là  sont  nés  des  rixes  et  des  difâcultéa,  la  gloire  de  Dieu 
et  la  défense  de  la  foi  ont  eu  à  en  souf&ir  (1).  » 

Pendant  que  l'armée  allemande  s'affaiblissait  ainsi  par 
l'inaction  et  l'indiscipline,  les  Hussites  concentraient  leurs 
forces.  Utraquiates  zélés,  Orphelins  et  Taborites  coururent 
ensemble  à  l'ennemi.  Vers  le  milieu  du  mois  de  juillet,  Pra- 
gue vit  défiler  dans  ses  murs  les  redoutables  et  farouches 
sectaires  dont  elle  avait  plus  d'une  fois  éprouvé  à  ses  dépens 
la  terrible  bravoure  :  les  bourgeois  de  la  Vieille- Ville  n'ou- 
vrirent pas  Bans  terreur  leur  cité  i.  ces  soldats  qu'ils  avaient 
si  souvent  rencontrés  sur  les  chunps  de  bataille  ;  mais  tous 
les  esprits  étaient  unis  dans  une  haine  commune  :  il  n'y  eut 
à  regretter  ni  rixe,  ni  désordre.  Quelques  détachements  ta- 
borites étaient  passés  les  premiers  (2);  deux  jours  après, 
arrivèrent  les  Orphelins  ;  le  lendemain,  Procope  et  toute 
l'armée  taborite.  Les  Praguois  partirent  k  leur  tour  le  17 
juillet.  Le  2  eLOÛt,  les  Hussites  se  mirent  en  marche  vers 
Stribro  ;  mais  à  peine  les  Allemands  apprirent-ils  l'arrivée 
des  hérétiques  qu'ils  furent  pris  d'une  terreur  panique  et  se 
débandèrent  avant  d'avoir  aperçu  les  Cèques.  Les  fuyards 
rencontrèrent  k  Tachov  le  cardinal  Henri  de  Winchester, 
qui  amenait  des  renforts.  Le  légat  les  arrêta,  les  supplia  de 
ne  pas  trahir  Dieu  et  l'Église,  qui  avait  remis  son  salut  entre 
leursmsdnSileurreprésentalasupérioritédeleursforces: — les 
Hussites  en  effet  n'étaient  pas  plus  de  30,000 hommes;— ses 
paroles  ranimèrent  les  courages,  et  l'année  se  rangea  en  ba- 
taille. Mais  à  peine  les  soldats  virent-ils  au  loin  déboucher 
les  Taborites  que  la  panique  recommença  ;  le  cardinal  se 

(!)  Col.,  ,1278. 

(S)  n  s'agit  s&as  doDte  ici  de  renforts  fonntit  pur  «  les  cotnmuneB  de  tra- 
Tail  V,  qni  na  n  joignaient  n  aux  eommunM  de  comb&t  ■  que  dani  le*  cas 
estrim«a. 
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jeta  devant  les  fuyards,  pria,  menaça,  s'enveloppa  du  dra- 
peau impérisl,  rien  n'y  ât  et  il  fut  bientôt  lui-mdme  entrée 
par  le  flot  irrésistible.  «  L'armée  allemande,  autrefois  si  vail- 
lante, écrit  un  ecclésiastique  brandebourgeois,  est  infidèle 
et  secrètement  favorable  à  l'hérésie,  ou  honteusement  dégé- 
nérée (1).  »  Les  Hussites,  laissant  le  soin  de  poursuivre  les 
croisés  aux  paysans  qui  eu  tuèrent  plusieurs  milliers,  revin- 
rent vers  Klatov.  *  La  ville  avait  épuisé  toutes  ses  ressour- 
ces pour  nourrir  l'armée  allemande  et  lui  fournir  ce  dont 
elle  avait  besoin  ;  elle  manquait  d'armes  pour  attaquer  ou  se 
défendre,  elle  manquait  même  de  vivres  ;  elle  fut  prise  par 
les  hérétiques  et  complètement  détruite  :  tous  les  êtres  vi- 
vante, hommes  et  animaux,  furent  mis  à  mort.  Et  ce  mal- 
heur vint  de  l'ambition  des  princes,  car  s'ils  avaient  sincère- 
ment désiré  la  gloire  de  Dieu  et  le  triomphe  de  la  foi,  ils 
auraient  sans  doute  montré  plus  de  courage  à  persévérer 
dans  une  expédition  si  utile  (2).  > 

Comme  il  arrive  après  chaque  défaite,  les  alliés  s'accusè- 
rent réciproquement  du  malheur  commun.  On  reprocha  à 
l'électeur  de  Saxe  d'avoir  donné  l'exemple  de  la  retraite  :  il 
n'avait  pensé  qu'b  sauver  son  butin,  à  faire  filer  ses  voitu- 
res. Mais  ce  fut  &  Frédéric  de  Brandebourg  que  s'adressèrent 
les  attaques  les  plus  acerbes  :  ou  racontait  que  des  députés 
de  Prague  étaient  venus  le  trouver  secrètement,  on  rappor- 
tait même  leurs  paroles  :  pourquoi,  lui  avaient-ils  dit,  dévas- 
ter ainsi  votre  propre  royaume?  Nous  voulons  vous  accepter 
pour  roi  vous  et  votre  fils.  Frédéric,  séduit  par  ces  promesses, 
avait  feint  une  maladie  et  était  rentré  dans  ses  états  ;  son 
départ  avait  découragé  l'année  (3).  Ces  accusations  étaient 
calomnieuses.  Aucun  prince  n'avait  fait  preuve  de  plus  d'ac- 
tivité et  d'énergie,  il  était  encore  à  l'année  lors  du  désastre 
de  Tachov,  et  il  fut  le  dernier  h  renoncer  k  la  lutte.  Mais  ces 
calomnies  devaient  quelque  vraisamblance  aux  relations  de 
l'électeur  avec  les  Hussites. 

(1)  Cili  par  Dro;£*ii,  I,   p.  346. 

(2)  HlirmBaa  Corner,  eol.  1179, 
(3j  Urk.  BeiL,  I,  p.  M7. 
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Depuid  le  commencemeiit  de  l'insurrection,  Frédéric  avait 
la  conviction  que  l'on  n'arriverait  à  rien  par  la  violence  ;  il 
follait,  croyait-il,  ramener  au  moins  une  partie  des  rebelles 
par  des  concessions.  Depuis  qu'à  la  diète  de  Braslau,  1420,  il 
avait  conseillé  à  Sigismond  de  ne  pas  compromettre  sa  cou- 
ronne par  un  imprudent  dévouement  à  l'Église,  U  n'avait 
jamais  complètement  ceasé  ses  négociations  avec  les  Hussi- 
tes  et  il  les  avait  renouées  au  moment  même  où  se  rassem- 
blait l'armée  allemande  {juin  1427)  (1).  Les  ultra-modérés, 
plus  déconcertés  qu'affaiblis  par  le  coup  de  main  qui  avait 
renversé  Korybut,  avaient  accueilli  avec  joie  ses  ouvertu- 
res [2).  Ils  avaient  de  nombreux  partisans  dans  l'intérieur  du 
paya  (3)  et  ils  espéraient  reprendre  par  trahiaon  le  pouvoir 
qu'ils  avaient  perdu  par  surprise  ;  l'éloignement  des  Tabori- 
tes  et  des  amis  les  plus  ardents  de  Rokycana  était  un  hasard 
tecr.'îux,  dont  il  fallait  se  hâter  de  profiter.  Ils  convoquè- 
rent près  de  Prague  lea  seigneurs  et  les  chevaliers  sur  les- 
quels ils  comptaient,  et  leur  communiquèrent  les  propositions 
de  Frédéric,  c  Mais,  lorsque  les  meilleurs  du  pays  furent 
ainsi  rassemblés,  le  peuple  de  Prague  craignit  que  cette 

réunion  secrète  ne  fût  dirigée  contre  lui Les  habitants 

coururent  aux  armes,  se  jetèrent  sur  les  nobles,  les  cheva- 
liers et  les  seigneurs  ainsi  que  sur  leurs  propres  conseillers 
et  en  tuèrent  près  de  500  ce  jour-là.  Ainsi  le  projet  du  mar- 
grave échoua  r.i  albeureusement  par  l'intervention  du  diable 
qui  inspira  au  peuple  cette  mauvaise  pensée  »  (4). 

Les  ultra-modérés  espérèrent  être  plus  heureux  en  se  ser- 
vant de  Korybut.  Les  Utraquistea  ardents  n'étaient  pas  sans 
inquiétude  ;  le  soin  avec  lequel  ils  cachaient  l'endroit  où  ils 
gardaient  le  prince  le  prouve  assez.  Des  défections  leur 
annonçaient  qu'un  complot  se  tramait  contre  eux:  Kolin  avait 
rompu  son  alliance  avec  Prague  et  choisi  pour  gouverneur 
le  seigneur  Hasek  Ostrovsky  de  Walstein  qui  avait  toujours 

{l>  [.«ttre  de Fiidérle  aux  PrBgiioU(f5  jj;nl4i7].  —  (Crk.  Doit.,  I,  !>.  516). 
(ï)  Riponso  dos  PiTi^uoiâ  (j  juillal).  —  Urk.  U.,  ],  OU».  ,     . 

(3)  Id.,  p.  iii. 

(4)  Knrnado  Luliccb,  cM  par  Droyïen,  I,  p.  313. 
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été  un  des  chefs  les  plus  actifs  du  parti  polonais.  Des  conci- 
liabules secrets  réunissaient  autour  de  Hasek  les  seigneurs 
Hynek  de  Walstein,  Jean  Smiricky,  Guillaume  Kostka  de 
Postupice  et  plusieurs  autres,  dont  l'intervention  eîlt  été 
d'autant  plus  redoutable  que  la  sincérité  de  leurs  convictions 
hussites  était  connue  de  tous.  Le  juge  de  la  Nouvelle-Ville, 
plusieurs  conseillers  leur  promirent  de  leur  ouvrir  les  por- 
tes. Au  dernier  moment  cependant,  Kostka  fut  pris  de  re- 
mords ;  comme  les  Taborites  de  Zizka,  il  hésita  à  porter  une 
main  sacrilège  sur  la  capitale  du  royaume  et  avertit  secrè- 
tement un  habitant.  Les  conjurés,  trompés  par  la  tranquillité 
qui  paraissait  régner  dans  la  ville,  entrèrent  par  la  porte 
que  leur  livrèrent  leurs  complices  (6  septembre  1427)  ;  au  ' 
nombre  d'environ  600,  ils  traversèrent  les  rues  de  Prague, 
en  criant  :  la  paix  !  la  paix  !  La  foule  étonnée  les  regardait, 
sans  essayer  de  les  arrêter,  et  ils  arrivèrent  ainsi  jusqu'il 
l'Hôtel-de-Ville  du  Staré  Mesto.  Mais  leur  position  devint 
bientôt  dangereuse  ;  le  peuple,  revenu  de  la  première  surprise, 
se  préparait  au  combat,  fermait  les  portes,  tendait  les  chaî- 
nes, élevait  des  barricades.  Le  coup  de  main  était  manqué; 
il  ne  s'agissait  plus  de  vaincre,  mais  d'échapper  à  la  popu- 
lace furieuse.  Les  conjurés  apprirent  à  leurs  dépens  que 
les  habitants  de  Prague  étaient  moins  pacifiques  qu'ils  ne 
l'avaient  supposé  :  presque  tous  périrent,  les  uns  furent  tués 
en  combattant,  les  autres  se  noyèrent  en  traversant  la 
Wltava;  quelques-uns  trouvèrent  un  asile  dans  les  maisons 
de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis,  mais  la  plupart  furent 
découverts  et  massacrés  (1).  Rokyoana  s'était  jeté  au  milieu 
de  la  mêlée  pour  arrêter  l'effusion  du  sang  et  il  fut  assez 
heureux  pour  arracher  quelques  prisonniers  à  une  mort  cer- 
taine. Après  la  victoire,  les  supplices  commencèrent  ;  une 
jeune  fille  fit  évader  Smiricky,  mais  les  chefs  les  plus  com- 
promis et  les  bourgeois  soupçonnés  de  complicité  furent 
exécutés.  A  la  nouvelle  du  complot,  les  Taborites  étaient  re- 
venus sur  Prague  à  marches  forcées,  mais  lorsque  Procope 
arriva  devant  la  ville,  à  la  tête  de  1,000  cavaliers  et  de  10,000 
fantassins,  tout  était  déjà  rentré  dans  l'ordre  ;  il  mena  son 
(1)  Swri  UlopiioTà,  p.  73.  —  Bartoïek,  p.  153-156. 
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armée  contre  Kolîn,  où  s'était  formée  la  conspiration  et  la 
força  à  capituler.  Korybut  fut  conduit  hors  du  royaume. 

Les  projeta  pacifiques  de  l'électeur  de  Brandebourg  et  des 
amis  de  Korybut  n'avaient  pas  trouvé  plus  de  sympathie  eu 
Allemagne  qu'en  Bohême  ;  Sig-ismond  désirait  la  continua- 
tion de  la  guerre  et  il  était  encouragé  dans  ses  dispositions 
belliqueuses  par  Albert  d'Autriche  et  le  duc  de  Saxe,  qui  ne 
86  faisaient  d'ailleurs  aucune  illusion  sur  l'issue  probable 
des  hostilités.  Albert  d'Autriche  craignait  qu'un  traité  ne 
lui  enlevât  la  Moravie,  et  Frédéric  de  Saxe  se  flattait  de  con- 
quérir les  districts  situés  sur  le  versant  méridional  de  l'Erz 
Gebirge  et  des  monts  de  Lusace.  Sigismond,  tout  entier  en 
ce  moment  k  la  guerre  contre  les  Turcs  et  au  projet  de  fon- 
der un  grand  empire  oriental,  ne  désespérait  pas  encore  de 
voir  les  princes  de  l'Empire  lui  soumettre  les  rebelles,  sans 
qu'il  s'en  mêlât,  et  n'était  pas  fâcbé  d'une  guerre  qui  les 
tenait  en  haleine  et  les  empêchait  de  tourner  leurs  forces 
contre  lui.  Le  pape,  soit  qu'il  ne  se  rendît  pas  un  compte 
exact  de  la  situation,  soit  qu'il  crût  que  les  plus  sanglantes 
défaites  étaient  encore  moins  funestes  k  l'Église  qu'une 
transaction  qui  mettrait  en  doute  son  autorité  souveraine,  . 
repoussait  non  moins  formellement  que  Sigismond  toute 
idée  de  conciliation.  Il  avait  vertement  blâmé  le  cardinal  de 
Winchester  qui  avait  autorisé  des  prêtres  catholiques  à  pren- 
dre part  &  des  conférences  religieuses  provoquées  par  les 
Hussites  (1).  *  Nous  admirons  vraiment,  écrit-il  à  l'évêque 
d'Olomuc,  la  bonté  et  la  simplicité  des  âdèles  qui  ne  voient 
pas  ce  que  cherchent  les  hérétiques.  Ils  ne  désirent  ces  dis- 
cussions fallacieuses  que  pour  infecter  de  leurs  erreurs  le 
cœur  des  croyants.....  La  foi  chrétienne,  que  n'ont  pas  sub- 
mergée tant  de  tempêtes  soulevées  par  les  persécutions  et 
les  hérésies,  est  assez  claire,  elle  a  été  assez  expliquée  par 
les  anciens  Pères  de  l'Église  et  les  saints  Docteurs,  pour  que 
toute  discussion  soit  inutile.  Il  y  a  tant  de  conciles  sacrés, 
tant  de  saints  canons,  tant  de  témoignages  de  l'Écriture  qui 
prouvent  et  qui  confirment  la  doctrine  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  que  de  telles  conférences  sont  inutiles,  fu* 
(1)  Urk.  Bsit.,  p.  549. 
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nestes  et  plus  propres  à  nuire  aux  liomnieB  qu'à  leur  être 
utiles  »  (1).  <  Ne  fatig:ue  pas  ta  3ag:esBe,  écrivait-il  encore 

au  cardinal-légat,  presse  et  pousse  les  princes  allemands 

même  s'il  n'y  a  pas  graud'chose  à  attendre  d'eux  ;  presse 
aussi  les  prélats  allemands,  que  la  chose  touche  de  plus 
près.  »  Henri  de  Wincheater  obéit,  et  une  nouvelle  diète  fnt 
convoquée  pour  préparer  une  nouvelle  expédition. 

A  la  fin  de  1427,  le  parti  de  la  guerre  triomphait  ainsi  à  la 
fois  en  Allemagne  et  en  Bohême  ;  seulement,  l'Allemagne 
allait  recommencer  les  opérations,  plus  impuissante  et  plus 
divisée  que  jamais  ;  le  roi  des  Romaine,  les  princes,  les  che- 
valiers proclamaient  la  nécessité  de  la  croisade,  mais  s'en 
remettaient  par  trop  h  la  Providence  et  attendaient  d'un 
miracle  seul  le  triomphe  de  la  vérité  ;  les  plus  belles  résolu- 
tions restaient  stériles  et  il  n'était  pas  nécessaire  d'avoir 
une  perspicacité  extraordinaire  pour  prévoir  que  les  causes 
qui  avaient  produit  déjà  des  revers  simultipliés  amèneraient 
de  nouveaux  désastres.  En  Uohênie,  au  contraire,  l'anarchie 
était  vaincue.  Malgré  les  différences  théoriques  qui  sépa- 
raient les  Utraquistes  et  les  Tahorites,  l'autorité  de  Procope 
était  reconnue  par  tous  les  partis  ;  débarrassé  de  son  rival  le 
plus  dangereux,  à  la  tète  d'une  armée  aguerrie  et  dévouée, 
il  pouvait  enfin  prendre  réellement  l'o&nsive  ;  les  premiè- 
res courses,  interrompues  par  la  quatrième  invasion,  n'a- 
vaient été  qu'une  sorte  de  préparation,  une  menace,  un  avis 
à  l'Empire  ;  en  1428  vont  enfin  commencer  ces  expéditions 
presque  fontastiques  qui  arrachèrent  à  l'Allemagne  un  long 
cri  de  douleur  et  la  jetèrent  pantelante,  épuisée  et  sup- 
pliante, aux  genoux  des  hérétiques. 


,1).  11  MOT.  14Î7.  —  Urt.  Beil.,  p.  Silo. 
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CHAPITRE  X. 


LA  TERREUR  TABORITE. 


Les  invasions  hnssites  «n  Allemagne.  —^  Les  conKrencea  de  Ptu^ 
bourg.  —  Les  Bohèmes  en  Saxe,  en  Francome  et  en  Siléaie.  —  La 
cinquièiae  croisade.  —  Progrès  de  l'hérésie  dans  les  paya  étran- 
gers, anarchie  dans  l'Empire,  fatigue  de  la  Bohême,  désir  général 
de  paix. 

Les  Taborites  avaient  été  les  premiers  à  comprendre  qu'il 
follait  conquérir  la  paix  en  Allemagne.  Une  fois  cependant 
qu'ils  eurent  fait  triompher  leur  opinion  dans  le  royaume  et 
battu  les  ultra-modérés,  ils  furent  soutenus  dans  leur  politi- 
que par  toutesles  fractions  duHuaaitisme.  Non  seulementles 
Orphelins,  mais  même  les  Utraquistes  zélés  prirent  une  part 
glorieuse  &  leurs  invasions  systématiques  et  contribuèrent 
k  leurs  victoires.  Ils  n'en  restèrent  pas  moins  toujours  tes 
inspirateurs  et  les  guides,  le  noyau  permanent  autour  duquel 
se  groupaient  les  autres  conting'ents,  et  c'est  à  eux  qu'il  faut 
rapporter  l'honneuroula  responsabilité  des  prodigieux  et  san- 
glants succès  qui  illustrent  les  dernières  années  de  la  guerre 
buBsite.  Il  serait  très  long,  impossible  quelquefois,  à  cause 
de  l'absence  ou  de  l'obscurité  des  documents,  dans  tous  les 
cas  peu  intéressant,  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  courses  et 
de  suivre  pas  k  pas  les  bandes  qui  paraissent  presque  en 
même  temps  en  Silésie,  en  Autriche,  en  Lusace,  en  Misnie, 
en  Saxe,  en  Bavière,  en  Thuringe,  en  Franconie  et  quelque- 
fois même  dans  des  provinces  plus  éloignées  ;  il  suffira  de 
signaler  les  plus  importantes  de  ces  expéditions  et  d'en  max^ 
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quer  le  caractère  général.  Un  adversaire  des  HuBsites  leur 
prête  un  vaste  plan  de  conquête  :  une  fois  que  nous  serons 
complètement  maîtres  de  la  Bohême,  fait-il  dire  à  un  tabo- 
rite,  il  sera  facile  de  soumettre  les  provinces  voisines  et  de 
nous  avancer  ensuite  de  proche  en  proche  jusque  dans  les 
rég'ioQS  les  plus  lointaines  ;  c  c'est  ainsi  qu'ont  fait  jadis  les 
Komains  et  ils  sont  arrivés  k  la  domination  universelle  >  (l). 
Ce  n'est  pourtant  pas  là  l'idée  dominante  de  la  politique 
taborite  :  si  l'on  en  excepte  la  Moravie  et  la  SUésie,  que  les 
Cèques  regardèrent  toujours  comme  des  parties  intégrantes 
de  la  couronne,  on  ne  trouve  aucune  trace  d'une  conquête 
régulière  ni  d'un  établissement  permanent.  Ils  ne  font  que 
traverser  l'Allemagne,  la  ravagent,  s'arrêtent  peu  à  la  prise 
des  villes,  ne  cherchent  pas  k  occuper  les  pointa  stratégiques 
ou  les  châteaux  qui  commandent  le  pays  ;  leurs  campagnes 
ne  sont  que  d'immenses  razzias,  ils  veulent  terrifier, 
non  soumettre.  Ce  qu'ils  poursuivent,  ce  n'est  pas  le 
royaume  de  la  terre,  mais  le  royaume  du  ciel,  la  liberté  re- 
ligieuse; la  guerre,  offensive  en  apparence,  est  toujours 
défensive  en  réalité,  ils  n'ont  pas  d'autre  but  que  de  faire 
reconnaître  leur  foi  par  l'Église,  d'autre  idéal  que  l'u- 
nion, d'autre  ambition  que  l'indépendance.  De  1&,  leor 
extrême  facilité  k  accepter  les  négociations  ;  au  retour  de 
chaque  expédition,  après  chaque  victoire,  ils  consentent  s 
de  nouvelles  conférences  ;  leur  bonne  volonté  résiste  à  l'in- 
signe perfidie  de  leurs  adversaires  ;  ce  n'est  que  poussés  k 
bout  qu'ils  se  résignent  k  reprendre  les  hostilités  ;  ils  sont 
contraints  à  la  victoire,  et  les  soufi^auces  de  l'Allemagne 
doivent  retomber  non  sur  eux,  mais  sur  les  chefs  incapables 
et  indignes  qui  la  sacrifient  à  leur  obstination  superbe  ou  k 
leur  soif  de  domination. 

Avant  même  la  chute  de  Kolin  (S),  un  parti  taborite  avait 
envahi  la  Hongrie  et  s'était  avancé  jusqu'aux  portes  de 

(1)  V.  Beiold,  p.  78. 

(2j  P«ii  da  tsmpi  aprii  U  ehuU  d*  Kolin,  dit  IL  Palaekjr.  —  Hiit 
H.  Orôuluigeii  {p.  fSO,  note  1)  in«  paraît  avoir  démontré  qn*  l'eipéditicin  d* 
HoDgri*  But  U«u  en  automne  14£7  et  non  un  eommencemant  dt  14Î8.  —  !•> 
pKM  de  Kotin  «it  4a  16  décembre  1U7. 
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Prâsbourg-,  dont  il  brûla  les  faubourgs.  Au  commencement 
de  1428,  le  gros  de  l'armée  traversa  la  Moravie,  et  à  la  fin  de 
février,  parut  devant  Troppau  (1).  Les  grandes  villes  silé- 
Eiennes,  Troppau,  Râtibor,  Kosel,  Liegnitz,  Neiss,  Brealau, 
ne  furent  pas  sérieusement  menacées,  mais  tons  le  pays,  de 
Troppan  h  l'Oder,  fut  effroyablement  ravagé  :  vingt  petites 
cités,  un  grand  nombre  de  villages  furent  brUlés;  la  présence 
des  Uussites  n'arrêtait  pas  les  divisions  et  les  troubles  qui 
agitaient  la  province,  tableau  réduit  de  l'Empire  :  princes 
temporels,  seigneurs  ecclésiastiques,  villes  libres  avaient  des 
intérêts  opposés,  se  bal'ssaient,  se  surveillaient;  quelques 
ducs  entretenfiient  avec  les  envahisseurs  des  relations  sus- 
pectes, parlaient  de  s'unir  h  eux  ;  dans  la  Haute-Silésie, 
beaucoup  moins  germanisée,  les  campagnes,  polonaises, 
étaient  agitées  par  des  frissons  d'indépendance  et  quelques 
payBa,n3  se  joignaient  aux  Ilussites  contre  les  Allemands, 
qui  étaient  pour  eux  aussi  les  ennemis  héréditaires.  Les 
ducs  de  la  Haute-Lusace  demandèrent  la  paix,  se  soumirent 
aux  conditions  de  Procope;  le  jeune  duc  d'Oppeln,  Bolko, 
traita  avec  les  Taborites  et  resta  depuis  leur  allié.  Cette 
anarchie,  ces  défections  expliquent  les  échecs  des  armées 
silésiennes  :  partout  où  elles  acceptèrent  le  combat,  elles  fu- 
rent écrasées  ;  elles  n'osèrent  plus  se  rapprocher  des  Bohè- 
mes, se  bornèrent  à  les  surveiller  da  loin,  attendant  que  le 
charme  se  dissipât,  qu'un  miracle  se  produisît.  <  Vos  gens 
et  surtout  vos  nobles  nous  étonnant  beaucoup,  écrit  le  roi 
de  Pologne,  Wladislav;  dans  l'univers  entier  la  renomma  j 
les  représenta  comme  belliqueux,  expérimentés  dans  Ica 
combats  et  audacieux  :  comment  se  sont-ils  montrés  si  inac- 
ti&  et  si  légers,  lorsqu'il  s'agissait  de  protégée  leurs  territu- 
res  et  d'augmenter  leur  gloire  ?  Maîtres  des  meilleures  posi- 
tions, des  châteaux,  de  villes  si  fortes  par  la  situation  et  les 
travaux  dont  elles  sont  entourées,  ils  pouvaient  chasser 
l'ennemi,  et  ils  n'ont  pas  su  résister  même  derrière  leurs 
murailles.  La  honte  nous  monte  au  front  quand  nous  pen- 
sons à  la  pusillanimité  de  ces  hommes  qui  n'ont  pas  osé 

(1)  ComiiM  la  Siléiie  eit  praïque  tout  «ntiârs  allâmando,  il  m'a  paru  plus 
■uet  de  gard«r  1m  nonu  giographiguss  allemaDUs. 
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défendre  leurs  priaces  et  leurs  Bei^euvs  et  ont  laissé  com- 
mettre de  si  grands  ravag-ea  »  (1).  Tandis  que  le  corps  prin- 
cipal des  Hussites  rentrait  en  Bobême  sans  être  inquiété  et 
s'y  reposait  à  assiég-er  quelques  châteaux,  des  bandes  de 
quelques  milliers  d'iiommes  envahirent  l'Autriche  et  la 
Bavière  (2)  et  y  commirent  les  mêmes  ravages  qu'en  Silésie, 
sans  rencontrer  de  plus  sérieuse  résistance.  Les  âlésiens, 
instruits  par  leurs  récents  malheurs,  conclurent  une  alliance 
offensive  et  défensive  avec  les  princes  saxons,  le  landgrave 
de  Thuringe  et  les  seigneurs  de  la  Haute-Lusace  ;  mais  les 
conditions  n'étaient  pas  encore  définitivement  fixées  que  les 
Orphelins  avaient  de  nouveau  envahi  le  pays,  dispersé  les 
troupes  qui  avaient  essayé  de  les  arrêter,  et  incendié  les  vil- 
lages qui  avaient  échappé  à  leur  première  razzia. 

L'AlIemagae  assistait  Indifférente  k  ces  invasions  ;  tel  était 
son  état  d'anémie  qu'elle  ne  ressentait  même  plus  les  coups 
qui  l'atteignaient  et  les  blessures  par  lesquelles  s'écoulait 
goutte  &  goutte  le  peu  de  sang  qu'elle  avait  encore.  Après 
la  quatrième  croisade,  comme  après  tous  les  désastres  pré- 
cédents, l'excès  de  honte  avait  galvanisé  un  instant  la 
Chrétienté  épuisée.  Il  faut  se  raidir  contre  le  malheur  avec 
plus  de  courage  que  jamais,  écrivait  Martin  V,  et  l'on  pensa 
un  instant  que  le  bien  sortirait  de  la  grandeur  du  mal  ;  le- 
cardinal  de  Winchester  fut  trompé  lui-même  par  l'élan  gé- 
néral, il  se  reprit  à  espérer.  Une  grande  diète  se  réunit  à 
Francfort,  le  16  novembre  1427;  elle  fut  très  brillante  :  le 
légat,  les  Électeurs,  les  plus  puissants  seigneurs  laïques  et 
ecclésiastiques  y  assistaient.  Les  princes,  les  villes,  les  évê- 
ques  rivalisèrent  de  zèle  et  d'éloquence,  La  dernière  expé- 
rience qu'on  avait  faite  des  armées  impériales  avait  été 
décisive  ;  il  fallait  opposer  aux  Hussites  des  forces  perma- 
nentes et  disciplinées.  On  décida  de  lever  un  impôt  général 
et  de  le  consacrer  k  l'entretien  d'une  armée  régulière  (3). 

(1)  Script.  Ter.  SilHiac,  VI,  p.  61, 

(S)  Urk.  B«it,  I,  p.  68S. 

(3)   Sar  la  dièU  de  Francfort,  r.   Àndri  de  Ratiabonna  (Urk.   B«it.,  I, 
p.  5a3-!>7T),  Wiadecke  (e.   153-158).—   Drojiaa,  Uebar  die  Raidukri^- 
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Les  Cèques  s'effrayèrent  peu,  et  l'événement  donna  raison  k 
leur  indifférence.  Une  fois  la  première  exaltation  tombée, 
lea  difficultés  s'accumulèrent:  la  plupart  des  princes  refu- 
sèrent de  payer,  lea  autres  retinrent  les  contributions  et  s'en 
servirent  pour  leurs  propres  affaires  ;  l'impôt  levé  contre  les 
Husaites  servit  &  l'Allemagne  h  se  déchirer  de  ses  propres 
mains.  La  confusion  devint  telle  qu'on  n&  pensa  même  pas 
à  employer  le  peu  d'argent  qu'on  avait  réuni. 

Ces  échecs  multipliés  inspiraient  plus  de  satisfaction  que 
de  tristesse  au  prince  qui  paraissait  pourtant  le  plus  intéressé 
i  la  défaite  de  l'hérésie,  à  Sigrismond  ;  il  haïssait  moins  les 
Hussitâs  que  les  Électeurs  et  rêvait  de  fonder  un  grand  em- 
pire oriental.  Une  sanglante  défaite  que  lui  infligèrent  les 
Turcs  à  la  an  de  1428,  le  décida  à  reporter  son  attention  vers 
la  Bohême.  Le  danger  le  plus  redoutable  k  ses  yeux  était 
toujours  une  intervention  polonaise.  Alliés  de  la  Pologne, 
les  Husaites  étaient  invincibles;  victorieux  de  l'hérésie, 
Wladislav  obtenait  de  la  reconnaissance  du  pape  la  couronne 
de  Saint  Vaclav,  et  Sigismond"  regardait  comme  une  très 
faible  compensation  le  retour  des  Cèques  au  catholicisme  (1). 
D  eut  une  entrevue  à  Lftck  (1428)  avec  Wladislav  et  Witold, 
éveilla  les  inquiétudes  et  les  défiances  de  Jagellon  et  partit 
avec  la  conviction  qu'il  n'avait  pas  à.  craindre  de  quelque 
temps  une  entrée  des  Polonais  en  Bohême  (2).  Puis  il  re- 
commença à  parler  d'expédition,  de  croisade. 

Il  attendait  beaucoup  d'Henri  de  Winchester  ;  le  cardinal 
était  allé  chercher  des  renforts  en  Angleterre  ;  pour  lui  don- 
ner le  temps  de  revenir,  le  roi  des  Romains  négocia  et  en- 
voya un  ambassadeur,  Menhart  de  Hradec,  à  Procope  qui 
s'avançait  en  Hongrie.  Fils  d'un  hussite  convaincu,  Menhart 
avait  combattu  tour  à  tour  pour  et  contre  la  Réforme  ;  pru- 
dent, avisé,  assez  sincère  dans  ses  opinions  religieuses,  mais 
très  désireux  de  voir  renaître  l'ordre  et  la  paix  dans  le  pays, 
il  était  comme  le  type  de  cette  noblesse  utraquiste,  ef^yée 

(taïur  Ton  UXJ,  dan*  Ih  B«riclite  ûber  die  Verhandltuigen  der  K.  tiBchi. 
GBsalltdi&fl  d«r  WisMQichaf lao .  Leipng  1K5. 

(1)  libMT  CucellBrie,  □•  1L5  «t  116.    ' 

(t)  V.  Caro,  paHim. 
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et  indécise,  qui  avait  soutenn  Eorybut  et  ât  les  Compactats. 
£a  faveur  auprès  de  Si^ismond  sans  être  liaï  des  Taborites, 
il  décida  sans  peiue  Procope  h  se  rendre  it  Presbourg. 

La  cour  de  Hongrie  était  alors  fort  brillante  ;  le  roi  des 
Romains  avait  auprès  de  lui  son  gendre,  le  duc  d'Âutriclie, 
le  duc  Guillaume  de  Bavière,  plusieurs  princes  siléaieus, 
des  seigneurs  cèques  et  moraves,  quatre  docteurs  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  des  évêques  et  des  magnats  hongrois.  Pro- 
cope et  Pierre  Payne  étaient  les  detu  membres  les  plus 
connus  de  l'ambassade  bussite.  Sigismond  parla  longue- 
ment, -—  il  était  aussi  fier  de  son  éloquence  que  de  sa  beau- 
té, —  protesta  de  son  grand  amour  pour  son  pays  natal  ;  les 
Bohèmes  n'auraient-ils  pas  pitié  de  la  Bohème?  Refuse- 
raientr-ils  toujours  de  revenir  à  la  foi  de  leurs  pères?  N'en- 
tendraient-ils  jamais  la  vois  de  l'Église  qui  leur  ouvrait  ses 
bras?  Uq  concile  se  réunirait  dans  deux  ans,  pourquoi  ne 
pas  lui  laisser  la  solution  des  questions  douteuses? —  Ce 
dentier  point  que  Sigismond  avait  insinué  à  la  fin,  éveilla  les 
défiances  des  Hussites  :  malgré  sou  sincère  désir  de  paix, 
Procope  était  trop  habile  pour  ne  pas  pressentir  les  projets 
du  roi  :  gagner  -du  temps,  permettre  h  l'Allemag-ae  de  re- 
prendre haleine,  aussi  repoussa-t-il  tout  armistice;  Ton  né- 
gocierait en  combattant.  Les  Bohèmes  ne  refusaleat  pas  de 
par^tre  au  concile  et  d'accepter  la  vérité  qu'on  leur  démon- 
trerait; mais  ils  protestaient  contre  toute  pensée  de  rétrac- 
tation et  de  soumission.  Les  ambassadeurs  promirent  cepen- 
dant de  présenter  les  propositions  du  roi  à  une  diète  géné- 
rale qui  devait  se  réunir  prochainement  (1).  Les  États 
s'ouvrirent  en  effet  à  Prague  (mai  1429)  et,  malgré  les  pro- 
testations de  quelques  Utraqnistes,  la  majorité  taborite  mit 
à  l'armistice  et  à  la  présence  des  Cèques  au  concile  des  con- 
ditions telles  qu'elles  devaient  entraîner  la  rupture  des 
négociations  (S). 

Sigismond  ne  paraît  même  pas  avoir  répondu  aux  propo- 
sitions de  la  diète  ;  il  n'avait  jamais  pris  ces  conféren- 
ces au  sérieux  :  dans  une  lettre  adressée  au  roi  de  Pologne 

(1)  Urk.  Beit.,  II,  p.  Î1-2S,  £6. 

(!)  Id.,  II,  p.  51,  314, 
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(30  juillet  1429),  il  proteste  avec  indignatioi»  contre  les  bruits 
de  transaction  et  de  paii  (1).  Avant  même  l'ouverture  des 
Étata  de  Prague,  il  écrit  h  l'évèque  de  Ratisbonue  (10  avril), 
au  margrave  de  Brandebourg  (10),  pour  les  inviter  à  mettre 
leurs  forces  sur  pied  ;  il  viendra  en  personne  et  marchera 
àlatâtedes  croisés.  Mais  au  moment  où  le  cardinal  Henri 
de  Winchester  débarquait  en  Flandre  à  la  tête  de  5,000 
archers  qu'il  avait  levés  contre  les  hérétiques,  il  reçut  l'ordre 
d'acconrir  au  secours  de  ses  compatriotes  arrêtés,  en  France, 
su  milieu  de  leurs  succès.  Jeanne  d'Arc  avait  forcé  les  An- 
glais &  lever  le  siège  d'Orléans  et  fait  sacrer  Charles  VII  h 
Reims  ;  le  cardinal-légat  fat  obligé  d'obéir,  sous  peine  d'ê- 
tre abandonné  par  ses  soldats  et  <  tous  les  catholiques,  qui 
attendaient  dans  l'Allemagne  entière  l'arrivée  du  cardinal, 
restèrent  bientôt  désolés,  sans  secours  et  sans  espoir  >  (2). 
Les  princes,  qui  n'auraient  probablement  rien  fait  si  Henri 
était  venu,  se  lamentèrent,  mais  ne  bougèrent  pas,  et  Sigis- 
mond  resta  tranquillunent  en  Hongrie,  attendant  l'issue 
d'une  crise  intérieure  qu'avaient  provoquée  en  Bohême  les 
dernières  négociations. 

Les  conférences  de  Presbourg  et  la  diète  de  1429  avaient 
produit  dans  le  royaume  une  vive  émotion  :  battu  dans  l'as- 
semblée, le  parti  de  la  paix  espéra  prendre  sa  revanche  dans 
le  pays.  Jean  de  Pribram  et  la  plupart  des  autres  docteurs 
ultra-modérés  étaient  revenus  dans  la  ville  et  protégés  cette 
fois  ou  du  moins  tolérés  par  Rokycana,  avaient  recommencé 
leurs  manoeuvres.  Les  chaires  retentissaient  de  discours 
menaçants  et  les  prédicateurs  des  deux  partis,  calixtins  ou 
taborites,  prédisaient  et  prévoyaient  une  guerre  civile  pro- 
chaine. Ces  querelles  religieuses  se  compliquaient  de  l'an- 
cienne rivalité  de  la  Vieille  et  de  la  Nouvelle- Ville  de  Pra- 
gue. Au  moment  de  la  fondation  du  Nové  Mesto  par  Char- 

(1)  RKciTiitki,  eod.  diplom.  Lithunite,  236. 

CE)  IUjdaU,  a.  UE9,  17.  Bar  MtM  eipidition  d'Haori  de  Winchaitar,  t. 
Windaokfl,  s.  i*B,  at  lUMoat  Il;iiier,  Fodira,  t,  IV,  pw*  IV,  p.  145.  ■  Pa~ 
tidrOu*  Baniici  ordinilù  ai  parte  pipœ  pro  aipedit.  Crueiatœ  coDln  Bohe- 

UM  ;  >  18  juin Ou  permit  au  cardinal  de  prêcher  la  eroiiode  et   ds  laier 

dat  trenpei,  non   tontefoia  aani   qoelqae  héiitetion  «t   quelque  reitrietion, 
(p.  UT);  1m  ittUrM  de  Franoe  t'eapdcUrait  d'entrer  an  cKupa^Be. 
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les  IV",  les  bourgeois  du  Staré  Mesto  avaient  manifesté  d^ 
très  vives  inquiétudes  que  l'Empereur  n'avait  calmées  que 
par  les  plus  formelles  promesses  de  respecter  toutes  leurs 
franchises  et  leurs  privilég-es  ;  la  prudence  de  Charles  n'avait 
pu  éviter  cependant  de  nombreux  conflits  qui  allaient  tou- 
jours en  s'euvenimant.  Les  habitants  de  la  Vieille- Ville  se 
targuaient  de  l'ancienneté  de  leurs  franchises  pour  préten- 
dre exercer  sur  la  jeune  colonie  une  sorte  de  suzeraineté  que 
celle-ci,  flère  de  ses  prog-rès  rapides  et  du  nombre  de  ses 
habitants,  subissait  avec  impatience.  Contenues  par  l'habile 
politique  de  Vaclav,  ces  haines  avaient  disparu  dans  les  pre- 
mières années  des  guerres  huasites  :  hérétiques  et  catholi- 
ques, Cèquea  et  Allemands,  s'étaient  rapprochés,  et  les  divi- 
sions nationales  ou  religieuses  avaient  fait  oublier  toutes 
les  autres  rivalités.  Peu  à  peu  cependant  les  divers 
partis  s'étaient  groupés  par  quartiers,  par  villes;  de  nos 
jours,  on  retrouve  encore  les  traces  de  cantonnements  sem- 
blables  dans  quelques  cités  du  Midi  de  la  France,  longtemps 
déchirées  par  les  discordes  civiles  :  les  deux  camps  sont  en 
présence,  catholiques  et  protestants,  blancs  et  rouges  ;  il  en 
fut  de  même  à  Prague  :  les  bourgeois  riches,  les  Allemands 
convertis  du  Nové  Mesto  émigrèrent  dans  la  Vieille- Ville  et 
refoulèrent  les  sectaires  les  plus  exaltés  ;  en  1420,  les  deux 
cités  étaient  de  nouveau  en  armes  l'une  contre  l'autre  :  la 
Vieille  Prague,  aristocratique  et  bourgeoise,  était  hussite, 
mais  anti-radicale,  désirait  la  paix,  re^ttait  le  temps  où 
le  commerce  était  actif,  les  relations  sûres,  l'industrie  flo- 
rissante ;  elle  suivait  Rokycana,  qui  représentait  bien  l'o- 
pinion moyenne,  non-seulement  par  ses  opinions,  mais 
par  son  tempérament,  son  égoïsme  involontaire,  le  besoin 
qu'il  éprouvait  de  faire  à,  la  fois  ses  propres  affaires  et  les 
apures  de  son  parti  ;  la  Nouvelle- Ville,  plus  tumultueuse, 
moins  épronvée  aussi,  plus  agitée  par  des  souvenirs  ou  des 
rêves  démocratiques.avait  retrouvé  un  Jean  de.Z'eliv  dans  un 
certain  Jean  Vlk,  dont  nous  ne  connaissons  guère  que  le 
nom.  Les  deux  villes  en  vinrent  à  une  guerre  ouverte;  elles 
étaient  séparées  par  des  remparts  dont  on  aperçoit  encore 
quelques  restes,  et  à  la  place  desquels  s'ouvre  aujourd'hui  la 
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—  381  — 
principale  rue  de  Prague.  Après  quelques  jours  de  désordres 
et  de  rixes,  on  fabriqua  un  traité,  une  cote  mal  taillée, 
comme  tous  les  compromis  entre  des  partis  trop  éloignés  ou 
des  principes  trop  divers.  Les  prêtres,  par  leurs  prédications 
avaient  été  les  principaux  coupables  du  conflit,  la  paix  ne 
serait  possible  que  si  on  les  mettait  tous  d'accord  ;  il  y  eut 
une  grande  conférence,  Pierre  Payne  et  Pribram  discutè- 
rent plusieurs  jourâ.  L'éloquence  et  la  science  ne  parvenaient 
plus  à  rajeunir  des  arguments  mille  fois  présentés;  chacun 
en  appelait  à  l'Ecriture,  les  arbitres  désignés  ne  purent  se 
contenir,  intervinrent  eux-mêmes  dans  le  débat.  En  fin  de 
compte,  on  ordonna  aux  adversaires  de  ne  plus  s'attaquer, 
de  garder  le  silence  sur  les  questions  douteuses  (1).  Le  si- 
lence n'est  pas  la  paix  ;  heureusement  Procope  avait  trouvé 
un  meilleur  moyen  de  réconcilier  les  adversaires  ;  compre- 
nant enfin  que  Sigtsmond  ne  pensait  pas  k  traiter,  il  avait 
appelé  k  l'assaut  contre  l'Allemagne  tous  les  Hussites,  mo- 
dérés ou  radicaux,  Utraquistes  et  Taborites  ;  une  année 
presque  entière  s'était  écoulée  sans  expédition  lointaine,  on 
allait  la  regagner.  L'Allemagne  n'était  pas  convaincue 
encore  de  la  nécessité  de  la  paix,  on  lui  préparait  de  nou- 
velles preuves. 

Une  courte  expédition  en  Lusace  et  en  Silésie  avait  été 
entreprise  dans  l'été  de  1-129;  Procope  rentra  en  campagne 
au  mois  de  septembre.  Les  courses  précédentes  avaient 
épuisé  les  pays  limitrophes;  pour  trouverdu  butin,  il  étendit 
le  cercle  de  ses  opérations,  envahit  des  contrées  encore 
épargnées  par  la  guerre  ;  la  politique  le  commandait  aussi  : 
l'Allemagne  avait  fini  par  prendre  son  parti  des  dévastations 
régulières  de  la  Silésie  et  de  la  Lu:iace  ;  elle  sacrifiait  ces 
provinces,  les  regardait  d'ailleurs  comme  &  demi  étrangères, 
à  peine  allemandes,  les  Slaves  massacraient  des  Slaves,  on 
s'en  consolait.  Les  coups  seraient  bien  autrement  ressentis, 
si  on  les  frappait  au  cœur  même  de  l'Empire,  en  Franconie, 
en  Thuriuge,  en  Bavière,  en  Saxe.  Les  Hussites  marchèrent 
droit  au  Nord,  envahirent  la  Saxe  ;  les  Misniens  pris  d'un 

(1)  Sur  cette  (liiciUÛOD,  ¥.  Nicolas  (U  Pslihrimor,  (Uôf. ,  II,  393-^96)  et 
FrocluiJcft,  p.  324-9U. 
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bel  enthousiasme,  avaient  voulu  les  arrêter  :  Ah  !  damnés 
hérétiques,  leur  écrivaient-ils,  vous  qui  avez  trahi  la  foi, 
nous  voulons  demain  vous  battre  et  vous  livrer  en  p&tare 
aux  chiens.  —  Têtes  de  chiens,  répondirent  les  Cèques,  c'est 
nous  qui  vous  battrons  et  vous  que  mang^eront  les  chiens.  — 
La  nuit  porte  conseil,  et  le  lendemain,  lorsque  les  Hussites, 
après  avoir  entendu  la  messe,  marchèrent  au  combat,  ils  ne 
trouvèrent  plus  d'adversaires  (1)  :  les  Misniens  s'étaient 
repliés  en  toute  hâte  sur  une  grande  année  qui  se  formait 
plus  au  Nord.  Les  Bohèmes  suivirent  l'Elbe,  pillant  les 
villages,  brûlant  les  monastères  et  les  moines,  détruisant 
les  églises  ;  ils  laissaient  de  côté  les  villes  fortifiées,  n'as- 
siégèrent ni  Dresde  ni  Meissen,  dont  ils  se  contentèrent  de 
dévaster  le  territoire  et  de  siiccager  les  faubourgs.  Tandis 
que  quelques  bandes  détachées  couraient  jusqu'aux  portes 
de  Torgau  et  même  de  Magdebourg,  le  gros  de  l'armée  se 
dirigea  vers  le  Nord-Ouest.  Les  princes  de  la  Basse-Allema- 
gne avaient  réuni  des  forces  considérables  et  le  fils  de 
Frédéric  de  Brandebourg,  Jean,  commandait  près  de  100,000 
soldats.  L'archevêque  de  Magdebourg,  Gunther,  Guillaume 
de  Brunswick,  le  landgrave  de  Thuringe,  les  évêques  d'Hil- 
desheim  et  dUalberstadt,  une  foule  de  comtes,  de  barons,  de 
chevaliers  étaient  accourus.  Les  Allemands  étaient  au  moins 
quatre  fois  plus  nombreux  que  les  Bohèmes  qui  n'avaient 
jamais  été  plus  de  30,000  et  qui  s'étaient  afiiùblis  par  les 
détachements  qu'ils  avaient  lancés  de  divers  côtés  et  les 
tr^nards  qu'ils  avaient  laissés  en  route  ;  une  guerre  de 
pillage,  telle  que  la  faisaient  les  Bohèmes,  ruine  presque 
autant  l'année  que  les  pays  envahis  et  il  est  merveilleux 
que  les  Taborites  aient  résisté  plusieurs  années  à  la  fatale 
influence  de  leurs  conquêtes  ;  rien  ne  prouve  mieux  la  force 
des  traditions  militaires  établies  par  ^'ixka  et  la  profondeur 
du  sentiment  moral  qui  protégeait  les  combattants.  Jean  de 
Brandebourg  n'osa  pas  profiter  de  sa  supériorité  numérique 
et  de  l'imprudence  des  envahisseurs,  il  livra  quelques  com- 
bats d'avant-garde  assez  malheureux.  Habile  réserve,  dit 
un  historien  de  notre  siècle  ;  l&cheté  et  trahison,  pensèrent 
(.1)  Script   rar.  Luiatic,  I,  p.  S6l. 
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les  contemporains.  Guillaume  de  Misnie  désespéra  de  l'Alle- 
magne et  partit  pour  la  Terre-Sainte. 

Bravant  l'hiver  comme  les  Electeurs,  «  les  complices  du 
diable  continuèrent  leur  détestable  dessein  et  dans  ces 
régions  réduisirent  h  de  telles  an^isses  le  peuple  fidèle  que 
beaucoup  prirent  la  fuite  et  abandonnèrent  leurs  demeures 
eu  y  mettant  eux-mêmes  le  feu  »  (1).  Les  villes  de  Thuringe 
étaient  terrifiées,  Erfurt  surtout,  la  plus  riche,  une  des  cités 
les  plus  importantes  de  l'Allemague  ;  les  habitants  des  villes 
voisines  s'y  étaient  réfugiés,  y  avaient  envoyé  leurs  objets 
précieux,  leur  argent,  et  elle  n'avait  presque  plus  de  sol- 
dats, avait  fait  partir  ses  meilleures  troupes  pour  l'armée  du 
Margrave.  Aussi  s'adressait-elle  à  toutes  les  villes  voisines, 
suppliait,  demandait  des  renforts.  Inutiles  prières  !  Les 
autres  cités  n'étalent  pas  moins  épouvantées  et  avaient  assez 
à  fiijre  à  veiller  à  leur  propre  défense.  Les  Bohèmes  cepen- 
dant ne  vinrent  pas  en  Thuringe  (2),  mais  se  détournèrent 
vers  le  Sud  ;  arrivés  devant  Plauen,  ils  conclurent  un  ar- 
mistice avec  le  conseil,  et  quelques-uns  d'entre  eux  entrèrent 
dans  la  ville,  munis  de  sauf-conduits  réguliers.  Mais  la 
foule  se  souleva  et  les  massacra.  Les  Cèques  vengèrent  leurs 
compagnons  assassinés;  ils  enlevèrent  la  place  d'assaut 
<  comme  de  véritables  fous  furieux  »,  y  mirent  le  feu  et 
massacrèrent  tous  les  habitants.  Ce  terrible  exemple  porta  à 
son  comble  l'effroi  des  provinces  voisines  ;  la  Franconie  fut 
ravagée  sans  pitié,  Hoff  fût  brûlé,  Bayreuth  brûlé,  et  beau- 
coup d'autres  dont  nous  ne  couuaissons  pas  les  noms  (3). 
L'épouvante,  la  terreur  étaient  universelles,  personne  ne 
savait  quand  on  serait  débarrassé  de  cette  crainte,  et  un 

(1)  HaRDAnn  ComeT,  col.  t!90.  Cp.  Andr£  d»  Bali*bonD«,  diroDiqna,  eoL 
EISS  :  ■  Les  Haiiite»  d«  BobSine,  «Tee  une  ^ada  snoie,  «lereirflnt  lents 
cnuiatit  contra  lei  catholique*  en  Hîinie,  ta  FraocoDie  et  »n  Banire  ;  telle 
tttût  la  teTTaur  des  ebritieiu  qae,  loD^mps  aTtni  l'arrÎT^e  dai  hiritiquei, 
ili  abandoDOOieut  de*  TÎIlei  mima  fortifiias  et  dai  cbfttsBui,  > 

{2}  V.  lei  lettrai  de*  babitaqU  d'Erfort  (8  noT.,  23  et  »  dicambre  iiS9,  3 
fÏTriar  1430)  cit4«i  par  Outave  SchmidL  Si  l'on  en  croit  le  chroniquanr 
Uartin  de  Bolkaiihaini  (Script  rer.  Liuatic,  p.  36i.),  Erfurt  acheta  l'iloignC- 
ment  dei  Hniiitei. 

(^Selunidt,  p.  SOS. 
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nombre  imnieQBe  de  pauvres  ^ens  périrent  ;  on  trouvait  les 
enfants  morts  de  faim  au  sein  de  leurs  mères  ;  les  habitants 
de  Nuremberg  sauvèrent  d'une  mort  certaine  plus  de  4000 
paysans  dont  les  maisons  avaient  été  saccagées  et  qui  n'a- 
vaient plus  ni  asile,  ni  pain  (1).  Au  milieu  de  toute  cette 
misère  le  courage  ne  revenait  pas  au  peuple  si  horriblement 
foulé ,  paysans,  bourgeois,  chevaliers,  fuyaient,  laissant 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  —  les  Cèques  en  effet  ne  leur 
faisaient  point  de  mal,  les  respectaient  et  les  nourrissaient, 
singulier  exemple  d'humanité  au  milieu  d'une  guerre  d'ex- 
termination !  Condamnés  par  l'obstination  deleurs  adver- 
saires à  la  cruauté  et  h  d'impitoyables  exécutions,  les  Tabo- 
rites  cherchèrent  cependant  longtemps  i.  adoucir  les  maux 
qu'ils  faisaient,  épargnant  les  faibles,  ne  détruisant  systéma- 
tiquement que  les  cures,  les  églises,  les  couvents  et  les  mau- 
vais  lieux.  Peu  à  peu,  malheureusement,  l'esprit  et  l'âme 
s'habituent  au  carnage  et  à  l'incendie  ;  toute  pitié  disparut, 
noyée  dans  des  flots  de  sang,  et  aucune  digue  ne  contint 
plus  le  torrent  dévastateur  débordé.  Le  souvenir  de  ces 
courses  des  Cèques  se  consen-a  en  Allemagne  jusqu'au 
moment  de  la  guerre  de  trente  ans  (2).  Mieux  vaut  cela,  di- 
sait-on, en  parlant  d'un  malheur,  qu'une  invasion  hussite  (3). 

Les  hérétiques,  après  avoir  ravagé  la  Franconie,  s'avancè- 
rent en  Bavière  et  menacèrent  Bamberg  qui  avait  été  aban- 
donné par  la  plupart  de  ses  habitants  ;  il  ne  restait  dans  la 
ville  que  le  petit  peuple  ;  des  bandes  de  malfaiteurs  pillèrent 
les  maisons  des  riches,  des  prêtres,  des  chanoines,  burent, 
mangèrent  et  menèrent  joyeuse  vie.  Les  excès  commis  par 

(1)  Windedtê,  c.  118. 

(!)  200  ani  nupvaTant,  dît  Oruahagan  de  Ift  Silteis,  aile  «tbU  é(ë  raTagie 
par  tag  Mocgoli,  ella  le  fut  EDO  ans  aprii  p&r  la  guerre  de  trente  am,  les 
dévMtaiione  dea  HuiùIes  ne  paraiHeot  pas  aïoir  éié  lea  plus  lerribleB  ;  it 
larail  injuste  de  comparer  lei  Taborites  aux  Jiordet  barbares  des  Moogoli, 
qui,  s'abal tant  sur  le  pays  comme  une  uuée  de  lautarellei,  chaogeaieal  en 
désert  taules  leg  contrées  qu'ils  trriTersaieut  :  les  arméas  de  la  ^arre  de  30 
ans,  plus  nombreuses  nt  qui  ont  séjourné  plus  lonfrtemps  daDS  Is  paja,  ont 
fait  plus  de  vusl  que  lai  Uussiles  auxquels  «Iles  ne  le  cédaisutni  en  copidili 
ni  en  cruauté,  (p.  £78). 

(1)  Loreni  Pritse,  p.  'ilO. 
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la  populace  firent  même  croire,  b.  tort,  que  les  Husaifes 
avaient  pris  la  ville  (1).  Les  Bohèmes  marchaient  sur  Nu- 
remberg', ils  étaient  20,030  cavaliers  ou  fantassins.  <  J'étiiis 
moi-même  h  Nuremberg,  dit  Durkard  Zink,  le  chroniqueur, 
et  j'avais  une  grande  peur,  et  tout  le  peuple  était  aussi  ef- 
frayé et  aussi  abattu  que  s'ils  avaient  déjà  été  dans  la 
ville  »  (2).  Nuremberg,  la  grande  et  riche  cité  qui  avait  bravé 
l'attaque  de  plusieurs  'empereurs,  tremblait  devant  quelques 
milliers  de  Hussites  ;  rieu  ne  prouve  mieux  l'épuisement  et 
la  faiblesse  de  l'Allemagne  ;  il  n'y  a  aucune  forfanterie  dans 
les  paroles  du  chroniqueur  cèque  :  Les  Bohèmes  auraient  pu 
aller  jusqu'au  Rhin  et  soumettre  une  grande  étendue  de 
pays  (3).  L'électeur  de  Brandebourg  comprit  que  tout  effort 
pour  organiser  la  résistance  serait  inutile,  il  acheta  la  paix  ; 
les  Hussites  vendirent  au  Brandebourg,  à  Nuremberg,  k 
lîamberg  et  à  la  Bavière  un  armistice  de  quelques  mois 
qu'on  leur  paya  une  cinquantaine  de  mille  ûorins  (4). 

Mais  la  guerre,  suspendue  à  l'Ouest,  reprit  à.  l'Est.  Une 
armée  bohème  envahit  la  Moravie,  une  autre  la  Hongrie, 
une  troisième  la  Silésie.  Les  Silésiens  demandèrent  la  paix  : 
leur  ambassadeur,  le  prince  de  FiLrstenstein  supplia  les 
Tabûrites  d'avoir  pitié  de  cette  malheureuse  province,  unie 
à  la  Bohème  par  des  liens  si  étroits:  c'est  vous-mêmes  qui 
avez  brisé  ces  liens,  lui  répondirent  les  Hussites;  avez-vous 
eu  pitié  de  nous,  quand  voua  avez  envdhi  notre  pays,  brûlé 
nos  villes  i  Pourquoi  exiger  de  nous  plus  de  clémence  que 
vous  n'en  avez  eue  pour  nous?  Si  nos  paroles  vous  blessent, 
défendez-vous;  nous  sommes  ici  et  nous  voua  attendrons, 
préparez-vous.  Ils  finirent  pourtant  par  consentir  à  un 
armistice,  à  condition  que  les  Silésiens  puniraient  les  péchés 
mortels,  la  danse,  les  jeux,  et  chasseraient  les  femmes  de 
mauvaise  vie  (5).  L'esprit  puritain  des  premiers  combattants 

(t)  Bark.  Zink.,  p.  l?. 
(i)  U-,  p.  93. 

(3)  Siari  Ittop.,  p.  TO. 

(4)  Urk.  Beil.,  11,  p.  10),  1C2,  112,  114. 
{5)  Script  ra-.  Liiit.,  p.  3(>J-3âJ. 
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de  la  Réforme  s'était  conservé  intact  panni  les  comparons 
de  Procope.  Les  Silésiens  promirent  tout,  et  une  trêve  fut 
conclue  jusqu'à  la  fin  de  la  mi-carême  de  1431.  Les  Hussites 
conservaient  d'ailleurs  toutes  leurs  conquêtes  :  de  Nimptscb, 
ils  menaçaient  Breslau  et  Brieg  ;  d'Ottmachau,  Neiss  : 
dans  la  Haute-Silésie,  ils  avaientpour  allié  Rollco  de  Oppels. 
un  des  plus  TÙllants  princes  du  pays  ;  la  rive  droite  de 
l'Oder  était  occupée  par  des  Polonais  qui  combattaient  h 
côté  des  Taborites  :  Korybut,  qui  avait  une  petite  cour  & 
Gleiwitz,  Pucbala  qui  commandait  à  Creutzburg*.  Encore 
quelques  années  et  la  Silésie  devait  redevenir  slave. 

Uu  miracle  pouvait  seul  sauver  l'Allemag^ie  trahie  par  ses 
chefs  ;  elle  espéra  un  moment  qu'il  allait  se  produire  ;  on 
répandit  dans  l'Empire  une  lettre  de  Jeanne  d'Arc  adressée 
aux  Hussites  :  <  Pensez-vous  donc  rester  impunis,  écrivait' 
elle  aux  Cèques?  Ne  savez-vous  pas  que  si  Dieu  n'arrête  pas 
vos  coupables  efforts,  c'est  qu'il  prépare  ua  châtiment  et  des 
supplices  d'autant  plus  sévères  que  vous  vous  serez  plus 
lon^mps livrés  h  vos  débordements  criminels  et  sacrilèges? 
En  vérité,  je  vous  le  dis,  si  je  n'étais  pas  occupée  par  la 
guerre  contre  les  Anglais,  je  serais  déjà  venue  vers  vous  ; 
mais  si  je  n'apprends  pas  que  vous  vous  repentez,  je  chas- 
Beraî  peut-être  les  Anglais  et  je  partirai  en  guerre  contre 
vous  pour  détruirepar le  fer,  si  je  nelepuis  autrement,  votre 
superstition  vide  et  obstinée  et  vous  arracher  la  vie  ou  l'hé- 
résie. >  Hélas  I  deux  mois  après,  l'héroïque  libératrice  de  Is 
France  éttût  faite  prisonnière  et  les  espérances  qu'avaient 
conçues  les  Allemands  disparaissaient  avec  elle.  La  chan- 
cellerie  impériale,  qui  avait  peut-être  inventé  la  lettre  de 
Jeanne,  qui  dans  tous  les  cas  avait  aidé  &  la  répandre  (1|, 

(1}  C'«it  an  sITet  dani  les  re^tni  originaux  da«  archÎTas  de  l'Empirs  qaa 
M.  Palack;  a  trouvé  le  texte  ds  cette  lettre  qn'it  a  publiée  dans  les  Urk. 
Beitr,  Elle  est  dat^  du  23  mars  1430.  Elle  arait  déjiiéti  imprimie  plniiesn 
foU,  ainsi  dans  les  Uémoirs  of  Jeanne  d'Arc,  suruamed  la  pnealled'OrUani, 
Londres,  ISM  ;  Kauti.  de  cnltibui  magids,  ({•  édit.,  Visnne  17T1],  etc. 
Madame  Q.  Sand  parle  ds  cette  lettre,  d'aprâa  LeoEant,  et  ne  doute  pai  de 
son  authenticité  ;  on  m'a  signalé  une  dÎMertation  récente  d'un  écriTtia,  dont 
Je  n'ai  pu  malhenreniement  trourer  la  nom  exact,  qoi  aboatit  aux  mita»* 
tionclaiiou,  U  me  leisble  absolument  urUin  pour  ma  part  que  U  lelKe  Ml 
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comptait  sans  doute  sur  d'autres  secours  pour  vaincre  les 
Hussîtes.  Sigismoud,  après  une  absence  de  dix  ans  environ, 
venait  de  repart^tre  en  Allemagne  et  une  diète  solennelle 
réunie  à  Nuremberg-  (fév.  1431),  avait  ordonné  une  nou- 
velle croisade.  Les  désastres  des  demièras  années,  les  souf- 
frances générales,  les  indulgences  pontificales  et  les  efforts 
du  légB.t  avaient,  semblait-il,  réveillé  l'enthousiasme,  et 
Martin  Y,  en  mourant,  un  peu  avant  le  commencement  de 
l'expédition,  emportadans  la  tombe  la  conviction  consolatrice 
que  son  inébranlable  fermeté  avait  enfin  ramené  la  fortune  ; 
l'Ég-lise  perdait  en  lui,  non  pas  un  saint,  —  les  contempo- 
rains lui  reprochent  son  avarice  et  son  népotisme,  —  mais 
un  chef  avisé,  habile,  fort  actif,  ferme  dans  les  revers,  inac- 
cessible au  découragement  et  au  doute  et  qui,  plus  que  tout 
autre,  avait  la  main  assez  ferme  et  assez  légère  pour  mainte- 
nir sinon  la  paix  dans  les  esprits,  au  moins  l'ordre  et  la 
tranquillité  et  comprimer  les  révoltes  toujours  prêtes  à 
éclater.  Son  successeur,  Eugène  IV,  peut-être  supérieur  par 
les  qualités  morales,  lui  étfiit  certainement  très-inférieur  par 
l'esprit.  Jeune  encore,  —  il  avait  alors  quarante-sept  ans,  — 
grand,  la  figure  distinguée  et  gracieuse,  il  méprisait  l'éclat 
extérieur,  vivait  très  retiré,  absorbé  dans  ses  exercices  de 
piété,  rempli  de  bonnes  intentions,  mais  les  intentions  ne 
suffisent  pas  pour  gouverner  le  monde;  l'expérience  lui  fai- 
sait absolument  défaut  :  11  avait  grandi  dans  un  cloître  et  il 
resta  moine  après  son  élection.  Entêté  et  faible,  jaloux  de 
son  autorité  et  incapable  de  l'exercer,  ne  connaissant  ni  les 
choses  ni  les  hommes,  il  ne  contribua  pas  peu  par  ses  fautes 
à  compromettre  l'Église  déjà  si  menacée  et  se  lança  aveu- 
glément dtms  des  aventures  où  il  faillit  se  perdre,  et  la 
papauté  avec  lui. 

Mais  h  ce  moment-I^,  personne  ne  prévoyait  de  nouveaux 
conflits,  tous  les  cœurs  étaient  à  l'espérance,  on  se  réjouis- 

apocTTiilM.  E  Celte  lattre,  dit  U.  Wallon,  par  le  «tyla  comras  par  tout  l4 
TMte,  n'a  aocnii  des  caracUres  de  e«Ues  qae  l'on  a  de  Jamme, ...  La  répu- 
tation de  Jeaaa«  sd  Allemagne  était  trèa  grande  et  il  eet  trjj  prolable  qu'on 
y  anra  fabriqué  cette  lettre  an  ton  nom  ■.  (Higtoire  de  Jeanne  d'Arc,  11^ 
p.  317). 
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Bait  de  l'hérésie  que  l'on  croyait  déjà  vaincue  et  dn  triomphe 
assuré  de  l'Église-  Nul  n'était  plus  confiant  et  plue  heureux 
que  le  nouveau  légat,  le  cardinal  Julien  de  Césarini  ;  Rome 
n'aurait  pu  choisir  un  meilleur  représentant  :  fc  ceux  qui 
flétrissaient  la  corruption  de  l'Église,  il  opposait  le  spectacle 
de  ees  vertus  qui  avaient  étonné,  presque  scandalisé  la  cour 
pontificale  ;  son  ardente  conviction  éhranlait  les  plus  scepti- 
ques et  son  énergie  relevait  Le  cœur  des  plus  lâches.  En  lui 
gemblaieut  réunis  tous  les  dons  qui  indiquent  un  chef  :  ses 
traits  spirituels  et  réguliers,  sa  noble  stature,  sadémarche  gra- 
cieusesédnisaient  tout  d'abord  ;  son  éloquence  pure  etbrûlan- 
te,  sascience  profonde,  la  sincérité  de  ses  convictions,  ache- 
vaient l'œuvre  de  persuasion.  Personne  n'échtçpait  au  char- 
me qui  se  dégageait  de  sa  personne,  et  n'étaiteo  rapport  avec 
lui  sans  en  conserver  une  impression  ineffaçable.  Enthou- 
siaste et  tolérant,  partisan  de  laRéforme  de  l'Égliae  et  fidèle  au 
pape,  prudent  et  audiicieux,  sans  que  sa  prudence  dégénérât 
jamais  en  faiblesse  ou  son  audace  en  témérité,  il  réunissait 
aux  qualités  d'un  diplomate  et  d'un  chef  de  parti  les  vertus 
d'un  véritable  disciple  de  Christ.  Si  un  tel  homme  ne  parve- 
nait pas  &  galvaniser  l'Allemagne,  t  lui  communiquer  un 
peu  de  son  courage  et  de  son  dévouement,  h  l'entraîner  sur 
ses  pas  h  la  victoire,  c'est  que  tout  espoir  de  relèvement 
était  perdu  et  que  la  lutte  était  impossible. 

Les  déceptions  ne  sefirentpas  longtemps  attendre.  Julien, 
bien  qu'il  eût  déjèiparcouru  l'Empire  Èi  lasuite  d'autres  légats 
pontificaux  et  qu'il  eût  ainsi  l'expérience  de  l'Allemagne, 
avait  cru  aux  protestations,  auxpromessea,  &  l'élan  général  ; 
peu  à  peu  la  vérité  ae  fait  jour,  il  éprouve  des  doutes  sur  la 
sincérité  des  princes,  parle  des  tîèdes  et  des  timides  fort 
nombreux,  entrevoit  la  possibilité  d'un  échec  (1).  A  mesure 
qu'approche  le  moment  fixé  pour  la  réunion  de  l'armée,  ses 
inquiiitudes  augmentent  :  je  vous  félicite,  écrit-il  tristement 
il  Jean  de  Palomar,  de  ne  pas  partager  les  ennuis  qui  acca- 
blent ceux  qui  vont  à  l'armée.  —  Les  mauvaises  nouvelles 
se  succèdent  rapidement  :  le  duc  de  Bourgogne  ne  vient  pas, 
le  duc  Frédéric  d'Autriche,  le  comte  palatin  s'excusent,  les 

(1)  Uffnam.,  I,  p.  71. 


Di3tizeabyG00»:^Ic 


forces  réunies  sont  trèa  inférieures  au  chiffre  fixé  à  Nurem- 
berg- ;  «  Non-seulemeDt  la  victoire  est  douteuse,  écrit  Julien, 
mais  même  notre  entrée  en  Bohême  ;  noua  ne  sommes 
pourtant  pas  si  faibles  que  nous  ne  puissions  attaquer 
audacieusement,  n'était  le  peu  de  cœur  »  (1). 

Pendant  que  les  croisés  se  rassemblaient  lentement  aux 
portes  de  la  Bohème  et  hésitaient  à  s'eng-ag^r  dans  les  forêts 
oii  avaient  déjà  péri  plusieurs  années  catholiques,  les  Cëques 
concentraient  leurs  troupes  et  org^anisaient  la  résistance. 
Sigismond  avait  repris  le  plan  qui  lui  avait  déjà  assez  mal 
réussi  à  Presbourg,  et  avait  invité  les  Hussites  h  des  négo- 
ciations ;  pendant  que  les  docteurs  discuteraient  h  Cheb 
(Eger),  les  Allemands  termineraient  leurs  préparatifs.  Les 
Hussites  avaient  accepté  les  conférences  (2),  mais  sans 
perdre  de  vue  les  mouvements  des  croisés,  avaient  rappelé 
les  bandes  dispersées  en  Silésie,  en  Lusace  et  en  Moravie,  et 
avaient  donné  une  preuve  indiscutable  de  leurs  intentions 
pacifiques  sans  compromettre  la  défense.  Sigismond  espé- 
rait encore  que  les  modérés  se  sépareraient  des  Taborites  : 
les  Utraquistes  ne  se  montrèrent  ni  moins  fermes,  ni  moins 
résolus  que  les  soldats  de  Procope.  Julien  avant  de  franchir 
la  frontière  avait  adressé  aux  Hussites  un  dernier  appel 
plein  de  suppUcationa  et  de  menaces  ;  Tahorites  et  Calixtins 

(l)Hoiiniii.,  p.  w. 

(S)  Lts  dixstour*  eathoUqua*  ronlnreot  d'&bord  gfati  da  tompi,  firent 
dai  obj«etioii«  ridienlti  ;  let  Bohirae*  av&ient  dit  qa'ila  Tiendraient  xn 
eoneite,  si  rialliment  toute  la  ehrétientd  y  Tenait  ;  let  catholiques  ripoudi- 
rant  qn'i)  élait  bien  difSeile  de  réunir  tout  Isa  chrélieni,  hommei  et  fenraei, 
laiquei  al  eccUiiai tique i,  Greca  st  lodieni.  La  diaousaion  dsTÏnt  pourtant 
plus  tirieute  :  eomma  à  Presbourjr,  let  Caques  refusèrent  de  h  louroeltre  au 
enncile,  mais  demaudârent  que  toute  Téritâ,  prourâs  par  TRcriture,  fût 
■eceplée  par  toua.  Les  catholiquei  Toutûent  au  contraire  riserTer  au  ceneile 
la  d4cition  louTersiae.  Nous  voulons,  disaient  tes  HuMitei,  paraître  an 
coDcite  «  boe  adjeeto  quod,  quidquid  ibidecn  ei  seripturi  legit  divina  aut 
eanetonun  doetorum  sentenliLi  in  priedicta  legs  Teraciterfundatorum  dédne- 
tum  fiierit  et  probatum,  hoc  in  eodein  concilio  acceptatur.  »  Les  catholiques 
promettaient  aux  Bohémaa  des  saur-conduila,  '  boo  adjecto  quod  quidquid 
ibidem  per  idem  coueilium  defloitum  Tuerit  hoo  (Bohemi  volunt  et  pollicen- 
tur]  inTiolabilitsr  aceeptare  et  «arrara  (Cp,  Urk.  Beit.,  II,  p.  207-808,  une 
lettia  de  Sigiimoud,  p.  Î09-814,  uns  dielaratioD  ulraquisle,  p.  2U-SU). 
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répondirent  par    des  manifestes ,  qui  furent    répandus  à 
profusion  dans  toute  l'AHemagne. 

Lorsque  le  Christ  est  descendu  sur  is  terre,  disaient  les 
Praguois,  il  a  donné  aux  hommes  divers  préceptes  très 
salutaires  entre  lesquels  les  quatre  suivants  sont  les  prind- 
p&ux:Ie  Sacrement  du  Corps  et  du  Sang  du  Sauveur  doitêtre 
distribué  aux  fidèles  sous  les  deux  espèces,  la  parole  de 
Dieu  serapréchée  librement,  publiquement  et  selon  la  vérité, 
par  ceux  h  qui  la  puissance  en  a  été  donnée  ;  il  faut  enlever 
au  clergé  tout  pouvoir  civil;  les  péchés  publics  et  notoires 
doivent  être  rigoureusement  réprimés  par  les  autorités 
légitimes  (1).  Ces  vérités,  auxquelles  nous  sommes  attachés 
du  fond  du  cœur,  nous  voulons  les  faire  connaître  aux  autres 
hommes  ;  sans  reculer  devant  la  fatigue  ou  les  frais,  nous 
avons  répandu  dans  plusieurs  pays  des  manifestes  où  nous 
justifions  notre  foi  par  les  preuves  les  plus  solides  tirées  de 
l'Écriture.  Toujours  prêts  à  accepter  la  discussion,  noua 
n'avons  jamais  cessé  de  demander  une  libre  audience  publi- 
que et  nous  paraîtrons  au  concile,  s'il  nous  est  permis  d'y 
exposer  notre  foi  et  si  l'on  veut  réformer  toute  l'Église  mili- 
tante, dans  son  chef  et  dans  ses  membres,  suivant  les  règles 
du  Saint  Évangile.  Ou  veut  que  nous  nous  soumettions  en 
tout  b  la  décision  du  concile,  nous  n'admettrons  jamais 
qu'un  tribunal  terrestre  ait  une  autorité  sans  appel  dans  les 
choses  célestes,  nous  ne  reconnaissons  d'autre  règle  que 
l'Écriture,  d'autre  loi  que  la  parole  de  Dieu.  «  Jugez  vous- 
mêmes,  nous  vous  en  supplions,  si  ces  évêques  occupent 
dignement  la  place  des  apQtres.  Les  apôtres  traversaient  le 
monde  couverts  de  haillons  et  méprisés,  annonçaient  aux 
peuples  et  aux  nations  la  vérité  éternelle  et  lui  rendaient 
témoignage  par  leur  mort  :  les  évêques,  véritables  chiens 
muets,  insolents,  vêtus  de  pourpre  et  d'or,  vivent  tranquil- 
lement dans  les  châteaux  et  dans  les  villes,  ne  daignent 
même  pas  écouter  les  vérités  divines,  et  si  des  fidèles  veu- 

(1)  Cp.  i.  cas  quatw  Mticlea  ulraijuijta»  le  taiU  JHerminn  Cornar  où  on 
les  retrouTt  sani  aucune  restriction  et  dans  le  teos  taborita  ;  la  communion 
Boui  Isa  dem  esp&us  est  nécessaire  an  salut,  la  mnltiplicaliou  des  binéScas, 
mortella  à  L'Éjlise  ;  les  sujets  ont  le  droit  de  corriger  las  prâlal)  ;  la  libre 
prédicatioa  de  la  parole  do  Dieu  est  permise  &  tous  (col.  1312). 
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lent  se  confonner  à  la  parole  du  Christ,  ils  les  dépouillent 
de  leur  renommée,  de  leur  vie,  de  leurs  biens,  non  pas  de 
leurs  propres  mains,  —  ils  ne  veulent  pas  s'éloigner  du  lit 
de  leurs  courtisanes,  —  mais  en  élevant  contre  eux  une  croix 
ensangrlantée,  en  excitant  les  chrétiens  au  meurtre  de  véri- 
tables chrétiens.  Les  apôtres,  dédaig:neux.des  délices  d'ici- 
bas,  ornés  de  toutes  les  vertus,  suivaient  le  Seigneur,  pau- 
vres et  humbles  ;  les  évêqueB  possèdent  des  châteaux,  des 
villes,  des  forteresses,  des  provinces;  hommes  d'argent, 
remplis  de  vices,  ce  n'est  pas  Christ  qu'ils  suivent  dans  son 
humilité,  mais  Satan  dans  son  orgueil,  dans  son  luxe,  dans 
sa  passion  voluptueuse.  S'ils  envahissent  notre  patrie,  nous 
placerons  notre  e^oir  en  Dieu  et  nous  repousserons  la  force 
par  la  force  >  (1).  Les  Taborites  ne  pouvaient  guère  mettre 
dans  leurs  proclamations  plus  de  précision  et  d'énergique 
colère. 

Cependant  les  croisés,  avertis  par  leurs  espions  que  l'ar- 
mée hussite  qui  s'était  rassemblée  auprès  de  Plzen  s'était 
séparée,  étaient  entrés  eu  Bohème  et  menaçaient  Tachov. 
L'électeur  de  Brandebourg  était  encore  le  capitaine  géné- 
ral (2)  ;  il  aurait  volontiers  refusé  un  si  périlleux  honneur, 
n'avait  nulle  confiance  dans  ses  soldats,  redoutait  une  honte 
nouvelle  après  tant  de  hontes.  L'armée  de  Frédéric  ne  s'éle- 
vait pas  &  moins  de  150,000  hommes,  traînait  après  elle  ^)00 
voitures.  En  même  temps,  un  autre  corps  marchait  vers 
^atec,  les  Silésiens  envahissaient  le  Nord-Est  de  la  Bohème 
et  Albert  d'Autriche,  la  Moravie.  Les  premiers  mouvements 
de  l'arniée  allemande  trahirent  clairement  les  inquiétudes  et 
les  irrésolutions  des  chefs.  Julien  voulait  attaquer  Tachov 
sur-le-champ,  les  généraux  remirent  l'assaut  au  lendemain, 
mais  les  habitants  passèrent  la  nuit  à  réparer  les  fortiflca- 
tiouB,  et  le  matin,  lorsque  les  croisés  s'avancèrent,  la  ville 
parut  si  bien  gardée  et  ses  défenseurs  si  résolus  qu'on  crut 
prudent  de  ne  pas  risquer  le  combat.  Les  Allemands  se 
tournèrent  vers  la  petite  ville  de  Brod  qui  fut  prise  d'assaut 

:  (1)  il  jnilUt  Itil.  VA.  Bail.,  II,  p.  233-231. 
(£)  Riedal,  cod.  diplom.,  II,  4,  p.  116, 
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et  brûlée,  toua  les  habitants  furent  égorgés.  Ce  fut  la  seule 
ville  qui  tomba  entre  les  mains  des  envahisseurs  ;  ils  se  con- 
solèrent en  dévastant  les  campag-nes,  détruisant  les  villages 
massacrant  les  paysans.  Les  catholiques  ne  trouvaient  pss 
grâce  devant  eux  ;  la  cupidité  et  la  cruauté  des  Eoldate  se 
donnaient  libre  carrière:  hommes  et  femmes,  enfants  et 
vieillards  étaient  mis  h  mort  sans  pitié  (1).  Les  croisés  firent 
mine  alors  de  marcher  vers  Domaîlice  (Tauss),  mais  s'ar^ 
ratèrent  à  la  nouvelle  de  l'approche  de  l'armée  hussite.  Le 
14  août  1431,  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  on  signala 
l'arrivée  des  hérétiques:  ils  étaient  encore  à  plus  d'un 
mille  de  distance,  mais  déjà  l'on  entendait  le  bruit  de  leurs 
charriots  et,  par  intervalles,  le  vent  apportait  quelques  mots 
de  leur  chant  de  guerre.  Julien  monta  sur  une  cullîne  d'où 
la  vue  embrassait  tout  le  champ  de  bataille,  et  le  margrave 
de  Brandebourg  ordonna  à  ses  troupes  de  se  replier  vers  des 
hauteurs,  un  peu  en  arrière  de  la  ligne  qu'elles  occupaient. 
A  la  vue  de  ce  mouvement,  les  autres  s'imaginent  qu'ils 
sont  trahis,  une  terreur  folle  Vempare  de  tous  les  esprits,  les 
compagnies  se  mêlent,  les  soldats  jettent  leurs  armes  et 
s'enfuient.  En  vain  quelques  chefs  essaient  d'arrêter  la  dé- 
route, on  n'écoute  plus  leur  vois  et  ils  sont  eux-mêmes 
entraînés  par  la  foule.  Le  désordre  s'accrut  encore  vers  le 
défilé  qu'il  fallait  franchir;  des  bandes,  ivres  de  peur,  s'éga- 
rèrent et  revinrent  en  Bohême,  persuadées  qu'elles  rentraient  . 
en  Allemagne,  les  conducteurs  des  voitures  avaient  jeté 
leurs  bagages  et  ne  pensaient  plus  qu'à  arriver  en  tète,  pour 
ne  pas  se  trouver  pris  dans  l'encombrement,  mais  malgré 
leurs  efforts,  bien  peu  parvinrent  à  se  frayer  un  passage  au 
milieu  des  piétons.  De  4000  voitures,  on  en  sauva  seulement 
300;  toutes  les  autres  furent  ramassées  par  les  vainqueurs, 
ainsi  qu'une  énorme  quantité  de  fusils,  de  canons,  de  provi- 
sions de  toute,  espèce.  <  La  parole  de  Jérémie,  dit  André  de 
Ratisbonne,  a  été  accomplie  k  la  lettre,  la  main  de  l'ennemi 
s'est  étendue  sur  tous  les  biens  désirables  »  {2).  Le  cardinal 
perdit  même  son  manteau  rouge  et  la  bulle  pontificale  qui 

(I)  Ma.  Sjlv.,  c.  4& 

lî)  Chroniqua,  p.  !16l. 
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'Ppelait  les  chrétiens  à  la  croisade.  Il  avait  rallié  quelques 

'"iera  d'iiommes  qui  avaient  promis  de  se  défendre  et  de 

•^^Tir  la  retraite,  mais  à  peine  aperçurent-ils  deux  ou  trois 

^*s  coureurs  bohèmes  qu'ils  jetèrent  leurs  armes  et  se 

.^^èrent;  la  fuite  des  Allemands  n'aurait  pas  été  plus  ra- 

^:^»  dit  Burkard  Ziuk,  quahd  ils  auraient  eu  &  leurs  braies 

Tt'OOO  ennemis  <I).  Plusieurs  milliers  de  croisés  furent  tués 

j    *  Course  par  les  éclaireurs  que  les  Hussits»  avaient  lancés 

ssJ^^  toutes  les  directions:  le  gros  de  l'armée  cèque  avait  as- 

fl)„    *  faire  k  réunir  le  butin,  essayait  les  canons  que  les  Alle- 

fc^^'ia  leur  offraient  et  dont  les  détonations  redoublaient  la 

^«^^"^l"  des  fuyards.  Instruite  de  cette  funeste  déroute,  l'ar- 

^It^^  ^*ii  s'avançait  vers  Zatec  se  replia  à  la  hâte,  les  Silésiens 

■'^'^y^^rent  la  Bohême,  et  Albert  d'Autriche,  qui  avait  mis 

^  "/^  ^t  à  sang  la  Moravie,  recula  devant  les  Taborites  qui 

^S^VSVsraient  à  marches  forcées.  Les  fuyards  allemands  arri- 

Vfetent  jusqu'à  Nuremberg,  ils  croyaient  les  Hussites  à  leur 

poursuite  ;  leur  épouvante  fut  contagieuse  et  les  habitants 

qui  s'attendaient  à  chaque  instant  &  voir  paraître  l'ennemi, 

ne  6rent  aucun  préparatif  de  défense  ;  ils  se  seraient  soumis 

aux  plus  dures  conditions. 

Le  cardinal-légat  avait  failli  tout  d'abord  être  assassiné 
par  les  Allemands  qui  l'accusaient  de  les  avoir  livrés  aux 
hérétiques;  cependant,  quand  les  esprits  furent  un  peu  cal- 
més, que  l'on  eut  appris  surtout  que  les  Hussites  n'étaient 
passortis  de  Bohême,  on  se  mit  h  former  de  nouveaux  pro- 
jets: Sigismond  convoqua  une  diète  &  Francfort  ;  des  nobles 
et  des  chevaliers  promirent  h  Julien  (le  revenir  en  Bohême 
l'année  suivante,  pour  y  vaincre  ou  y  mourir.  Le  cardinal 
leur  donna  de  bonnes  paroles,  leur  promit  des  subsides,  mais 
il  n'avait  plus  aucune  confiance  en  eux,  il  était  convaincu 
désonnais  que  l'on  n'arriverait  à  rien  par  la  guerre.  «  Nous 
avons  péché  devant  Notre  Seigneur,  disait-il,  nous  avons 
douté  et  noua  ne  nous  sommes  pas  reposés  sur  lui,  nous 
n'avons  pas  été  soumis  et  dociles  à  sa  voix,  il  a  lancé  contre 
nous  sa  malédiction,  le  peuple  est  frappé  d'anathème  »  (2). 

(1)  Chroniquâ,  p.  9S. 
(S)  HoQUin..  II,  p.  es. 
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—  894  — 
Il  fallait  essayer  de  ramener  par  des  négociations  cette  hé- 
roïque nation  que  l'on  n'avait  pas  pu  vaiitcre:  tons  ceux  qui 
coDserraient  quelque  raison,  étaient  unanimes  à  demander 
la  paix;  les  catholiques  n'avaient  jamais  jusqu'alors  été  sin- 
cères dans  leurs  tentatives  de  négociations,  la  défaite  de 
Domazlice  détruisit  les  dernières  illusions,  l'Église  et  l'Em- 
pire acceptèrent  dès  lors  franchement  la  nécessité  de  traiter. 
Ce  n'était  plus  de  la  Bohême  seule  qu'il  s'agissait  ;  l'Europe 
entière  était  ébranlée,  des  symptômes  graves  parlaient  de 
défections  prochaines.  Les  Cëques  ne  faisaient  pas  de  conquâ- 
tes,  mais  leurs  idées,  non  moins  redoutables  que  leurs 
armées,  se  répandaient  au  loin. 

Sur  quoi  se  serait-on  appuyé  pour  combattre  les  rebelles  1 
Sur  l'Empereur?  —  Il  y  avait  beau  temps  qu'on  avait  appris 
h  connaître  ce  que  valaient  ses  déclarations  et  ses  promesses. 
A  mesure  que  l'ôge  était  venu,  ses  défauts  s'étaient  exagé- 
rés, ses  qualités  avaient  disparu;  toujours  à  court  d'argent, 
il  étalait  sa  pauvreté,  humiliait  la  pourpre  impériale  pour 
obtenir  quelques  secours  aussitôt  dépensés.  La  débauche 
usait  ses  forces  affiubliea;  insouciant  et  léger,  il  attendait  des 
événements  une  amélioration  qu'il  était  incapable  noD-sen- 
lement  de  hâter,  mais  d'entrevoir  avec  quelque  précision.  A 
ce  moment  même,  il  se  consolait  de  ses  défaites  par  un  rêve, 
ne  songeait  plus  qu'à  aller  se  faire  couronner  empereur  en 
Italie. 

En  appellerait-on  de  l'Empereur  à  l'Empire  ?  L'Allemagne 
morcelée,  épuisée,  n'avait  même  plus  la  force  d'arrêter  les 
courses  dévastatrices  de  quelques  milliers  de  Taborites. 
Comme  il  arrive  dans  tous  les  pays  en  décomposition,  les 
désastres  augmentaient  les  troubles  intérieurs  ;  l'anarchie 
grandissait  avec  le  danger.  La  désorganisation  était  si  pro- 
fonde que  nul  cœur  n'était  assez  haut  pour  entreprendre  de 
rétablir  l'ordre,  nul  bras  assez  robuste  pour  y  réussir.  Les 
cupidités  s'exaspèrent,  les  seigneurg  lâchent  la  bride  b.  tou- 
tes leurs  passions,  c'est  une  curée  universelle  à  laquelle 
Sigismond  assiste  indifférent  et  qu'éclairent  d'une  lueur 
sinistre  les  incendies  allumés  par  les  Taborites.  La  misère 
est  affreuse,  la  conscience  morale  est  morte.  «  Kous  allons 
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comme  des  brebis  sans  bergrer,  dit  le  chroniqueur,  la  colère 
du  Seigneur  nous  a  atteints.  » 

N'était-il  pas  Et  craindre  que  de  cet  abîme  de  désordres  et 
de  misères  ne  s'élevât  un  immense  cri  de  réforme  et  de  révo- 
iQtion?  Tous  les  chefe  s'étaient  montrés  incapables  ou  indi- 
gnes ;  pourquoi  ne  pas  secouer  leurjoug-îLe  monde  ancien 
craquait  de  tous  côtés,  pourquoi  hésiter  h  le  renverser  d'un 
coup  d'épaule î  Pourquoi  la  vie,  la  justice,  lapaix  ne  seraient' 
elles  pas  avec  lesHussites'?  Dieu  aurait-il  pennis  leurs  triom- 
phes inouïs  s'ils  n'étaient  pas  les  véritables  porte-flambeanx 
delà  vérité?  Utraquistes,  Taborites  lançaient  sans  cesse  de 
nouveaux  manifestes  qui  pénétraient  partout.  Un  d'eux  fut 
même  affiché  sur  la  porte  de  l'Église  de  Bâie  où  siégeait  le 
concile.  Il  était  l'œuvre  de  Procope  et  il  produisit  en  Alle- 
magne une  profonde  impression. 

<  Nous  nous  adressons  à  vous,  disaient  les  Taborites,  à 
voua  rois,  princes,  seigneurs  et  villes  de  l'Empire  romain,  et 
nous  vous  prions  de  nous  accorder  une  conférence.Vous  amè- 
nerez le  pape  et  les  cardinaux,  lesévêques  etlesplus  savants 
docteurs  ;  nous,  nous  aurons  nos  maîtres  avec  nous  :  ils  nous 
écouteront  comme  nous  les  écouterons,  et  personne  ne  devra 
son  triomphe  à  la  violence  ou  à  la  ruse,  mais  h  la  parole  de 
Dieu.  S'ils  nous  prouvent  notre  erreur,  nous  ferons  pénitence 
et  donnerons  satisfaction,  comme  le  veut  la  loi  du  Christ  ; 
mais  si  nos  maîtres,  avec  l'aide  de  la  Sainte-Écriture  démon- 
trent l'hérésie  de  vos  chefs,  de  vos  évêques  et  de  vos  prélats, 
ils  devront  aussi  faire  pénitence.  Si  leur  orgueil  s'y  refuse, 
vous  voua  joindrez  k  nous  et  nous  vous  aiderons  de  toutes 
nos  forces  à  les  chasser  de  la  chrétienté.  Ils  vous  diront 
qu'il  ne  convient  pas  h  des  laïques  d'assister  k  de  telles 
discussions;  c'est  uniquement  par  crainte  d'être  vain- 
cus. Si  cependant  vous  repoussez  notr;-  proposition,  laisaez- 
lea  au  moins  mériter  eux-mêmes  les  indulgences  qu'ils  vous 
promettent;  ils  en  ont  un  assez  gran{^  besoin.  Qu'ils  prennent 
eux-mêmes  les  armes  !  Mais  il  n'est  pas  permis  aux  ecclé- 
siastiques de  combattre,  objecteront-ils;  et  leur  est-il  permis 
de  prêcher  la  g'uerre?  Nous  ne  craignons  pas  lalutte:  si  vous 
voulez  la  continuer,  libre  à  vous  :  Dieu  ne  noua  a  pas  aban- 
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donnés  et  ne  noua  abandonnera  pas,  les  serviteurs  du  Sei- 
g-neur  ne  peuvent  pas  être  vaincos.  Mais  pourquoi  nous 
attaquer?  —  Vous  craignez  l'excommunication  du  papeï 
C'est  devant  celle  de  Dieu  seul  qu'il  faut  trembler.  On  nous 
accuae  d'héréaie  parce  que  nous  ne  croyons  pas  du  Purga- 
toire, k  la  Vierge  Marie  et  aux  Saints  !  mais,  grâce  h  Dieu, 
nous  croyons  savoir  mieux  que  nos  adversaires  ce  qu'il  faut 
croire  &  ce  sujet.  On  nous  accuse  de  ne  pas  obéir  aux  ordres 
du  pape  !  nous  ne  voulons  nous  soumettre  h  lui  que  dans  les 
choses  justes.  —  De  supprimer  les  couvents!  Nous  aussi 
jadis  nous  avons  honoré  les  moines,  mais  Christ  n'a  établi 
aucun  ordre  monastique.  Les  moines  sont  une  race  inutile 
et  funeste  h  la  chrétienté...  Réveillez-vous,  vous  tous  qui 
avez  si  longtemps  dormi  ;  ne  redoutez  pas  la  colère  de  vos 
prêtrea,  reprenez-leur  ce  qui  est  à  vous,  ces  biens  qui  ne 
leur  appartiennent  pas.  51  vous  voulez  donner,  il  y  a  assez 
de  pauvres,  qui  prieront  pour  que  vous  soyez  débarrassés  de 
vos  péchés.  Pourquoi  Dieu  ferait-il  plus  attention  aux  priè- 
res des  prêtrea  qu'à  celles  des  autres  hommes?  Eat-ce  h 
cause  de  leurs  grosses  lèvres  et  de  leur  visage  rouge,  ou 
peut^tre  k  cause  de  leurs  vêtements  somptueux,  éclatants, 
de  leur  avarice,  de  leur  luxure?....  C'est  un  grand  et  grossier 
mensonge,  si  l'on  vous  dit  que  nou3  ne  voulons  que  tuer 
hommes,  femmes  et  enfants.  Nous  ne  le  faisons  que  si  l'on 
emploie  la  violence  contre  nous  ;  alors,  sans  doute,  nous 
nous  défendons,  mais  la  faute  retombe  sur  ceux  qui  ont  en- 
trepris la  guerre;  nous  désirons,  pour  notre  part,  que  ces 
meurtres  et  ces  vols  réciproque.5  prennent  fin  et  qu'une  paix 
solide,  sainte  etdurable  soit  conclue  entre  nous  et  vous  »  (1). 
La  survelllanpe  des  évêques  n'empêchait  pas  les  paysans, 
les  bcur^ecio,  de  lire  et  de  commenter  cea  paroles  enflam- 
mées (?).  Dana  les  contrées  contiguës  &  la  Bohême,  la  peur 
surtout  agissait  :  pour  éviter  de  nouvelles  invasions,  les  habi- 
tants étalent  prêta  à  toutes  les  apostasies,  c  II  faut  un  remède 
et  un  remède  rapide,  écrivait  le  cardinal  Julien  ;  seule,  I;i 
pensée  d'un  concile  prochain  retient  beaucoup  de  monde  et 

(t)  Nov«iiibr«  tl3l.  —  MoDiim.,  eoacîl,,  I.  p.  tôt-itO. 
(S)ia.,tl.  p.  S. 
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empêche  les  peuples  voisina  de  se  récoucilier  avec  les  héré- 
tiques. L'opinion  g:énérale  est  que  les  Cèques  ne  peuvent  pa& 
être  vaincus  par  le»  armes  »  (1).  Les  souffrances  excessives 
ont  détruit  tout  ressort  :  «  Nous  ig-norona  ce  qui  arrivera, 
écrivent  les  habitants  de  Cheb,  au  lendemain  de  la  fuite  de 
Domazlice;  quel  secours,  quel  refuge  nous  reste?  »  (2).  Ils 
ne  voient  de  salut  que  dans  la  paix,  et  c'est  à  ^rind  peine 
que  l'Église  les  retient,  leur  arrache  la  promesse  d'attendre 
quelques  mois  encore. 

Mais  plus  loin,  ce  quin'e8tenFranconie,enMisme,  en  Silé- 
sieque  découragement  et  résignation  devientvéritahle  sympa- 
thie pour  l'hérésie,  communion  d'idées;  non  pas  cependant 
qu'on  retrouve  de  nombreuses  traces  des  progrès  des  doctrines 
religieuses  hussitea  ;  l'hérésie  iillemantlc  d'alors  est  surtout 
négative,  elle  se  marque  par  le  mépris  du  clerj^é,  la  haine  du 
prêtre.  €  Noua  seuls,  pauvres  Allemands,  écrivnit  un  pam- 
phlétaire en  1429,  nous  nous  laissons  persuader  que  le  pape 
est  un  Dieu  sur  la  terre  ;  il  vaudrait  mieux  cro.re  qu'il  est  le 
diable.  »  Ce  respect  du  pape  et  de  l'autorité  ecclésiastique 
dont  se  plaignait  l'écrivain,  s'il  existait  encore  en  1429,  ce 
qui  est  peu  probable,  fut  bien  vite  oublié.  Il  fit  place  au  désir 
de  se  soustraire  aux  vexations  et  h  l'arbitraire  de  l'Église. 
Le  clergé  en  Allemagne,  dit  le  cardinal  Julien,  est  en  com- 
plète dissolution,  ce  qui  explique  l'extrême  irritation  des 
laïques  ;  il  est  h  craindre,  s'il  ne  se  réforme  pas,  que  le  peu- 
ple ne  se  jette  sur  lui,  à  l'exemple  des  Hussites  ;  il  est  même 
à  redouter  qu'après  l'hérésie  hussite  il  n'en  surgisse  de  nou- 
velles (3).  Un  pamphet  de  1439  propose  d'enlever  aux  prêtres 
leurs  biens  et  leur  autorité;  le  pape  et  les  cardinaux,  les 
évoques  et  les  curés  auront  un  traitement  fixe  et  tous  leurs 
autres  revenus  seront  supprimés  ;  on  eulèverii  leurs  proprié- 
tés aux  chanoines  ■  qui  sont  devenus  les  hobereaux  de 
Dieu  >;  tes  nonnes,  «  qui  maintenant  connaissent  le  monde 
mieux  que  celles  qui  y  vivent  et  s'occupent  de  lui  plaire  plus 
que  d'observer  la  règle,  »  seront  forcées  d'ouvrir  et  de  diri- 

(1)  KoTembre  1431.  Monum.  eondl.,  p.  94  et  416. 

(2)  Schmidl,  p.  213. 

(3)  Uonnin.,  II,  p.  M. 
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^r  des  écoles.  C'est  servir  Dieu  que  de  dépouiller  les  prêtres 
et  de  les  écarter  de  tout  grouvernement  temporel  (1). 

Cette  haine  ,du  clergé,  qui  éveillait  les  craintes  des  chefe 
les  plus  cifiirvoyanta  de  l'Église,  s'unissait  à  l'esprit  de 
révolution  qui  agitait  toutes  les  villes.  Un  vent  de  révolte 
soufElait  dans  toute  l'Allemagne.  A  Mayence,  les  corpora- 
tions s'étaient  soulevées  contre  les  patriciens,  et  les  prêtres 
avaient  quitté  la  ville.  A  Liège,  la  bourgeoisie  exaspéréepar 
les  extorsions  et  les  privilèges  du  clergé,  s'était  révoltée 
contre  lui.  Aix-la-Chapelle  était  troublée  par  des  émeutes 
sanglantes.  Ratisbonne,  Wurzbourg  et  Bamberg  étaient  en 
guerre  avec  leurs  évêques  [2).  A  Magdebourg,  les  habitants, 
craignant  une  attaque  des  Hussites,  se  préparèrent  à  un 
aiége  et  fortifièrent  la  ville  ;  ils  demandèrent  à  l'archevêque 
Gunther  la  permission  de  faire  quelques  travaux  de  défense 
du  côté  de  l'archevêché  ;  Gunther,  qid  n'était  qu'à  moitié 
rassuré  sur  les  intentions  du  peuple,  refusa:  les  bourgeois 
passèrent  outre  et  s'unirent  aux  villes  de  BrOnswick,  Halle, 
Lubeck,  Halberstadt,  et  à  plusieurs  autres  cités  de  l'Allema- 
gne du  Nord  ;  l'archevêque  s'obstina,  loua  des  mercenaires, 
mais  il  fut  battu  et  s'enfuit  à  Bâle  (3).  Stettln,  Rostock  chas- 
sèrent leurs  anciens  conseils. 

L'agitation  pénétrait  dans  les  campagnes.  Dans  le  diocèse 
de  Worms  plusieurs  millierg  de  paysans  prirent  les  armes  et 
conduits  par  quelques  chevaliers,  vinrent  mettre  le  siège 
devant  la  capitale  de  la  province,  ils  demandaient  qu'on  leur 
livrât  les  juifs  et  les  prêtres  ;  ils  voulaient  les  mettre  h  mort, 
parce  que  par  eux  <  beaucoup  de  scandales  étaient  venus 
dans  le  monde  »  (4).  Des  ligues  s'organisèrent  dans  les  pro- 
vinces rhénanes:  les  insurgés  élisaient  un  chef,  avaient 
pour  drapeau  une  image  du  Christ  ou  de  la  Vierge  et  par- 
taient à  l'aventure  pour  piller.  Les  inquiétudes  des  princes 

(1)  Reformatio  eeclMiaatiea,  publié  danaGoldMt:  Sut  «t  reacr.  impicûL 
Francf.,  U,  p.  ilO. 

(!)  Henn.  Cornar,  col.  1291;  Bnrk.  Ziak.,  p.  9S. 
(3)  H.  Coraar,  eoL  1314. 
4)L«ltr«  (U  Sigbmoud,  17  mari  MSt 
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voisins  sont  assez  prouvées  par  la  rigueur  des  mesures  qu'ils 
prirent.  «  Ils  s'assemblèrent  à  Bingen,  le  6  février  1432,  et 
décidèrent  de  convoquer  au  son  des  cloches  tous  leurs  em- 
ployés et  tous  leurs  vassaux  et  de  leur  faire  jurer  de  renon- 
cer à  de  telles  associations  et  d'en  dénoncer  les  chefe.  Tous 
les  paysans  qui  entreraient  dans  ces  ligues  seraient  pendus  ; 
ceux  qui  montreraient  l'intention  d'y  entrer  ou  ne  dénonce- 
raient pas  ce  qu'ils  savaient,  seraient  châtiés  dans  leurs  corps 
etdaos  leurs  biens  *  (1).  Mais  qui  pouvait  prévoir  les  con- 
séquences qu'aurait  l'apparition  d'une  armée  hussite  appe- 
lant &  la  liberté  ces  serfs,  à  la  richesse  ces  déshérités,  à  la 
vengeance  ces  opprimés  ?  Ne  savait-on  pas  déjà  que  des 
bandes  de  Silésiens  et  de  Saxons  s'étaient  jointes  aux  armées 
de  Procope?  (2), 

L'Église  s'adresserait-elle  à  l'Europe  et  appellerait-elle 
les  peuples  de  France,  d'Italie  ou  d'Espagne  au  secours  de 
l'Allemagne  épuisée?  Les  papes  l'avaient  essayé  plusieurs 
fois  et  leurs  paroles  s'étaient  perdues  au  milieu  de  l'inatten- 
tion générale.  Les  manifestes  des  Hussites  suivaient  partout 
les  bulles  du  pape  et  étaient  souvent  mieux  écoutés.  Ils 
avaient  pénétré  jusqu'en  Espagne.  En  Bourgogne,  le  peuple 
s'était  soulevé  contre  les  seigneurs,  avait  brûlé  les  livres  de 
cens  et  détruit  les  châteaux  ;  c  les  rebelles  osaient  dire  que 
deux  prêtres  suffisaient  pour  tout  le  pays  et  que  les  nobles 
devaient  travailler  ;  si  cette  hérésie  n'avait  pas  été  étouffée 
par  le  bailli  et  par  les  seigneurs  à  force  de  supplices  et  de 
pendaisons,  elle  se  serait  répandue  dans  la  province  et  unie 
h  l'erreur  bohème,  aurait  séduit  beaucoup  de  gens.  »  Dans 
le  Dauphiné,  une  partie  du  peuple,  enfermée  dans  les  mon- 
tagnes, partageait  les  croyances  hussites  ;  elle  s'était  imposé 
un  tribut  et  l'avait  envoyé  aux  Cèques  (3).  Les  progrès  de 
l'hérésie  empêchent  l'évÔque  d'Arraa  d'aller  à  Bâle,  «  il  est 
nécessaire  qu'il  veille  sur  son  troupeau  pour  le  préserver  de 
la  contagion  de  l'hérésie  bohème  qui  pullule  dans  son  dij- 

(1)  Sehaab,  rhein.  Stadte  Bnnil,  I,  459. 

(S)Tiinandum  ait  qnod,  iiUicoDciliumproTÎdeat,omnaiiitini«Lieid>iGerma- 
niâ  teaebuDi  pEurtam  iitonun  Bobamomm  (dté  par  PkUcï;,  III,  3,  p.  lu). 
(3)  HoQuiii.,  II,  p.  138. 
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cèse{l).L'ussemtilée  de  Bourges  signale  les  daDgers  de  la 
propagande  husaite  et  demande  qu'on  invite  lea  hérétiques  à 
une  discussion  publique,  de  peur  que  les  esprits  simples  ne 
s'imaginent  que  l'Église  recule  devant  la  combat  et  que 
leur  foi  ne  soit  ébranlée  (2). 

En  Orient,  l'hérésie  avait  trouvé  un  terrain  plus  favorable 
encore  ;  en  Pologne,  le  nombre  même  des  écrits  polémiques 
publiés  contre  le  Huasitisme  et  des  lois  portées  contre  eux 
montre  que  lea  évéques  polonais  n'avaient  pas  complètement 
extirpé  l'erreur  (3).  En  1439,1e  nouvel  archevêque  de  Posen, 
André  Bninski  doit  se  mettre  Ëi  la  tête  d'une  armée 
pour  forcer  le  seigneur  de  Zbaszyn,  Abraham,  à  lui  livrer 
les  prédicateurs  hussites  qu'il  héberge  dans  son  château  : 
ces  malheureux  missionnaires  furent  brûlés.  L'Autriche 
avait  été  à  peu  près  préservée  de  la  contagion  par  Albert, 
mais  la  Hongrie  était  sérieusement  entamée  :  dans  les  comi- 
tats  du  Nord,  habités  par  des  Slaves  de  môme  race  et  de 
même  langue  que  les  Cèques,  les  Hussites  avaient  fait  des 
milliers  de  posélytes  (4)  ;  au  Sud,  l'hérésie  prenait  une  autre 
forme  ;  les  Bogomiles,  oubliés  plus  que  vaincus,  relevaient 
la  tête  ;  la  Croatie,  les  provinces  danubiennes  étaient  pres- 
que complètement  séparées  deTÉglise  romaine.  Les  paysans 
refusaient  de  payer  les  dîmes  ;  c'est  par  50,000  que  le  grand 
inquisiteur  Jacob  compte  les  Patarins  ou  les  Hussites  qu'il 
a  ramenés  k  la  foi  catholique  (5).  Ainsi,  de  quelque  côté  que 
l'on  tourne  les  regards,  l'horizon  est  chargé  de  tempêtes  ; 
en  Allemagne,  en  Pologne,  en  Hongrie,  en  France  lea  peu- 

(1)  Monum.,  p.  130. 

(2)Manum.,  II,  p.  138. 

(£^  Michala  'Witmiewskiego  lùslorja  Utersturf  poUkisj,  p.  â5-6C,  2U, 
128,  235.  11  est  probabl»  d'ailleurs,  eomme  1«  fait  observer  M.  Caro,  qu'il  j 
adantcet  auleur  ua  peu  d'eiagéraiioa,  idjûbM.  Caro  ma  parût  d'antre 
part  diminuer  par  trop  l'importance  du  mouvement  hasaite  eu  Pologne. 
•  Mous  taTOni  que  cette  peale  maudite  de  l'hârâiie,  ^crit-on  au  concila  de 
Bâte,  a  commence  1  f^re  de  trâa  grand»  progrè»  en  Pologns  ;  i'arehe*Aqne 
primai,  l'iTêque  de  Cracovie  et  d'autni  noiu  en  ODt  avertit.  ■  —  Uonum., 
II,  p.  143. 

(4)  Nieder,  FormicariuB,  111,  p.  10. 

(5)  Katona,  XllI,  p.  741,  743,  74S. 
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pies  s'ag^iteut,  tourmentés  par  un  besoin  encore  obscur 
d'indépendance  et  de  liberté  ;  Rome,  attaquée  h  l'improviste, 
perd  partout  du  terrain.  Gontinuerla  guerre  dans  dépareilles 
conditions,  c'est  courir  volontairement  à  d'irréparables 
désastres.  <  Il  n'eût  pas  été  étonnant,  si  Dieu  n'y  eût  mis  sa 
main,  dit  Windecke,  de  voir  les  hérétiques  et  les  Hussites 
obtenir  un  triomphe  complet,  car  il  y  avait  vraiment  trop 
d'abus  sur  la  terre.  >Pour  conjurer  ces  périls  imminents,  un 
seul  moyen  restait  :  la  paix  ;  un  cri  montait  vers  la  papauté 
de  tous  les  coins  du  monde  :  la  paix  !  La  paix  !  Il  fallait  faire 
aux  Hussites  toutes  les  concessions  qui  n'étaient  pas  incom- 
patibles avec  l'existence  même  de  l'Église,  et  donner  satis- 
faction aux  justes  demandes  des  Mêles  par  la  Réforme  des 
abus.  La  Paix  par  la  Réforme,  c'est  ainsi  seulement  que  l'en 
sauverait  la  papauté  et  le  catholicisme  :  assez  de  terg-iversa- 
tions,  assez  d'ajourneinenta.  «  Priera-t^on  les  hérétiques 
d'ajourner  leur  propagande?  Demandera-t-on  ii  ceux  que 
scandalise  la  conduite  du  clergé  de  remettre  leur  indigna- 
tion ?  La  maison  brûle,  il  est  permis  aux  serviteurs  de  crier 
et  d'éveiller  le  m^tre,  s'il  dort  »  (1). 

Au  moment  où  l'Église  se  décidait  enfin  à  traiter  avec  les 
hérétiques,  faisait  cette  concession  capitale,  inouïe  jusqu'alors, 
de  discuter  avec  des  rebelles,  de  négocier  avec  des  sujets 
révoltés,  les  Bohèmes,  malgré  leurs  succès,  étaient  eux- 
mêmes  fort  désireux  de  revenir  &  une  situation  plue  régu- 
lière. Sans  doute,  ils  s'étaient  montrés  toujours  fort  enclins 
à  la  réconciliation,  très  disposés  à  déposer  les  armes,  mais 
ils  avaient  toujours  aussi  ^ché  des  prétentions  qui  don- 
naient k  leur  bonne  volonté,  réelle  pourtant,  quelque  appa- 
rence d'ironie.  La  paix  ne  serait  pas  conclue  tant  que  les 
Taborites  resteraient  maîtres  du  pouvoir  ;  ils  demandaient  k 
l'Église  d'accepter  leurs  croyances,  et  leur  intolérance  in- 
consciente rendait  tout  accord  fort  improbable.  Mais  à  ce 
moment  même  le  parti  modéré  se  relevait  et  reprenait  peu 
ipeu  l'influence  qu'il  avait  perdue  depuis  1437.  Rokycana 
avait  refusé  de  suivre  Korybut  dans  sa  politique  de  conces- 
sions à  outrance,  il  se  sépara  de  Procope  dans  ses  projets 
a)  HoDum.,  II,  p.  \0Î  «1 105. 
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très  vagues  d'ailleurs,  de  propagande.  Son  programmé,  très- 
net,  se  résume  en  on  mot  :  la  liberté  dans  l'union.  Program- 
me digne  à  Coup  sfir  d'une  intelligence  aussi  élevée  que  celle 
de  Rokycana,  mais  difficile  b  remplir,  car  la  cour  de  Rome, 
malgré  ses  dispositions  pacifiques,  n'accorderait  pas  sans 
peine  les  libertés  nécessaires  ;  dangereux  aussi,  car  on 
risquait,  et  RolQreana  n'évita  pas  ce  péril,  de  se  Idsser  peu 
(L  peu  acculer  à  des  concessions  exagérées  et  de  sacrifier  h 
l'Onton  la  liberté.  Tous  les  anciens  partisans  de  Eorybut  se 
rallièrent  autour  de  Rol^cana,  décidés  à  l'entraîner  plus 
loin  qu'il  ne  pensait  et  prêts  à  TabandonUer  au  mo- 
ment nécessaire  :  alliance  périlleuse  !  Les  chefs  qui  es- 
aaieût  d'arrêter  une  révolutloû  deviennent  vite,  par  mi 
involontaire  mouvement  de  recul,  les  instruments  de  la 
réaction.  Mais  Rokycana  eut  aussi  derrière  lui  la  masse  de 
la  nation  tout  entière,  ceux  qui  n'avMent  d'engagements 
formels  avec  aucun  parti,  cette  multitude  flottante  qui  se 
compose  des  timides,  des  tièdes,  des  indifférents.  Force 
Immense,  qui  n'agit  pas,  mais  qui  entraîne.  Les  nations, 
comme  les  individus,  ont  leurs  heures  de  courage  et  de 
lâcheté,  d'enthousiasme  et  de  faiblesse,  de  tbi  et  de  décou- 
ragement. Eu  1431,  la  Bohême  était  lasse  :  une  nation  de 
trois  ou  quatre  millions  d'hommes  s'épuise  h  tenir  tête  ^ 
l'Europe  entière.  Leurs  victoires  fotigUaient  lesHussttesplus 
que  les  défaites  des  croisés  ne  fatiguaient  les  catholiques. 
Oomme  les  grandes  guerres  s'étaient  toujours  décidées  en 
Bohême,  le  royaume  avait  été  traversé,  ravagé  par  des 
centaioes  de  mille  Allemands.  Le  butin  que  rapportaient  les 
babdes  Taborites  était  une  faible  compensation  de  ces 
ravages  ;  c'est  un  des  caractèfes  de  la  guerre  qu'elle  rtUne 
l'euTahl  sans  enrichir  l'euTahUseur.  D'ailleurs  le  butin 
restait  dans  les  mains  des  soldats  ou  dans  les  villes,  arrivait 
fort  indirectement  et  Comme  par  hasard  aux  plus  éprouvés, 
auxpaysaUs.A  peine  tes  bribes  qu'Us  ramassaient  couvraient- 
elles  le  mal  qu'ils  souffi^ent  de  leurs  propres  défenseurs* 
du  passage  constant  de  ces  hordes  qUe  ne  contenait  pas 
toujours  la  main  de  fer  d'un  Procope.  Le  parti  radical  en 
«rmes,  les  «  communes  de  combat  >i  n'étaient  pas  ptuâ  ten-* 
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lires  au  petit  peuple  que  les  snclens  compag-nons  de  ^i:ka. 
Les  soldats  de  Procope  commettaient  la  même  faute  que  les 
premiers  Taborites,  imitaient  les  chevaliers  et  les  parvenus 
dont  ils  avalent  si  justement  flétri  les  violences  et  les  injus- 
tices. Ces  nouveaux  défenseurs  des  idées  d'ég'alité  et  de 
liberté  remettaient  volontiers  au  lendemain  l'application  de 
leurs  théories.  En  attendant,  on  continuait  h  percevoir  les 
cens,  à  lever  les  impôts,  avec  quelle  rigueur,  un  ordre  de 
Tabor  peut  nous  en  donner  une  idée:  «  Si  vous  nepayez  pas, 
nous  voua  y  forcerons,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  toute  manière, 
et  particulièrement  avec  le  feu  »  (1).  Pillés  par  les  ennemis, 
rançonnés  par  les  Uussites,  les  paysans  ne  cultivaient  plus 
la  terre,  quittaient  leurs  malsonâ  ;  h  la  fin  de  la  guerre,  un 
grand  nombre  de  villages  étaient  déserts.  Une  autre  cause  de 
ruine  pour  les  campagnes,  c'était  Ui  service  militaire  :  dans 
les  premières  années,  tous  les  Bohèmes  avaient  couru  aux 
armes  pour  repousser  l'ennemi,  et  maintenant  encore, 
lorsque  le  sol  de  la  patrie  était  envahi  par  des  hordes  étran- 
gères, contre  l'Allemand  ils  retrouvaient  leurs  fléaux  et 
leurs  massues.  Mais  ils  avaient  hâte  de  revenir  dans  leurs 
villages  ;  pour  la  guerre  au-delà  des  frontières,  11  fallait  les 
enrôler  de  force,  exercer  une  sorte  de  conscription  d'autant 
plus  odieuse  qu'elle  était  arbitraire  et  inégale  (2).  Procope  et 
les  chefs  taborites  les  plus  intelligents  voyaient  le  mal,  mais 
n'étaient  plus  maîtres  de  le  guérir  :  ils  finissaient  par  n'avoir 
plus  complètement  en  main  leur  armée.  Peu  k  peu,  les 
rangs  des  Hussites  s'étaient  ouverts  à  des  étrangers,  d'abord 
des  Slaves,  Russes  ou  Polonais,  puis  des  Allemands,  Silé- 
siens,  Saxons,  Bavarois  ;  h  toutes  les  époques,  le  mâme 
phénomène  historique  se  reproduit  :  la  misère  que  crée  la 
guerre,  crée  la  guerre  à  son  tour,  Il  arrive  un  moment  où 
les  dépouillés  se  font  pillards.  Il  n'est  pas  douteux  que  ■ 
Procope  n'eût  pu  trouver  dans  ces  aventuriers  les  éléments 
d'une  armée  invincible  :  ce  que  fit  plus  tard  Wallenatein,  il 
l'eût  accompli  bien  plus  facilement,  car  il  n'avait  pas  en  face 
de  lut  les  Danois  et  les  Suédois,  ni  l'Empereur  au-dessus  de 

(1)  ArcbiT  e»Aj,  IV,  p.  Iffi. 
C!)  Hôfl,,  II,  p.  486. 
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lui.  Mais  Procope  ue  voulait  conquérir  qu'une  chose  :  la 
paix.  Cette  troupe  de  mercenaires  qui,  de  tous  côtés,  se  joi- 
gnaient à  lui,  furent  bientôt  pour  lui  un  danger  plutôt  qu'un 
secours.  Ces  ouvriers  de  la  dernière  heure  avaient  accepté 
le  HuBsitîsme,  mais  la  communion  sous  les  deux  espèces  les 
occupait  moins  que  le  butin  ;  véritables  condottieri,  il» 
aimaient  la  guerre  pour  la  guerre  et  ne  poursuivaient  pas  le 
triomphe  d'un  principe  mais  la  richesse.  C'étaient  eux  en 
Bohème  qui  faisaient  peser  sur  les  habitants  la  plus  lourde 
servitude,  traitaient  le  royaume  en  pays  conquis.  Avait-on 
vaincu  si  souvent  les  Allemands  pour  se  laisser  opprimer 
par  quelques  hordes  germaniques? 

Ce  découragement,  cette  langueur  étaient  encore  combat- 
tus  chez  les  ouvriers  par  la  ferveur  de  leur  foi,  la  sincérité 
de  leurs  croyances,  le  souvenir  de  leurs  rêves  d'aEEranchis- 
sement  et  de  bonheur,  la  haine  profonde  de  l'Allemagne  (I). 
Ils  ne  consentaient  pas  h  renoncer  aux  franchises  qu'on  leur 
avait  montrées  dans  le  lointain  ;  le  programme  du  parti 
survécut  longtemps  k  l'indifférence  ou  à  l'oubli  des  chefs.  Il 
y  avait  encore  dans  ces  masses  si  horriblement  foulées  et 
trahies,  sinon  une  grande  passion  et  un  grand  dévouement, 
du  moins  une  obstination  triste  qui  devait  encore  à  certains 
moments  et  sous  le  coup  d'un  péril  imminent  produire  de 
fanatiques  sacrifices. 

11  en  était  tout  autrement  de  la  noblesse  et  de  la  boor- 
geoisie.  «  La  diète  ne  dirigeait  pas  l'année,  mais  l'armée  la 
diète  »  (2)  et  ceux  qui  auraient  essayé  de  résister  h  ses  ordres 
auraient  couru  de  sérieux  dangers.  Les  seigneurs  suppor- 
taient avec  impatience  cette  domination.  Des  agents  royaux 
parcouraient  la  Bohème,  excitaient  les  passions,  goarmaD- 
daient  la  faiblesse  des  grands.  «  Quand  il  y  avait  un  roi, 
leur  disaient-ils,  les  nobles  étaientles  maîtres  eïdominaient; 
maintftnaut,  ils  doivent  obéir  aux  capitaines,  envoyer,  s'iU 

(1)  L«  |i«apl«  rMïul  MUisil  ani  Tahoriles,  dit  l'ambaiiadear  du  mneil* 
de  Pil«,  parce  qu'il  était  persuadé  que  lu  coatianation  de  la  gnarra  éuil  n*- 
cesuira  pour  empfclier  la  dominalion  de«  Atlemaoïls  coolrs  laïqucU  il  • 
une  inimitié  oalurelln  et  de  la  haine.  (Mod,,  II,  p.  431). 

(2)  Id..  p.  594. 
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en  reçoivent  l'ordre,  des  vivres  et  des  hommes  ;  personne 
n'est  plus  maître  de  son  bien,  on  n'observe  plus  la  justice  (1}>, 
Ces  exhortations  tombaient  dans  des  esprits  bien  préparés  et 
en  rendant  plus  ardent  le  désir  d'échapper  b.  la  domination 
taborite,  aug'mentaient  le  désir  de  paix  avec  l'Église.  Le 
besoin  d'ordre  était  donc  aussi  vif  dans  tous  les  pays,  les 
deux  adversaires  aspiraient  ég'alement  b  la  fin  des  hostilités. 
Il  s'agissait  maintenant  de  savoir  si  l'on  trouverait  un 
moyen  de  réconcilier  deux  principes  opposés,  de  faire  vivre 
en  bonne  harmonie  le  monde  ancien  et  le  monde  moderne  : 
c'était  le  concile  de  Bâle  qui  était  chargé  de  trouver  un 
compromis  acceptable  à  la  fois  pour  tes  hérétiques  et  pour 
l'ÉglUe. 

(l)Uon.,  II,  p.  4». 

Pour  Ist  dernièrM  anaiet  d«  la  (^«rra  dei  HuMilei,  un  d«*  ourragai  ls«  plna 
impartaDts  à  con«ulter  Ml  certainement  l«  graad  recueil,  jiréptré  par  le* 
«oÏDs  de  MM.  Palackj  et  Bîrk  et  publié  bt«c  un  très  grgjaà  luie  par  l'Aca- 
mia  impiriala  da  Vienne  :  Mouamenta  conciliornm  genenlinm  snculi  XV. 
Conciliura  Batltaenie. 

La  pramiar  Toliime  (Vianns  1857)  aontieat  8  onrngei  diffârenti  : 

I.  Johanoii  de  R^uùo  iDÎtium  et  perMcutioBaciliaasit  coDcilii  (p.  1-131}. 

II.  Johaanii  de  Raguaia  traelatiU  quo  modo  Bohemi  redneti  eunt  ad  anU 
talem  Eeeletim  (p.  133-£Sâ). 

III.  Pairi  Zataeenaie  liber  diarnus  de  geati*  Bohem.  ia  eoncilio  Baiilianii 
(p.  887-357). 

IV.  .iGgidii  Carlerii  liber  de  tagati<inibu«  coneilii  BaûlieDÙi  pro  reduetiona 
Boham.  (p.  359-700). 

V.  ThoiDiB  Ebendoiferi  diariam  gEslorom  par  leptoa  concil.  Buil.  pro 
rmlucL  Boh.  (p.  701-783). 

VI.  JohAnnia  da  TuronU  Ksgaatrum  actorum  in  lagationibui  a  tacro  eon- 
cilio in  Bohemiam  (p.  7ê5-86ï). 

Les  troii  premiers  ont  6lè  éditèa  par  M.  Palackj,  les  aulrei  par  U.  Bîrk 
qui  a  ausRÎ  surTeillé  l'iditioii  du  sacoad  Tolume,  tout  entier  rempli  par  la 
grande  histoire  du  concile  de  Bâle  que  nous  a  toisa^e  Jean  da  SAgovia. 
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CHAPITRE  XI. 


{.ES  NÉGOCIATIONS   ET  LKS  COMPACTATS, 

Lfla  envoyés  hnasites  à  Bftle  et  Iob  légata  du  concile  à  Prague.  — 
BuptuM  des  ndicBux  et  dea  modéréa  :  Lipan,  mort  de  Procope  et 
déÀite  daa  Taberîtes.  t-  Ookyotn»  et  laa  Campaetftta.  •*■  Lei 
canférviosq  d'Iiblava,  •»  Ia  rwctioq  wtbolique, 

I^es  conciles  ont  exercé  une  très  heureuse  infiuenoe  pur  les 
progràa  iatérievra  etaztérieura  du  catholioisme,  etontmâme 
contribué  pour  une  Iarg:e  part  au  développemeot  (Je  la  puia- 
satica  pontificale  ;  ils  ont^toujours  c^pendantinspiré  aux  papes 
quelque  méfiance  et  conuue  une  certaine  terreui^<  Appelés 
seulement  dans  les  périodes  de  troubles  et  de  crises,  sans 
droits  nettement  définis,  ils  ont  été  souvent  un  danger  non 
moins  qu'une  force  et  ils  ont  fait  quelquefois  payer  fort  cher 
leur  précieux  appui.  Au  XY*  sîAcle,  les  souvenirs  de  Cons- 
tance rendaient  encore  les  papea  plus  défiants  et  Martin  V 
refusa  longtemps  de  convoquer  un  concile  œcuménique,  Jl 
fut  cependant  obligé  de  céder  à  la  pression  de  l'opinion  pu- 
blique, mais  mourut  presque  aussitôt  après  avoir  publié  la 
bulle  de  convocation.  Son  successeur,  Eugène  IV,  confirma 
le  décret  de  Martin,  et  Julieu  de  Gesarini,  nommé  préaident 
de  l'assemblée,  arriva  h  Bâle  au  mois  de  septembre  1431, 
Un  mois  n'était  pas  écoulé  que  les  pères  éoriyaient  aux  Hua 
aîtea  pour  les  inviter  ^  des  négociations  (15  octobre), 

La  lettre  du  coocile  était  très  bienveillante,  presque  hum- 
ble (1).  Elle  fut  connue  &  Prague  vers  l4  fin  de  l'aqoée  et  y 

(1)  Homun.,  I,  p.  136-137. 
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produisit  une  très  vive  agitation  :  les  T&borites  avueut 
donné  des  preuves  multipliées  de  leurs  intentions  pacifiques, 
mais  leurs  relations  avec  Sigismond  lea  avaient  mis  en  dé- 
fiance. Les  ouvertures  des  Pèrea  n'étaient-elles  pas  une  nou- 
velle ruse  de  guerre,  un  moyen  d'arrêter  leurs  courses 
victorieuses  et  de  permettre  à  l'Allemagne  de  préparer  une 
sixième  expédition?  La  conduite  du  concile  justifiait  ces 
soupçons  :  en  même  temps  qu'il  faisait  étalage  de  bienveil- 
lance, il  cliercbait  à  organiser  la  résistance  contre  l'hérésie; 
ses  ambassadeurs  parcouraient  l'Empire,  prêchaient  l'union 
contre  l'ennemi  commun,  empêchaient  les  ducs  de  Bavière, 
le  margrave  de  Brandebourg,  lea  seigneurs  ou  les  villes  de 
Franconie  et  de  Thuringe,  qui  avaient  déjà  commencé  des 
négociations  avec  les  rebelles,  de  traiter  avec  eux  (1).  Les 
plus  modérés  des  Taborites  ne  voulaient  pas  se  laisser  jouer 
de  nouveau,  ils  étaient  d'ailleurs  obligés  de  compter  avec 
tes  radicaux,  les  aventuriers,  qui  repoussaient  tout  accord, 
désireux  les  uns  de  convertir  le  monde  et  les  autres  de  le 
piller.  Les  Calixtins  au  contraire  accueillirent  avec  enthou- 
siasme les  propositions  du  concile.  Le  moment  était  enfin 
venu  où  les  Bohèmes,  sans  rien  abandonner  des  libertés 
conquises,  reprendraient  leur  place  au  milieu  des  peuples 
chrétiens  ;  Prague,  où  l'influence  de  Rokycana  croissait  de 
jour  en  jour,  était  travaillée  par  de  nombreux  agents  de  Is 
noblesse  qui  rappelaient  aux  bourgeois  les  temps  heureux 
de  la  paix,  de  l'ordre  et  du  commerce  facile  et  prospère. 
Entre  les  Calixtins  et  les  radicaux,  dont  les  forces  se  balan- 
çaient à  peu  près,  les  Orphelins  hésitaient  ;  la  majorité  dé- 
pendait d'eux;  attirés  vers  les  Taborites  par  le  souvenir  de 
leurs  périls  et  de  leurs  buccès  communs,  ils  se  rapprochaient 
des  Praguois  par  leurs  idées  religieuses  ;  en  ce  moment,  ils 
étaient  fort  irrités  contre  Procope:  une  expédition  qu'ils 
avaient  entreprise  en  Hongrie,  avait  été  malheureuse  et  ils 
attribuaient  leur  défaite  à  l'abandon  du  chef  taborite  ;  ils  se 
rapprochèrent  de  Rokycana  et  après  une  longue  discussion, 
acceptèrent  la  confession  de  Prague.  Quelques-uns  de  leurs 
prêtres  se  séparèrent  d'eux  et  passèrent  aux  Taborites,  k  la 
tl)  Uonum.,  I,  p.  138. 
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Buite  de  Pierre  Payne,  mais  la  masse  du  parti  se  confondît 
dès  lors  avec  les  Utraquistes.  C'était  un  ^rave  échec  pour 
Procope  et  peu  s'en  fallut  que  la  guerre  n'éclatât:  s'il  voulait 
conserver  son  autorité,  il  ne  devait  pas  tolérer  d«  défection 
et  surtout  laisser  aux  partis  hostiles  le  t«mps  d'orgfaniser 
leurs  forces  et  de  rallier  les  indécis;  il  recula  devant  la  res- 
pODsahilité  d'une  rupture.  Il  n'était  pas  d'ailleuis  hostile 
lui-même  à  toute  pensée  de  transaction,  demandait  seule- 
meat  une  preuve  de  la  sincérité  des  catholiques  ;  h  la  diète 
de  Prague  il  se  laissa  conviducre  et  tous  les  Hussites  cou- 
vinrent  d'envoyer  à  Cheb  une  ambassade  qui  devait  y  ren- 
contrer une  députatiOD  du  concile  (fév.  1432). 

Mais,  pendant  que  le  parti  de  la  conciliation  l'emportait 
en  Bohême,  des  difficultés  inattendues  étaient  soulevées  par 
la  cour  pontificale.  Le  12  novembre  1431,  Eugène  IV  avait 
ordonné  &  Julien  de  dissoudre  le  concile.  Cette  nouvelle 
produisit  en  Allemagne  une  véritable  consternation  ;  en 
Bohème,  l'armée  qui  ne  s'était  soumise  qu'en  murmurant  h 
la  décision  de  la  diète  de  Prague,  profita  du  désarroi  uni- 
versel et  se  prépara  à  reprendre  les  hostilités.  Nul  ne  peut 
dire  les  conséquences  qu'aurait  eues  pour  le  monde  et  pour 
l'Église  la  dissolution  ou  l'ajournement  du  congrès.  Heu- 
reusement, mieux  instruits  qu'Eugène  de  la  véritable 
situation,  les  évêques  résolurent  de  continuer  sans  lui  et 
malgré  lui  l'œuvre  commencée;  les  périls  étaient  assez 
grands  pour  expliquer  toutes  les  audaces.  Julien  de  Cesarini 
se  mit  sans  hésiter  à  la  tête  du  parti  de  la  résistance  et  son 
énergie  entraîna  les  plus  timides  ;  chaque  jour  arrivaient 
de  nouvelles  adhésions:  tons  les  princes  de  l'Europe,  à  l'ex- 
ception de  Philippe  de  Bourgogne,  se  prononcèrent  pour 
Bâle  contre  Rome  ;  le  concile  renouvela  les  décisions  de 
Constance  sur  l'autorité  pontificale,  menaça  de  déposer 
Eugène  IV,  et  en  attendant  le  moment  où  il  pourrait  le 
orcer  à  rétracter  sa  bulle  du  12  novembre,  chercha  à  justi- 
fier sa  hardiesse  par  ses  services  et  poussa  activement  les 
négociations  avec  les  Hussites.  Les  Bohèmes  avaient  été 
fort  irrités  des  retarda  qu'avait  entraînés  la  lutte  du 
concile  et  du  pape;  ils  avaient  cru  y  trouver  la  preuve  de  la 
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perfidie  et  des  airièrfr-penaéea  dont  ils  soupçonnaient  les 
oatbolîquea.  «  Il  aurait  mieux  valu,  disaient-Ile,  ne  pas 
commencer  une  œuvre  6i  considérable  et  si  a^éable  k  tous 
les  oIiTétiaiiB  que  de  la  conduire  avec  tant  de  mollesse  et  da 
lenteur  et  d'y  renoncer  après  l'avoir  comraenoée  »  (1).  Les 
Pères  déployèrent  la  plus  (grande  activité  pour  calmer  œs 
eolèrea,  donnèrent  à.  leurs  légats  les  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus et  les  conférences  préliminaires  s'ouvrirent  enfin  fa 
Cheb  (Egrer),  (mai  1\SS).  —  Famù  les  envoyés  hosaites,  se 
trouvaient  Pierre  Payne,  Rol^eana  et  Prooope  le  Grand  ; 
parmi  les  délégoiés  du  concile,  Jean  Nieder,  Jean  deOeilhau- 
sen  et  Henri  Toke,  cbanoine  de  Magdebourg-.  L'électeur  de 
Brandebourg  et  plusieurs  autres  prinees  allemands  étalent 
venus  fa  Cbeb.  Plusieurs  fois  les  ambassadeurs  désespéra 
rent  de  s'entendre  et  furent  sur  le  point  de  se  séparer  ;  on 
tomba  enân  d'accord  sur  11  pointa  qui  devaient  servir  de 
base  aux  négociations  ultérieures:  les  Bobèmes  seront  enten- 
dus par  le  concile  aussi  souvent  qu'ils  le  demanderont)  on 
ne  traitera  dans  le  concile,  pendant  les  négociations,  aucune 
autre  affaire  de  nature  fa  retarder  ou  fa  entraver  la  leur  :  sur 
leur  désir,  l'assemblée  désignera  un  certain  nombre  de 
commissaires  pour  conférer  avec  eux  en  toute  paix  et  fra- 
ternité ;  on  leur  assignera  une  place  honorable  ;  on  leur 
accordera,  quand  ils  le  réclameront,  quelques  jours  de  rér 
flexion  ;  ils  promettent  da  présenter  letira  propositions  par 
écrit  et  leurs  adversaires  en  agiront  de  même  envers  eux  ; 
lea  sauf-conduits  qu'ils  recevront  et  le  droit  qu'on  leur 
accorde  d'être  entendus  en  toute  liberté  par  le  concile  ne 
pourront  être  limités  ou  annulés  par  aucua  édit,  décret, 
bulle, sentence  d'excommunication  générale  ou  particulière; 
pour  les  quatre  articles,  il  n'y  aura  d'autres  juges  et  arbitres 
que  la  loi  divine,  l'exemple  du  Ohriat,  la  doctrine  des  apô- 
tres et  de  l'Église  primitive  ainsi  que  les  conciles  et  les 
docteurs  qui  s'appuient  réellement  sur  l'Écriture;  il  sera 
permia  de  relever  et  d'attaquer  tous  les  abus  ;  l'interdit  ne 
sera  pas  observé  dans  les  villes  où  séjourneront  les  Bobô- 
mes  ou  qu'ils  traverseront;  ils  auront  le  droit  de  célébrer  les 
(1)  Monnm,,  1,  p.  £04. 
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offices  relierieux  daiis  leurs  auberg-as,  sans  être  troublée  ui 
inquiétés  ;  lea  membres  du  concile  s'efforceront  de  suppri- 
mer les  péchés  mortels,  particulièrement  h  Bâle  (1). 

La  convention  de  Cbeb  souleva  quelque  opposition  en 
Bohême  et  h  Bâle  ;  ceux  des  Hussites  qui  repoussaient  tout 
projet  de  conciliation,  voyaient  avec  douleur  ces  prélimi- 
naires de  paix;  à.B&le,  il  ne  manqua  pas  de  prélats  pçur 
faire -remarquer  l'étendue  des  concessions  qu'avaient  obtor 
nues  les  hérétiques.  Les  ambassadeurs  du  concile  avaient 
en  effet  complètement  abandonné  lea  droits  de  rÉg>llse,  re« 
connu  le  grand  principe  de  la  Réforme  :  si  l'Écriture  était  la 
seule  règle,  la  seule  loi  qui  fît  autorité,  que  devenait  1'^ 
gliae?  On  la  livrait  h  toutes  les  rébellions  individuelles  et  h 
tous  les  écarts  delà  cousoienoe  humaine.  Tel  était  cependant 
l'élan  général  que  ces  protestations  trouvèrent  peu  d'écho  ; 
h  B&la  iurtout,  on  ne  s'occupa  guère  que  de  hâter  l'arrivée 
des  Bohèmes.  Uais  toute  l'aunée  de  1438  s'écoula  encore 
avant  que  lea  ambassadeurs  hussites  se  missent  en  route; 
ils  avaient  été  repria  par  leurs  doutes,  craignaient  quelque 
piège  :  ils  envoyèrent  à  Bâle  deux  délégués,  chargés  de 
reconnaître  la  situation.  Le  10  octobre  14âS,  Nicolas  Hum- 
polecky  et  Jean  de  2'atec  furent  introduits  dans  le  concile  et 
demandèrent  aux.  Pères  s'ils  approuvaient  la  convention  de 
Cheb,  ils  annoncèrent  ensuite  l'arrivée  prochaine  desCéques  ; 
les  HuBsites  auraient  vu  avec  plaisir  que  Sigismond  fût  pré- 
sent aux  négûciationa  et  qu'on  y  invitât  les  Qreca  (£).  Les 
catholiques  se  montrèrent  très  concilianta,  promirent  de 
Caire  tout  ce  qui  serait  en  leur  pouvoir  pour  satisfaire  les 
Cëquea,  les  supplièrent  seulement  de  ne  pas  retarder  plus 
longtemps  leur  voyage.  Rassurés  par  lea  renseignements  de 
Nicolas  et  de  Jean,  les  ambassadeurs  hussites  partirent  enSn 
au  mois  de  décembre  1433.  Lea  deux  chefs  de  l'ambassade 
étaient  Guillaume  Koatka  de  Postupioe  et  Procope  le  Qrand  ; 
venaient  ensuite  Jean  de  Rokycana,  Pierre  Payne,  Nicolas 
de  Pelbrimov,  l'évéque  des  Taborites,  Pierre  l'Allemand  de 
J?atec  et  Ulric  de  Znojm,  en  tout,  une  cinquantaine  de  pei>- 

(t)  Mon.,  I,  p.  2»,  II,  p.  SIX  Urk.  Beiir.,  II,  p.  Ki-SSX 

(£)  Mon-,  I.  p.  »hZ. 
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sonnes,  en  comptant  lea  secrAtaires  et  les  aerviteurs.  Le 
vojaga  se  fit  sans  accident;  lea  Uussites  excitaient  partout 
une  trèa-Tîve  curiosité,  mais  cette  curiosité  n'avait  rien  de 
malveillant.  A  Schaffouse,  ils  s'embarquèrent  sur  le  Rhin 
et  arrivèrent  à  l'improviste  le  4  janvier  143d,  au  grand  mé- 
contentement du  concile,  qui  avait  décidé  d'envoyer  ime 
députation  au  devant  d'eux  et  de  leur  rendre  toua  les  hon- 
neurs dus  aux  représentants  d'un  gfrand  peuple.  A  peine 
avaient-ils  quitté  le  bateau  que  le  bruit  de  leur  arrivée  se 
répandit  dans  la  ville  et  aussitôt  une  foule  immense  accou- 
rut autour  d'eux.  «  Il  se  trouvait  même  là,  nous  dit  Sylvius, 
qui  Alt  probablement  témoin  oculaire  de  cette  scène,  plu- 
sieurs membres  du  concile,  attirés  par  la  réputatiou  d'une 
nation  si  belliqueuse.  Hommes,  femmes,  enfants,  g-ens  de 
tout  âge  et  de  toute  condition"  étaient  sur  les  places  publi- 
ques, sur  les  portes,  aux  fenêtres  et  même  sur  les  toits,  pour 
les  attendre...  Procope  surtout  attirait  lea  reg'ards  ;  c'est 
celui-là,  disait-on,  qui  a  mis  tant  de  fois  en  fuite  les  armées 
des  fidèles,  qui  a  renversé  tant  de  villes,  massacré  tant  de 
milliers  d'hommes,  aussi  redoutable  à  ses  compatriotes  qu'à 
ses  ennemis,  capitaine  invincible,  hardi,  intrépide  et  infati- 
grable  »  (1). 

L'année  qui  venait  de  s'écouler,  n'avait  pas  été  perdue 
pour  le  concile.  Au  moment  où  allaient  se  débattre  devant 
lui  les  plus  ^ands  intérêts  de  la  chrétienté,  il  n'avait  rien 
négligé  pour  assurer  le  triomphe  de  la  foi  catholique.  Des 
mesures  sévères  avaient  été  prises  et  renouvelées  plusieurs 
fois  contre  les  abus  et  les  scandales  qui  auraient  blessé  les 
Hussites  ;  les  danses,  lea  jeux  de  dés  avaient  été  interdits,  il 
avait  été  défendu  aux  courtisanes  de  sortir  dans  les  mes. 
Il  ne  fallait  donner  aucune  prise  à  ces  adversaires  qui  pré- 
tendaient avoir  unereligionsupérîeureàtoutes les  autres:  on 
rappela  aux  prêtres  qu'ils  étaient  le  sel  de  la  terre  et  qu'ils 
devaient  donner  l'exemple  de  toutes  les  vertus,  on  leur  re- 
commanda de  dire  régrulièrement  leurs  messes,  d'être  atten- 
tifs dans  les  églises,  sobres  dans  leurs  repas,  modestes  dans 
leurs  costumes,  réservés  dans  leurs  rapports  avec  les  fem- 

{I)  HUt.  Bob.,  c.  40. 
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mes  (l).  Le  cardinal  Julien  fut  chargé  de  maintenir  l'ordre 
dans  les  séances,  d'empêcher  les  interruptions  violente»,  les 
scènes  tumultueuses,  les  incidents  qui  aigrissent  les  esprits. 
On  savait  que  les  quatre  articles  seraient  le  principal  objet 
de  la  discussion  ;  quatre  orateurs  furent  désignés  h.  l'avance 
et  s'exercèrent  h  la  parole  dans  les  commissions.  Le  mauvais 
vouloir  du  pape  pouvait  compi-omettre  le  succès  des  négo- 
ciations :  comment  exiger  des  Cèques  qu'ils  reconnussent 
l'autorité  de  l'Église,  si  l'Ëglise  était  divisée  contre  elle- 
même?  Les  hérétiques  ne  répondraient-ils  pas  aux  appels 
et  aux  sommations  des  évêques:  vous  aussi,  vous  êtes  des 
rebelles,  réunis  illégalement  et  frappés  comme  nous  des 
censures  du  chef  de  la  chrétienté?  Il  fallait  établir  d'une 
manière  incontestable  l'autorité  des  Pères.  Une  série  de 
mesures  énergiques  efirayèrent  Eugène  FV  et  le  décidèrent 
à  revenir  sur  ses  premières  résolutions.  Menacé  d'être  mis 
en  accusation,  il  permit  au  concile  de  continuer  ses  séances 
et  désigna  même  quatre  cardinaux  pour  présider  h  ses  tra- 
vaux (Février  1433),  première  victoire  que  l'assemblée  com- 
pléta bientât.  Au  moment  où  arrivaient  les  Hussites,  elle 
était  à  l'apogée  de  sa  puissance  :  le  nombre  de  ses  membres 
n'avait  cessé  de  s'accroître  et  elle  comptait  dans  son  sein 
presque  tous  les  hommes  que  leur  science,  leurs  talents  ou 
leurs  vertus  plaçaient  à.  la  tète  de  l'Ëglise.  La  nation  fran- 
çaise, le  plus  nombreuse,  la  plus  unie,  avait  trouvé  un  chef 
digne  d'elle  dans  l'archevêque  d'Arles,  le  cardinal  Louis 
d'Allemand,  qui  apportait  au  service  de  la  réforme  des  con- 
naissances étendues,  une  éloquence  élevée  et  un  caractère 
irréprochable.  Elle  était  ordinairement  secondée  par  les 
Espagnols  que  dirigeait  le  cardinal  Cervantes,  «  homme 
de  raison  et  de  paix,  le  plus  juste  que  j'aie  connu,  >  dit 
Sylvius,  et  Jean  de  Ségovie,  député  de  l'université  de  Saîa- 
manque,  qui  nous  a  laissé  une  précieuse  histoire  du  concile. 
Les  évêques  anglais,  allemands,  milanais  et  napolitains 
votaient  dans  presque  tous  les  cas  avec  les  Français  et  les 
Espagnols.  Soutenue  par  la  chrétienté  tout  entière,  aussi 
supérieure  par  le  nombre  que  par  la  valeur  intellectuelle  et 

(1)  Mon.,  I,  |i.  2i4,  «57  ;  II,  p.  S6S. 
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morale  des  hommefl  qui  la  composaient,  victorieuse  de  la 
papauté,  la  majorité  du  concile  attendait  areo  conâance  la 
discussion  avec  les  hérétiques.  Sincèrement  décidéa  h  corri- 
ger les  abus  qui  avaient  compromis  le  clergé  et  la  relijrion, 
elle  ne  doutait  pas  que  les  concessions  qu'elle  était  disposée 
à  faire  ne  fussent  acceptées  par  les  Cèques  avec  enthousiasme 
et  ne  suffisent  à  les  ramener  k  l'obéissance.  Ces  espérances 
furent  de  courte  durée  et  les  premières  séances  montrèrent 
clairement  l'abime  qui  séparait  encore  les  réformateurs  du 
concile  et  les  révoltés  bohèmes.  Comme  t  Constance,  deux 
systèmes  absolument  opposés  allaient  se  trouver  en  présence; 
seulement,  cette  fois,  rÈglise  n'avait  plus  en  face  d'elle  un 
simple  prédicateur,  mais  un  peuple  en  armes  et  victorieux. 
Dès  la  première  séance  (10  janvier  1433),  les  divergences 
apparurent  clairement  (1).  Le  cardinalJullen  faisait  preuve 
de  beaucoup  de  modération,  s'efforçait  de  gagner  la  bien* 
veillance  des  Hussites,  les  visitait  souvent  ;  une  certaine 
amitié  s'était  même  formée  entre  lui  et  Procope  le  Grand, 
mais  sur  le  point  capital,  l'autorité  de  l'Église,  il  ne  cédait 
lien.  Son  discours  d'ouverture  le  montra  bien  :  il  protesta 
de  son  désir  sincère  d'éviter  tout  ce  qui  serait  de  nature  à 
blesser  les  Cèques,  les  pria  d'excuser  toute  parole  violente 
qui  lui  échapperait,  trouva  des  accents  éloquents  pour  dé- 
peindre la  joie  qui  avait  inondé  son  âme  k  la  pensée  de  l'u- 
nion prochains.  Malheureusement  les  conditions  qu'il  posait 
rendaient  tout  accord  bien  invraisemblable:  il  voulait  que 
les  Cèquea  se  soumissent  sans  condition,  il  leur  demandait 
de  se  jeter  aux  pieds  de  l'Église  qui  leur  ouvrirait  aussitôt 
les  bras.  «  Hors  de  l'Église,  il  n'y  a  que  ténèbres  et  obscuri- 
tés ;  hors  de  l'Église,  il  ne  peut  y  avoir  ni  vraie  foi  ni  salut. 
Le  livre  de  la  foi,  la  doctrine  sainte,  nulle  créature  dans  le 

(1)  L&  Teill«,  9  jBinri«r,  l'aretieTlqne  de  L;roti  itait  Tenu  IraaTir  loi  Etohé- 
mes  avec  deux  docteurs  de  l'UnÎTertitâ  da  Paris.  Le  roi  ds  France,  lanr 
avidt-il  dit,  n'avait  pas  oublia  les  servicei  rendus  au  rojauma  par  Jean  l'A- 
Tengla  ni  le  mariage  qui  avait  uni  un  roi  de  France  à  la  fille  d'un  roi  Bo- 
hême. Aussi  aTait-il  ordonni  à  ses  ambaasadeurt  d'entrer  en  rslatioa*  a'ae 
les  Cèques  et  de  les  servir  autant  qu'iL  serait  possible.  (Mon.,  I,  p.  SS),  11  J 
aurait  ud  travail  curieux  &  fûre  sur  les  rapports  de  la  France  et  de  ia  Bot 
Mmei 
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ciel  ou  sur  ta  tewe  ne  peut  les  comprendre  autrement  que 
l'ÈgllBe  catholique,  l'épouae  del'ag-neau.  Le  commencement 
de  la  sagene  de  l'homme  eat  de  ne  pas  se  fier  tt  sa  propre 
Bagesse>  maïs  d'accepter  la  foi  de  ses  ancêtres  qu'ont  rendue 
authentique  l'approbation  du  Seigneur  et  les  miracles,  de 
l'en  tenir  auï^  croyances  de  ceux  que  la  sainteté  de  leur  vie  et 
les  prodiges  désignent  comme  les  témoins  incontestables  de 
la  vérité.  S'il  était  permis  à  chacun  d'exposer  ou  d'interpré- 
ter l'Écriture  Sainte  selon  son  opinion,  il  n'y  aurait  plus  de 
Certitude,  partout  régneraient  la  confusion  et  le  chaos.  >  La 
péroroieon  du  cardinal  produisit  une  profonde  impression 
flUr  l'auditoire  et  plus  d'une  fois,  11  fut  interrompu  par  les 
Banglots.  «  Regardez  autour  de  vous,  disait-il  ;  partout  le 
peuple  chrétien  est  foulé  aux  pieds  et  dévoré  par  les  Sarra- 
sine,  les  Turcs,  les  Tartares  et  autres  barbares.  N'aurez-vous 
pas  pitié  de  vos  malheureux  frères  dont  des  milliers  sont 
chaque  année  traînés  en  captivité.  Si  vous  saviez  comment 
les  conquérants  traitent  leur  butin  :  le  flls  est  séparé  du 
père,  l'époux  de  la  femme,  le  frère  du  frère.  Que  de  gémis- 
sements, de  plaintes  et  de  sanglots  !  Àh  !  sans  doute,  si  vous 
assistieï  h.  ce  lamentable  spectacle,  Vous  renonceriez  aux 
guerres  intestines.  Malheur  plus  terrible  encore  !  beaucoup 
de  captifs,  incapahlea  de  résister  k  une  dure  servitude,  abju- 
rent la  foi  catholique  et  embrassent  la  superstition  impie  de 
Mahomet.  Que  de  royaumes,  de  provinces,  de  cités  et  de  " 
Villes  chaque  Jour  prises  et  dévastées  !  Les  chrétiens  sont 
presque  repousses  dans  un  petit  coin  de  l'Occident.  N'aurez- 
Vous  pas  pitié  do  vous-mêmes  ?  Que  de  sang  répandu,  de  ba- 
tailles, de  guerres,  de  meurtres,  de  massacres,  de  ruines, 
d'incendies  !  Partout  des  champs  désolés  et  dépeuplés  !  Que 
de  désastres  ont  suivi  nos  discordes  et  nous  menacent  en- 
core. Ce  ne  sont  pas  des  paroles,  mais  des  larmes  que  réclame 
tin  pareil  sujet.  Suivez  mon  conseil,  écoutez  mon  appel,  et 
tous  ces  malheurs  disparaîtront  aussitôt;  un  nouveau  soleil 
de  tranquillité  et  de  paix  se  lèvera  pour  nous  :  le  ciel  et  la 
terre,  les  hommes  et  les  anges  seront  remplis  d'une  joie 
sans  bornes  »  (1). 
(I)  UoDuni.,  Il,  p.  m^io. 
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Après  un  discouri  de  Rokycana  qui  remercia  ie  légat,  on 
décida  que  la  diacussion  s'ouvrirait  le  16;  des  dissidences 
commençaient  dès  lors  à  se  manifester  parmi  les  députés 
hussites  :  les  Taborites,  les  Orphelins  et  les  Praguois  dont 
se  composait  l'ambassade,  avaient  gardé  du  discours  de 
Julien  une  impression  très  différente  et  qu'explique  assez 
l'opposition  de  leurs  doctrines  ;  pas  plus  que  les  Taborites, 
les  Utraquistes  ne  voulaient  entendre  parler  de  soumission, 
de  pardon  ;  profondément  convaincus  qu'ils  ne  s'étaient 
jamais  écartés  de  la  véritable  doctrine  chrétienne,  il  ne  leur 
suffisait  pas  d'être  reçus  par  grâce  dans  l'Église  catholique  ; 
mais  ce  qui  n'était  en  somme  pour  eux  qu'affaire  d'oi^rueil 
et  d'amour-propre  national  était  pour  les  radicaux  affaire  de 
conviction  et  de  principe.  De  là  une  attitude  tout  opposée  : 
les  Utraquistes  se  proposaient  de  gagner  leurs  adversaires  & 
force  de  modération,  espéraient  obtenir  ainsi  la  confirmation 
des  quatre  articles,  une  place  privilégiée  dans  la  chrétienté  ; 
les  Taborites  apportaient  dans  leurs  relations  une  raideur 
intolérante,  une  franchise  quelquefois  brutale.  Pour  eux,  il 
n'y  avait  pas  de  transaction  possible,  de  concession  honora- 
ble. Ils  changeaient  la  position  relative  des  partis,  apparais- 
saient non  en  suppliants,  comme  les  ultra-modérés,  ou  même 
eu  politiques,  comme  les  Calixtins,  mais  en  apôtres.  Aussi 
lorsqu'il  s'agit  de  décider  k  qui  l'on  remettrait  le  soin  de 
défendre  les  quatre  articles,  il  y  eut  quelques  tiraillements. 
Le  13,  les  rûles  n'étaient  pas  encore  fixés.  Ou  convint 
enfin  que  Rokycana  parlerait  le  premier  sur  la  communion 
80US  lea  deux  espèces  ;  l'évêque  Nicolas,  l'Orphelin  Ulric  de 
Znojm  et  Pierre  l'Anglais  furent  chargés  d'exposer  les  trois 
autres  articles:  répression  des  péchés  publics,  liberté  de 
la  prédication  et  suppression  des  biens  temporels  du  clergé. 

Le  10  janvier,  Mathias  Landa  de  Chlumcan  et  Pierre 
Payne  parlèrent  les  premiers.  Leurs  discours  furent  une 
sorte  d'introduction  à  la  discussion  générale  et  une  réponse 
indirecte  aux  sommations  de  Cesariai.  Payne  présenta  un 
résumé  des  doctrines  de  Huss  qu'il  compara  U  la  lumière  du 
soleil.  Landa  lut  les  conventions  de  Cheb  ;  à  ceux  qui  pré- 
tendaient que  les  Bohèmes  n'avaient  qu'à  se  soumettre  au 
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concile,  les  Cèques  opposaient  leapromesses  du  concile  même  : 
Jésua-Chriat  seul  jugera  entre  les  Huasites  et' les  catholi- 
ques. Rokycana  prit  alors  la  parole  et  défendit  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces.  Son  discours,  très  long',  remplit 
trois  séances  et  fut  écouté  avec  une  attention  soutenue.  Les 
catholiques  étaient  étonnés  de  trouver  chez  leurs  adversai- 
res une  si  profonde  connaissance  de  l'Écriture  et  des  doc- 
teurs, une  si  grande  hahileté  de  discussion,  une  éloquence 
si  chiltiée  et  si  modérée  ;  ces  barbares  ne  le  cédaient  en  rien 
aux  plus  illustres  représentants  de  l'Église.  De  nos  jours 
encore  l'on  ne  peut  relire  sans  quelque  surprise  les  discours 
des  orateurs  bohèmes.  Sans  doute  ce  sont  toujours  les 
anciens  procédés  scolastiques  :  les  divisions  multipliées, 
les  répétitions  infinies,  les  longueurs,  la  subtilité  des  rai- 
sonnements troublent  et  fatigruent  le  lecteur  peu  habitué 
aux  controverses  théologiques  ;  mais  si  l'on  fait  abstraction 
des  imperfections  de  forme  qui  tiennent  à  l'époque  et  si  on 
ne  se  laisse  pas  rebuter  par  lea  obscurités  inhérentes  au 
si^jet,  on  est  obligé  de  reconnaître  et  d'admirer  le  talent  et 
l'érudition  des  docteurs  hussites.  Leurs  discours  supportent 
sans  peine  d'être  comparés  aux  œuvres  de  Gerson,  et  si  on 
rapproche  les  discussions  de  Bâle  des  grandes  conférences 
du  XVI*  siècle,  par  exemple  de  la  célèbre  dispute  de  Leipzig 
entre  Luther  et  Bck,  ou  s'aperçoit  sans  peine  que  les  réfor- 
mateurs cèques  sont  aux  moins  égaux  à  leurs  successeurs. 
Les  historiens  ont  été  trompés  trop  souvent  par  le  témoi- 
gnage partial  de  Sjlvius  ;  sans  juger  la  question  au  fond,  il 
est  certain  que  l'hérésie  fut  mieux  défendue  que  l'orthodoxie. 
Rokycana  s'efforça  surtout  de  ne  pas  passionner  le  débat  : 
habitué  depuis  plusieurs  années  aux  ambassades  religieuses, 
il  sut  se  faire  écouter  en  silence  par  une  assemblée  malveil- 
lante et  contester,  sans  soulever  de  murmures,  quelques- 
unes  des  idées  les  plus  généralement  admises  par  les  catho- 
liques. L'attitude  du  concile  fit  illusion  h,  Procope  :  il  crut 
que  l'éloquence  de  Rokycana  avait  ébranlé  les  esprits  et 
qu'un  dernier  coup  renverserait  àjamais  les  superstitions  si 
habilement  mises  en  lumière  par  le  chef  des  Utraquistes  (1). 
(1)  La  diiconn  dâ  RoTtycuM  x  AU  publié  d&ai  IfutèDa,  VIII,  MÎ-905. 
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«  Dieu  lui-même  vous  appelle,  tous  invite,  dit-il  aux 
Pères  ;  ne  fermez  pas  vos  oreilles  i  la  vérité,  craignez  que 
le  Seigneur  ne  détourne  sa  face  de  vous  et  ne  donoe  à  d'au- 
tresvotre  place  au  festin  céleste  >  (1),  mais  cette  exhortation  fut 
accueillie  par  un  éclat  de  rire  universel.  Les  prélats  avaient 
admiré  en  artistes,  leurs  convictions  étaient  restées  intactes. 
De  ce  jour,  Procope  commença  h  désespérer  de  ramener  h 
lui  le  concile;  plusieurs  fois  encore  il  essaya  de  l'arraclier 
«  aux  inventions  du  diable  »  :  toujours  les  mêmes  éclata  de 
rire  lui  répondirent.  Un  hérétique  qui  voulait  convertir 
l'Église,  spectacle  véritablement  bouffon  en  effet  !  Quoi  de 
plu8  risihle  qu'un  accusé  qui  offl-e  la  grâce  à  ses  juges,  qu'un 
esclave  qui  parle  en  maître  '. 

La  tâche  de  Rokycana  était  relativement  facile  :  il  avait 
traité  une  question  de  dogme,  fort  délicate,  mais  non  de 
nature  h.  soulever  aussi  vivement  les  passions  que  les  ques- 
tions de  personnes.  Il  n'était  guère  possible  de  demander  la 
répression  des  péchés,  le  retour  du  clergé  à  la  pauvreté 
apostolique  sans  parler  des  abus.  Les  conférences  suivantes 
furent  aussi  beaucoup  moins  calmes  :  Nicolas  de  Pelhrimov 
n'avait  d'ailleurs  ni  la  modération  ni  le  tact  de  Rohycana  ; 
il  fut  plusieurs  fois  interrompu.  Ulric  de  Znojm  fut  moins 
violent,  mais  quand  vint  le  tour  de  Pierre  Payne  l'agitation 
redoubla.  Pierre  était  après  Rokycana  la  personnalité 
religieuse  la  plus  éminente  des  Bohèmes;  peut-être  même 
surpassait-il  le  prêtre  utraquiste  en  esprit  et  en  verve,  mais 
il  était  particulièrement  détesté  par  les  catholiques  ;  ils  le 
regardaient  conmie  un  renégat  et  à  plusieurs  reprises,  ils 
essayèrent  de  le  rendre  suspect  &  ses  coreligionnaires.  Les 
discours  des  Bohèmes  avaient  duré  du  16  au  2S  janvier,  les 
orateurs  du  concile  furent  plus  longs  encore.  Jean  Stojkovic 
de  Raguse  qui  était  chargé  de  répondre  i.  Rokycana^  parla 
pendant  huit  jours:  il  entra  dans  une  foule  de  questions 
étrangères  au  débat  et  ses  paroles  hautaines  et  violentes 

(l)MoD.,I,  p.  I6S.  Et  ntilta  cîrca  hoc  diiit  peranuiTe,  utTÏdelicet  aaenuii 
Coodliam  commniuonem  sub  utr&qus  ipecie  Mceptaret  et  probuet,  at  sddn- 
xit  £tUin  ipBe  aliquaa  ratioasB  MtU  friToLu  qnaa  Um  catholid  qvMO  ip«i 
Bobetoici  deridebant. 
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blessèrent  profondément  les  Bohèmes.  Procope  protesta  le 
premier:  les  orateurs  du  concile,  dit-il,  ne  cessent  de  nous 
insulter.  Est-ce  ainsi  que  l'on  tient  les  promesses  de  Cheb  ? 
C'est  une  offense  que  de  nous  inviter  à  rentrer  dans  l'Église, 
non-seulement  nous  n'en  sommes  jamais  sortis,  mais  nous 
voulons  y  ramener  tous  les  chrétiens,  et  vous  les  premiers. 
A  ces  mots,  un  violent  tumulte  seproduisit  dans  l'assemblée  : 
un  grand  nombre  de  prélats  affectaient  de  rire  aux  éclats  ; 
mais  le  vainqueur  de  Domazlice  n'était  pas  facile  à  décon- 
certer. «  Vous  demandez,  continua-t-il,  que  nous  nous 
soumettions  simplement  à  vos  décisions  ;  commencez  par 
nous  prouver  la  vérité,  et  nous  nous  soumettrons,  mais  si 
elle  est  de  notre  côté,  j'espère  aussi  que  vous  l'accepterez»  (1). 
Rokycana  se  joignit  àProcope  :  — Qu' est-ce  que  l'Église  ?  dit- 
il;  où  est-elle  î —  C'estunequestionquejene  veuxpas  discu- 
ter en  ce  moment.  Vous  dites  que  l'Église  est  dans  ce  con- 
cile :  soit  ;  nous  savons  cependant  ce  que  votre  chef  lui-même, 
le  pape  Eugène  IV,  pense  de  vous,  et  le  nom  qu'il  vous 
donne.  Julien  intervint,  essaya  de  calmer  les  Bohèmes,  les 
pria  de  ne  pas  être  moins  tolérants  que  ne  l'avaient  été  les 
catholiques.  Jean  Stojkovic  balbutia  quelques  excuses,  mais 
les  mêmes  scènes  de  violence  se  renouvelèrent  avant  la  fin 
de  son  discours  ;  le  mot  d'hérétique  revenait  sans  cesse  sur 
ses  lèvres  :  Rokycana  protesta,  et  Kostka  et  Procope  quittè- 
rent la  salle  malgré  les  efforts  qu'on  fît  pour  les  retenir,  et 
ne  reparurent  plus  tant  que  parla  Stojkovic.  Les  autres 
commissaires,  avertis  par  cet  exemple,  s'attachèrent  h  ne  pas 
mécontenter  les  Cèques  et  la  discussion  s'acheva  sans  autre 
incident.  Cette  profusion  de  discours  ne  parut  pas  d'ailleurg 
faire  grande  impression  sur  les  Hussites  ;  les  conférences 
duraient  depuis  plus  d'un  mois  et  l'on  était  un  peu  ntoina 
avancé  que  le  premier  jour.  L'on  pensa  que  l'on  s'enten- 
drait mieux  dans  des  comités  moins  nombreux  et  le  concile 
nomma  une  commission  de  trente  membres,  puis  une  sous- 
conuaission  de  huit  membres.  Le  succès  fut  toigoursiemême 
et  l'on  revint  aux  eissemblées  générales.  Rokycana  et  se» 
collègrues  avaient  demandé  la  permission  de  répondre  aux 
(1)  Uoatim.,1,  p.  300 
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argumenta  des  catholiqnea,  les  conventions  de  Cheb  leur  en 
donnaient  le  droit,  et  Julien,  bien  que  convaincu  d'avance 
que  ces  flots  Id'éloquen  ce  couleraient  sans  profit  pour  per- 
sonne, ne  voulut'pas  mécontenter  les  Cèquea  en  leur  refusant 
la  parole.  Ces'Jrépliques  furent  très  loug-ues  :  la  discussion 
était  épuisée,[toutes  les  raisons  pour  ou  contre  avaient  déjà 
été  présentées,  à  peine  était-il  possible  de  rajeunir  par 
quelque  habile  développement  des  arguments  déjà  plusieurs 
fols  répétés.  Le  concile  était  fatigué,  les  séances  tumul- 
tueuses. Les  Bohèmes  ne  se  laissaient  pas  d'ailleurs  décon- 
certer par  les  interruptions  ;  Rokjcana  surtoutae  distinguait 
par  sa  promptitude  à  la  riposte  et  son  esprit  acéré  sans  être 
blessant.  Je  ne  suis  pas  tenu  de  vous  répondre,  lui  criait 
Stojkovic,  poussé  à  bout:  je  suis  docteur  et  vousn'êtes  qu'un 
simple  maître.  —  Vous  n'êtes  pas  meilleur  que  Jésus-Christ, 
lui  réplique  Rokycana,  et  je  ne  suis  pas  pire  que  le  diable,  et 
Jéaus-Chriat  n'a  pas  refusé  une  réponse  au  diable.  Carlier, 
délégué  de  l'Université  de  Paris,  soutenait  la  nécessité  de 
la  peine  de  mort  :  il  est  heureux  que  noua  ne  partagions  pas 
votre  croyance,  s'écrie  le  prêtre  utraquiste  ;  il  y  aurait  en 
sans  cela  beaucoup  plus  de  sang  répandu,  surtout  à  Prague 
où  tous  les  ministres  de  Dieu  ont  arraché  des  malheureux 
au  supplice.  Un  mot,  un  trait  lui  suffisaient  à  calmer  les 
orages  soulevés  par  la  franchise  hardie  de  Procope.  Kalteî- 
sen.^de  l'ordre  des  Dominicains  et  inquisiteur  de  Cologne, 
accusait  Ulric  de  Znojm  d'avoir  dit  que  les  ordres  mendiants 
venaient  du  diable,  Ulric  s'en  défendait.  C'est  moi  qui  l'ai 
dit,  interrompt  Procope,  mais  non  pas  en  public,  h  deux 
légats,  dans  une  conversation  intime  ;  les  couvents  n'ont  été 
institués  ni  par  les  patriarches  ni  par  les  prophètes  ni  par  le 
Christ  ou  les  apôtres.  Christ  et  les  apôtres  vomissent  ces 
fainéants  qui  mangent  un  pain  qu'ils  ne  gagnent  pas,  alors 
qu'ils  devraient  travailler,  comme  des  gens  robustes  qu'ils 
sont  :  d'où  peuvent-ils  donc  venir,  si  ce  n'est  du  diable  ! 
Dans  une  assemblée  où  les  moines  étaient  nombreux,  on 
devine  l'indignation  que  souleva  un  pareil  blaaphème;  mais 
la  colère  se  changea  en  thilarité  quand  on  entendit,  domi- 
nant le  tumulte,  la  voix  de  Rokycana  qui  criait  à  Kalteisen  : 
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Eh  !  seigneur  docteur,  choisissez  donc  le  seigneur  Procope 
pour  votre  provincial.  Au  milieu  de  ces  discussions,  de  ces 
réparties  aiguisées,  les  adversaires  apprenaient  è.  se  mieux 
connaître  ;  bien  des  préventions  tombaient,  des  préjugés 
s'évanouissaient  ;  quelques  prélats  s'étaient  pris  d'affection 
pour  ces  hardis  novateurs  qui  maniaient  aussi  vaillamment 
la  parole  que  l'épée:  le  jour  de  leur  départ,  on  vit  un  groa 
évoque  italien,  tout  suant,  se  frayera  grand  peine  un  passage 
au  milieu  de  la  cohue  et  venir  leur  serrer  la  main. 

Mais  ces  bonnes  dispositions  mutuelles  ne  changeaient 
rten  h  la  situation  :  les  deux  partis  étaient  aussi  éloignés 
que  le  premier  jour  ;  il  était  évident  qu'on  n'arriverait  pas 
à  un  accord.  Les  Cèquee  avaient  hâte  de  retourner  chez  eux; 
ils  n'étaient  pas  riches,  leurs  ressources  s'épuisaient.  On 
décida  qu'une  députation  du  concile  se  rendrait  à  Prague 
pour  traiter  directement  avecles  États.  Le  13  avril,  les  Uus- 
sites  prirent  congé  de  l'assemblée.  Rokycana  remercia  les 
Pères  de  la  bienveillance  qu'ils  avaient  témoignée  aux 
Bohèmes,  les  pria  de  nouveau  d'excuser  et  d'oublier  les 
quelques  paroles  malséantes  qui  auraient  échappé  aux 
orateurs,  et  promit  que  les  légats  de  l'Église  seraient  reçus  à 
Prague  avec  honneur.  Procope  le  Grand  adressa  aux  catho- 
liques un  dernier  appel  :  il  se  leva  c  non  comme  un  juste 
accusateur,  mais  comme  un  pharisien  qui  se  croit  au-dessus 
de  tous  les  autres  pécheurs  »,  et  commença  par  quelques 
mots  de  justification  personnelle.  On  croyait,  disait-il,  qu'il 
avait  souillé  de  sang  ses  mains  de  prêtre  ;  jamais  il  n'avait 
porté  une  arme;  il  avait,  il  est  vrai,  commandé  l'armée  dans 
de  nombreux  combats,  mais  il  n'était  pas  juste  de  lui  en 
faire  un  reproche  :  que  de  fois  n'avait-il  pas  supplié  les  car- 
dinaux et  le  pape  de  renoncer  h  leurs  pensées  de  guerre  et 
de  massacre  et  de  s'occuper  de  la  réforme  de  l'Église.  Main- 
tenant cette  réforme  que  les  peuples  appelaient  avec  des 
sanglots  et  des  larmes,  elle  pouvait  s'accomplir.  Le 
concile  tromperaii^il  l'espoir  de  la  chrétienté  ?  Il  le  conju- 
rait d'écouter  les  ordres  du  Seigneur,  de  permettre  la  libre 
prédication,  la  communion  soua  les  deux  espèces,  la  répres- 
sion sévère  des  péchés.  Ne  condamnez  pas,  a  dit  le  Seigneur, 


DiatizeabyGoQt^Ic 


—  432  — 
et  vous  ne  serez  pas  condamné.  Pourquoi  l'Église  serait-elle 
plus  rig-oureuse  que  boh  maître  ?  (1)  Le    lendemain,  les 
députés  husaitea  quittèrent  Bâle  (14  avril  1433). 

L'ambassade  que  le  coacite  envoya  en  Bohême  se  compo- 
sait de  dix  personnes  :  les  évêques  Philibert  de  Coutances  et 
Pierre  d'Augsbourjr,  Jean  Palomar  et  jEgide  Carlier,  qui 
avaient  pris  déjti  une  part  fort  importante  aux  discussions  de 
Bftle,  Thomas  Ëbendorf  de  Haselbach,  chanoine  de  Vienne, 
Henri  Toke,  chanoine  de  Magdebourg,  Martin  Berruer, 
doyen  de  Tours,  et  enfin  Jean  de  Geilhausen,  Frédéric 
Parsperger  et  Alexandre  Sparur.  Ds  s'arrêtèrent  quelque 
tempsàCheb  pour  attendre  leurs  sauf-conduits;  leur  voyage 
en  Bohême  fut  un  véritable  triomphe  :  de  plusieurs  lieues  h 
la  ronde  les  paysans  accouraient  sur  leur  passage  ;  à  Prague, 
le  bourgmestre  et  les  conseillers  sortirent  h  leur  rencontre, 
les  enfants  en  procession  chantaient  des  cantiques,  beaucoup 
de  spectateurs  pleuraient  k  chaudes  larmes  (2).  La  joie 
pourtant  était  moins  générale  que  ne  le  feraient  supposer  ces 
manifestations.  La  Nouvelle-Yille,  très  agitée,  assistait 
muette  et  sombre  k  ces  réjouissances  qui  annonçaient  aux 
anciens  compagnons  de  Jean  de  ^'éliv  une  palinodie  pro- 
chaine ;  tant  de  sang  aurait-il  donc  été  répandu  inutilement? 
Tant  de  luttes  et  de  victoires  n'aboutiraient  qu'il  une  défec- 
tion !  Un  ancien  prédicateur  orphelin,  Jacob  Vlk,  se  distin- 
guait entre  tous  par  sa  violence  contre  les  envoyés  du 
démon  qui  voulaient  séduire  les  Cèques  à  l'hérésie  romaine. 
Un  instant,  on  craignit  même  une  insurrection.  Malgré  les 
défenses  les  plus  formelles,  Vlk  continua  ses  attaques  contre 
les  légats  tout  le  temps  qu'ils  séjournèrent  à  Prague  (3). 

Les  envoyés  du  concile  ne  se  proposaient  en  réalité  que  de 
faire  une  reconnaissance  en  pays  ennemi,  de  se  rendre  un 
compte  exact  de  la  situation.  A  ce  point  de  vue,  les  défian- 
ces et  les  soupçons  des  radicaux  n'étaient  que  trop  fondés. 
Bien  que  l'on  siït  au  loin  que  tous  les  Hussites  n'étaient  pas 

(1)  MoDQin.,  U,  p..3M. 

(2)  Id.,  id.,  p.  418. 
<3)Monum.,  I,  p.  364-365 


DiatizeabyGoQt^Ic 


—  423  — 
d'accord  entre  eux,  on  n'avait  cependant  qu'une  idée  assez 
vague  de  la  nature  et  de  la  gravité  de  leurs  divisions.  Ju- 
lien avait  déjii essayé  &  Bâle  de  mettre  en  lumière  ces  diver- 
gences. <  Vous  êtes  en  opposition  avec  les  Orphelins?  avait- 
il  demandé  unjourà  Procope  un  peu  brusquement.  —  Oui, 
Bur  quelques  points.  —  Et  avec  les  Praguois,  encore  pluaî  » 
—  Procope  ne  répondit  pas  (l).  Le  cardinal  fît  une  tentative 
plus  directe  dans  une  séance  générale  du  concile  :  il  ne  suffît 
pas,  dit-il  aux  Bohèmes,  de  nous  mettre  d'accord  sur  les 
quatre  articles  ;  encore  faut-il  savoir  s'il  n'y  a  pas  entre  nous 
d'autre  motif  de  désunion,  et  il  leur  posa  28  questions  ; 
Croyaient-ils  h  la  présence  réelle  ?  La  substance  matérielle 
du  pain  et  du  vin  restait-elle  dans  le  sacrement  de  l'autel 
après  la  consécration  ?  Les  sacrements  de  la  Confession,  de 
la  Confirmation,  de  l'Extrême-Onction  étaient-ils  nécessai- 
res ?  Fallait-il  détruire  les  images,  supprimer  les  jeûnes, 
abolir  les  rites  et  les  cérémonies  de  l'Église  universelle,  dé- 
molir les  couvents  ï  Les  prélats  et  les  seigneurs  en  état  da 
péché  mortel  conservaient-ils  leur  autorité  ?  etc.,  etc.  En  ap« 
pareuce,  la  préoccupation  du  cardinal  était  toute  naturelle  ; 
rien  de  plus  simple  que  de  chercher  à  dégager  la  situaiioa 
de  réticences  et  d'obscurités  qui  rendraient  sans  cela  toute 
paix  chancelante.  Mais  sur  toutes  ces  questions,  les  Utrar- 
quistes  et  les  Taborites  étaient  divisés  :  ils  louvoyèrent,  ob- 
jectèrent qu'il  serait  toujours  temps  de  revenir  sur  ces  points 
difficiles,  évitèrent  ainsi  un  éclat  qui  etlt  instruit  le  concile 
et  que  désirait  Julien.  Les  légats  étaient  chargés  de  faire  ce 
que  n'avait  pu  faire  le  cardinal,  de  constater  et  d'augmenter 
les  dissidences,  de  ramener  ceux  qu'il  serait  possible  de  dé- 
cider à  une  soumission  pure  et  simple.  Les  concessions  qu'ils 
apportaient  aux  Hussîtes  étaient  dérisoires,  elles  se  résumaient 
en  un  point  ;  l'amnistie.  Il  était  évident  que  les  Cèques  n'ac- 
cepteraient pas  b.  Prague  les  propositions  qu'ils  avaient  ai 
vivement  repoussées  à  Bàle. 

Une  diète  furt  nombreuse  se  réunitau  mois  de  juin  1433  : 
Rokycana  résuma  les  négociations  précédentes,  et  l'on  réso- 
lut d'entendre  les  envoyés  du  concile.  Le  13  juin,  après  un 

(1)  MoBum.,  I,  p.  311. 
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discours  de  Philibert  de  Goutances  que  Rokycana  traduisit 
en  bohème,  Palomar  exposa  les  propositions  de  l'Église  : 
les  Cèques  devaient  renoncer  à  l'hérésie,  faire  leur  sou- 
mission ;  ils  s'adresseraient  ensuite  au  concile,  qui  ne  recu- 
lerait devant  rien,  pour  donner  une  juste  satisfaction  à  ses 
fils  repentants.  Palomar  laissait  apercevoir  qu'il  ne  serait 
pas  très  difficile  de  s'entendre  :  sur  trois  points  au  moins  les 
doctrines  des  Hussites  ne  difTéraientqu'en  apparence  de  celles 
des  Pères  ;  pour  la  communion,  on  parviendrait  h  trouver 
un  moyen  terme.  Mais  ces  vagues  promesses,  ces  libertés 
qu'on  faisait  miroiter  dans  le  lointain,  avaient  pour  condi- 
tion préalable  l'abandon  du  principe  essentiel  de  la  Réfor- 
me, la  soumission  sans  réserves  ;  c'était  les  payer  trop  cher. 
Nous  ne  voulons  -pas  que  le  concile  soit  notre  jug-e,  avaient 
dit  les  Hussites  à  Bâle  (1)  ;  nous  désirons  la  paix  et  noua  l'a- 
vons toujours  désirée,  répondirent-ils  k  Palomai,  nous  n'a- 
vons pas  commencé  la  guerre,  nous  l'avons  acceptée  et  su- 
bie, nous  avons  d'ailleurs  le  droit  de  nous  rappeler  ces  com- 
bats avec  fierté  :  on  doit  à  nos  victoires  la  convocation  du 
concile.  Nos  succès  ne  nous  ont  pasrendusorgueilleuz  et  in- 
traitables, mais  que  l'on  ne  nous  apporte  pas  des  propositions 
insultantes  !  Nous  l'avons  dit  souvent  et  nous  le  répétons  :  nous 
ne  sommes  pas  sortis  de  l'Église,  nous  n'avons  pas  k  y  ren- 
trer. Quant  h  nous  soumettre  au  concile,  ce  serait  renoncer 
&  notre  véritable  juge,  l'Écriture,  nous  livrer  pieds  et  poings 
liés  b.  nos  ennemis  ;  Dieu  seul,  et  non  l'homme,  est  l'arbitre 
de  la  foi  (2). 

Les  légats  faisaient  cependant  aux  Hussites  une  objection 
sérieuse  :  autre  chose,  leur  répliquaient-ils,  est  le  juge,  qui 
juge  suivant  la  loi,  autre  chose  la  loi,  suivant  laquelle  on 
juge.  Nous  sommes  convenus  d'accepter  pour  loi  l'Écriture, 
la  pratique  du  Christ,  des  apôtres,  de  l'Église  primitive,  les 
docteurs  et  les  conciles  qui  s'appuient  réellement  sur  l'Évan- 
gile ;  mais  il  surgit  des  difficultés,  des  explications  contra- 
dictoires, il  faut  donc  un  médiateur,  un  arbitre,  un  juge  qui 
explique  et  applique  la  loi.  Ce  juge  ne  peut  être  ni  les  Bo- 

(l)Monum.,  1,  p.  331. 

(2)  Id.,  II,  p.  419-UO. 
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hêmes  ni  leurs  prêtres  :  il  faut  donc  3uivre  l'exemple  des 
autres  chrétiens,  se  soumettre  à  rÉgrlise  et  au  concile  (I). 
A  cet  argfument,  les  Taborites  répondaient,  comme  plus  tard 
les  protestants  :  La  Bible  est  la  loi,  la  conscience  indivi- 
duelle  l'interprète,  chaque  fidèle  est  juge  sans  appel  de  la 
Vérité  ;  les  Utraquistes,  fort  embarrassés,  évitaient  toute  ré- 
ponse précise,  mais  h  travers  leurs  contradictionB  et  leurs 
réticences,  une  chose  apparaissait  clairement  :  c'est  qu'ils 
ne  se  contenteraient  jamais  des  maigres  concessions  qu'on 
leur  ofitait. 

Pendant  que  les  conférences  publiques  se  continuaient 
sans  résultat,  les  légats  avaient  commencé  leur  travail  d'in- 
formation et  lea  sourdes  menées  qui  finirent  par  aboutir  à 
une  rupture  ouverte  entre  lea  Taborites  et  les  Calixtins  et  à 
la  victoire  du  Catholicisme.  Ils  déployèrent  dans  ces  intri- 
gues un  véritable  talent  diplomatique  et  le  discours  dans 
lequel,  à  leur  retour  àBftle,  ils  présentèrent  au  concile  le 
tableau  général  de  la  situation,  fait  le  plus  grand  honneur, 
sinon  à  leur  loyauté,  du  moins  &  leur  perspicacité  et  &  leur 
finesse.  La  grande  majorité  de  la  population,  disent-ils,  est 
attachée  à  la  communion  utraquiste,  il  n'est  pas  sûr  que  cet 
attachement  soit  très  profond  chez  tous  ceux  qui  se  préten- 
dent Hussites,  mais  il  est  certain  que  pour  une  raison  on 
pour  une  autre,  aucun  hérétique  ne  reviendra  à  l'Église  si 
on  n'accorde  pas  le  calice  aux  laïques.  Après  avoir  posé  ce 
fait  capital,  ils  distinguaient  nettement  trois  partis  bohè- 
mes :  les  uns  ont  accepté  plutôt  qu'adopté  l'utraquisme  ;  ils 
sont  très  désireux  de  se  réconcilier  avec  l'Église,  et  la  moin- 
dre faveur  sera  jugée  par  eux  comme  suffisante.  Les  seconds 
protestent  aussi  de  leur  soumission  &  la  cour  romaine,  mais 
sont  prêts  h  recourir  aux  armes  contre  quiconque  essaierait 
de  leur  enlever  le  calice.  Les  troisièmes  ne  cherchent  qu'& 
inventer  de  nouveaux  prétextes  pour  se  séparer  de  l'Église, 
et  on  ne  les  domptera  que  par  les  armes  (2).  Il  était  impossi- 
ble de  mieux  définir  la  position  des  ultrarmodérés,  des 
Calixtins  et  des  Taborites  :  comme  au  temps  de  Korybut,  les 
(OMonuia.,  II,  p.  113. 
(2)  Id.,  I,  p.  388. 
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modérés  û'atteadaieDt  qu'une  occasion  favorable  pour  coq- 
feaser  leurs  torts,  tandis  que  les  Galixtins  voulaient  rentrer 
dans  l'Église  avec  des  traités  réguliers  et  y  obtenir  une  po- 
sition privilégiée.  Les  Taborites,  au  contraire,  désespérant 
de  convertir  le  concile  ou  d'eu  recevoir  la  liberté  absolue 
dont  Us  auraient  eu  besoin,  ne  continuaient  qu'h  regret  des 
négociations  inutiles  et  dangereuses  :  ils  étaient  appuyés 
avec  quelque  mollesse  par  la  masse  dupeuple,  mais  leur  prin- 
cipale force  consistait  dansi  l'armée  qui,  m^tresse  du  pays, 
devenait  de  plus  en  plus  belliqueuse  à  mesure  que  l'élément 
étranger  augmentait  dans  ses  rangs  ;  malheureusement  ce 
qui  faisait  leur  force  faisait  aussi  leur  faiblesse:  les  riches,  les 
bourgeoissefatiguaientdecettetyrannie militaire,  les  nobles 
surtout  (IJ.  Dès  que  les  légats  eurent  nettement  apprécié  les 
rapports  réciproques  et  l'influence  des  partis,  ils  conçurent 
le  plan  qui  fut  suivi  par  le  concile  sans  hésitation  et  sans 
faiblesse  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix.  Les  ultra-modérés 
étaient  trop  peu  nombreux  et  trop  impopulaires  pour  qu'on 
s'adressât  exclusivement  &  eux,  leur  concours  serait  précieux 
plus  tard,  mais  il  s'agissait  d'abord  de  gagner  les  Calixtins. 
Les  quelques  points  sur  lesquels  ils  se  séparaient  de  l'É- 
glise, quelque  graves  qu'ils  fussent,  ne  rendaient  pas  cepen- 
dant toute  conciliation  impossible.  On  leur  ferait  les  con- 
cessions strictement  nécessaires  pour  les  séduire  h  l'obéis- 
sance ;  puis,  lorsque  l'unloa  serait  affermie,  que  le  calme  se- 
rait revenu  dans  les  esprits,  on  profiterait  peu  à  peu  des  res- 
trictions qu'on  aurait  eu  soin  d'introduire,  des  obscurités  et 
des  équivoques  dont  on  aurait  semé  le  traité,  et  on  ramène- 
rait doucement  les  Bohèmes  au  droit  commun.  Quelques  pré- 
lats, plus  scrupuleux  ou  moins  clairvoyants,  protestèrent 
contre  l'indulgence  extrême  que  l'on  montrait  aux  Hussites  ; 
il  n'est  pas  possible,  sans  compromettre  la  foi,  disait  Thomas 
Ëbendorf,  de  permettre  aux  Bohèmes  de  communier  sous 

(1)  Mua.,  II,  p,  431  :  lo  peupU  et  las  uigneurs  D'étoiaat  pu   librei,  miii 
opprimda  ;  p.  433:  iU  BToient  remarqué  que  la  domiaatioD  on    Bohêma  sp- 

parteuait  anx  plus  violent,  que  Us  autres  a'osaianl  sa  prononcer  pour  lu  paiï 
qu'iU  désiraiauL 
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les  deux  espèces  (1)  ;  on  lui  expliqua  le  plan  :  les  Cèques  sont 
un  peuple  ombrageux,  ils  ne  veulent  pas  entrer  dans  l'écu- 
rie de  l'Église  ;  il  faut  user  de  ruse,  le»  tromper  pour  leur 
bien (2).  On  flatte  le  cheval  et  le  mulet,  tant  qu'on  ne  leur  a 
pas  placé  le  licou.  —  Comment  croire  à  vos  paroles  ?  avaient 
dit  les  Cèques  à  Henri  Toke,  lors  des  conférences  de  Gheb  ; 
n'enseignez-vous  pas  que  la  promesse  faite  à.  un  hérétique 
n'engage  pas?  Les  légats  avaient  protesté  de  leur  bonne  foi, 
et  maintenant  encore  ils  avaient  la  conscience  tout  &  fait 
tranquille: ils  ne  pensaient  pas  àvioler  letraité,  mais  comp- 
taient décider  les  Cèques  ày  renoncer,  sans  violence,  par  une 
pression  insensible  et  continue.  L'intéràt  de  l'Ëgli&e  était 
évident,  celui  du  concile,  plus  encore  :  quelle  victoire  pour 
lui  s'il  terminait  cette  guerre  qui  dévastait  l'Europe  depuis 
près  de  vingt  ans,  s'il  triomphait  d'un  peuple  qui  avait  re- 
poussé cinq  croisades  et  bravé  toutes  les  menaces  de  Martin 
V  et  d'Eugène  IV 1 

Les  Cèques  étaient  fort  mécontents:  il  y  avait  près  de 
quinze  jours  que  les  légats  étaient  à  Prague,  étonne  leur 
avait  pas  encore  arraché  une  proposition  sérieuse.  Etaient- 
ils  donc  venua  uniquement  pour  braver  les  Hussitea  et  les 
traiterd'hérétiques?  Ou  bien  quel  travail  secret  cachaient 
ces  négociations  1  Pendant  qu'on  discutait,  des  troupes  alle- 
mandes se  réunissaient  sur  la  frontière.  On  prétendait,  il 
est  vrai,  qu'elles  étaient  destinées  ii  marcher  au  secours  de 
l'Ordre  Teutonique  ;  mais  qui  savait  si,  au  dernier  moment, 
elles  ne  feraient  pas  front  vers  la  Bohème  ;  les  prédicateurs 
de  la  Nouvelle-Ville  redoublaient  de  violence,  et  Procope 
qui  avait,  le  premier  jour,  menacé  de  mort  tous  ceux  qui  at- 
taqueraient les  légats,  excitait  maintenant  la  colère  des  radi- 
caux :  si  les  ambassadeurs,  disait-il,  n'avaient  pas  eu  un  sauf- 
conduit  aussi  régulier  et  aussi  précis,  il  aurait  fait  un  exem- 
ple qui  aurait  épouvanté  le  monde.  Au  moment  oùla  rupture 
paraissait  inévitable,  les  légats  démasquèrent  leurs  batteries 
et  portèrent  la  lutte  sur  un  autre  point.  Vous  voulez  que  le 
concile  accepte  les  quatre  articles,  dirent-ils  ;  mais  encore 

(I)  HOD.,  I,  p.  723. 

(ij  Id.,  OpoTtebat  utnliâuti  et  dolo  bono. 
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faut-il  que  noua  les  counaissions  ;  donnez-nous-en  uue  for* 
mule  exacte  et  approuvée  par  vous  tous.  Cette  simple  de- 
mande prouvait  qu'ils  connaissaient  dès  lors  les  diriaions 
qui  affaiblissaient  leurs  adversaires,  la  diversité  des  croyan- 
ces et  des  aspirations  qui  se  cachaient  sous  ce  programme 
commun  et  vague,  lea  quatre  articles.  On  avait  maintenu 
jusque-l&  une  union  au  moins  apparente.  Dès  que  l'on  en 
venait  aune  explication,  les  divergences  allaient  reparaître. 
En  effet,  le  discours  dans  lequel  Rokycana  développa  les 
quatre  articles,  provoqua  de  tumultueuses  protestations 
dans  une  partie  de  la  dièt«,  et  il  fallut  nommer  un  comité 
pour  trouver  un  compromis.  Les  Taborites  étaient  en  très 
grande  majorité  dans  les  États  ;  les  légats  n'espéraient  pas 
que  du  travail  du  comité  sortirait  une  rédaction  qui  pût  ser- 
vir de  base  h  la  réconciliation  des  Hussites  et  de  l'Église, 
mais  ils  poursuivaient  leurs  intrigues  hors  de  la  diète.  Dès 
le  premier  jour,  ils  avaient  trouvé  un  précieux  auxiliaire 
dans  Menhart  de  Hradec,  qui  était  peu  à  peu  devenu  le 
chef  de  toute  la  noblesse  et  qui  était  tout  juste  assez  attaché 
h  la  communion  sous  les  deux  espèces  pour  ne  pas  être  sus- 
pect aux  Galixtins.  II  avait  mis  les  prélats  en  relation  avec 
les  nobles  et  les  chevaliers  les  plus  influents;  ils  les  convo- 
quèrent dans  une  sorte  de  réunion  privée,  leur  représentèrent 
la  confusion  générale,  le  trouble  des  esprits,  le  nombre  des 
sectes  nouvelles  qui  surgissaient  chaque  jour.  Prague,  jadis 
célèbre  par  son  Université,  n'aurait  bientôt  plus  ni  mtdtres 
ni  docteurs;  les  prêtres  devenaient  de  plus  en  plus  rares  ; 
après  la  mort  de  ceux  qui  avaient  été  consacrés  par  l'arche- 
vêque Conrad,  les  Cèques  resteraient  dans  les  ténèbres 
sans  consolation  et  sans  secours.  Le  désordre  matériel 
n'était  pas  moins  grand  que  le  désordre  moral  ;  personne 
n'était  plus  maître  de  son  bien,  les  nobles  qui  étaient  tes 
chefs  naturels  du  royaume  devaient  obéir  &  la  tyrannie  ca- 
pricieuse de  quelques  capitaines  d'aventure  ;  c'était  sur  les 
seigneurs  que  retombait  la  honte  de  la  nation,  c'était  h  eux 
que  revenait  le  devoir  de  faire  la  paix  ;  on  était  déjà  à  peu 
près  d'accoi'd  sur  trois  articles  ;  quant  à  la  communion,  on 
obtiendrait  beaucoup  du  concile  ;  que  les  Bohèmes  s'unissent 
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seulement  à  l'Église,  elle  ne  leur  refuserait  pas  les  libertés 
qu'ils  désiraient  (1). 

La  diète  fut  bientôt  avertie  :  elle  somma  les  légats  de  s'ex- 
pliquer, de  poser  leur  ultimatum  ;  ils  se  retranchèrent  der- 
rière des  fins  de  non-recevoir  :  ils  n'avaient  parié  qu'en  leur 
nom  personnel  ;  au  concile  seul,  il  appartenait  de  prendre 
une  résolution  ;  les  Cèques  n'avaient  qu'à  leur  envoyer  une 
nouvelle  ambassade  qui  lui  exposerait  leurs  requêtes  (2). 
Les  prélats  se  défiaient  de  la  diète  où  leurs  adversaires  étaient 
en  majorité,  voulaient  attendre  que  leur  travail  souterrain 
eût  produit  ses  effets,  que  les  nobles  se  fussent  habitués  b, 
l'idée  de  rompre  avec  les  Taborites.  Les  États  décidèrent  enfin 
qu'on  enverrait  k  Bâle  trois  députés  (3)  et  le  3  juillet  1433, 
les  envoyés  du  concile  prirent  congé  de  la  diète.  Malgré  leur 
échec  apparent,  ils  avaient  bien  mérité  de  l'Église  :  les  radi- 
caux, maîtres  depuis  plusieurs  années  du  gouvernement, 
sortaient  de  la  conférence  diminués  et  afifeiblis  ;  les  Utra- 
quistes,  réduits,  depuis  l'échec  de  Korybut,  à  se  tenir  sur  la 
défensive,  relevaient  la  tête,  et  le  moment  approchait  où  ils 
allaient  de  nouveau  prendre  la  direction  du  mouvement  ; 
premier  et  sérieux  avantage,  car  avec  les  Taborites  aucun 
accord  n'était  possible,  avec  les  Utraquistes  la  paix  était 
probable.  Second  succès  et  aussi  réel  :  les  catholiques  s'é- 
taient enfin  convaincus  des  nécessités  de  la  situation,  et  dé- 
barrassés des  préjugés  qui  auraient  rendu  une  rupture  iné- 
.  vitable,  ils  avaient  compris  qu'ils  n'arriveraient  à.  rien,  s'ils 
ne  se  résignaient  &  certaines  concessions.  Sûrs  que  les  Ca- 
lixtins  ne  niaient  pas  en  principe  l'autorité  de  l'Église,  ils 
regardaient  comme  inutile  et  impossible  de  leur  imposer  sur 
le  champ  une  déclaration  de  soumission  qui  les  blessait  et  se 
proposaient  simplement  de  les  y  amener  peu  à  peu  et  par 
une  voie  semée  de  faveurs  ;  de  ce  jour,  l'œuvre  du  concile 
était  facile,  son  programme  était  tracé,  il  n'avait  qu'à  conti- 
nuer la  politique  de  ses  envoyés,  attiser  les.divisious  et  dt>v.*- 

(1)  Uonum.,  I,  p.  44e;  II,  p.  433. 

(!)  Montim.  I,  p.  708-71!. 

(3)  Le*  demîËres  léiiacu  furent  oragemes  :  propiaiinnm  eratadiedîlîonem. 
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der  les  Utraquistes  à  se  contenter  d'un  minimum  de  privilè- 
ges assez  modestes  pour  ne  pas  compromettre  la  doctrine  ca- 
tholique, assezolascurspourfaciUterpIustard  dea restrictions 
et  peut-être  même  une  rétractation. 

L'ambassade  que  les  États  de  Prague  envoyèrent  h  Bâie 
fut  absolument  sans  résultat  ;  elle  représentait  la  m^'orité 
taborite,  et  ce  n'était  pas  avec  elle  que  les  catholiques  vou- 
laient traiter.  Le  11  septembre,  une  nouvelle  ambassade 
partit  de  Bâle  pour  la  Bohême  ;  elle  se  composait  de  Phili- 
bert de  Coutances,  Jean  Palomar  et  Martin  Berruer.  Ils 
eurent  quelque  peine  h  être  autorisés  6.  entrer  dans  le  royau- 
me et  finirent  même  par  se  mettre  en  route  avant  d'avoir 
reçu  leurs  saufs-conduits  ;  ils  arrivèrent  à  Prague  le  22 
octobre,  mais  les  négociations  ne  commencèrent  que  vers 
le  milieu  de  novembre  (1433). 

Les  Etats  demandèrent  avant  tout  qu'on  leur  communi- 
quât les  propositions  du  concile  :  après  de  longues  hésita- 
tions, les  légats  cédèrent,  pouréviteruuerupture  immédiate. 
Les  quatre  articles  étaient  acceptés,  mais  avec  des  restric- 
tions qui  en  affaiblissaient  singulièrement  la  portée  et  qui 
irritèrent  aussi  profondément  les  Utraquiates  que  les  Tabo- 
rites.  L'article  relatif  à  la  communion  fut  surtout  mal  ac- 
cueilli :  la  question  de  la  communion  des  enfants  n'était 
pas  tranchée  ;  l'usage  du  calice  était  simplement  toléré  et 
son  pas  déclaré  saint  et  salutaire  ;  enfin  les  Pères  n'avaient 
tenu  aucun  compte  de  la  demande  des  Cèques  qui  voulaient 
que  la  coupe  fût  autorisée  non-seulement  en  Bohème,  maïs 
en  Silésie  et  en  Pologne,  et  désiraient  que  le  concile  lui- 
même  ordonnât  aux  catholiques  cèques  de  recevoir  le  calice. 
Cette  prétention,  qui  parut  ridicule  aux  prélats  était  cepen- 
dant des  plus  naturelles  et  des  plus  légitimes  :  le  plan  du 
concile  avait  été  sinon  clairement  compris,  au  moins  deviné 
par  les  Praguois  ;  ils  voyaient  très  bien  que  les  légats  ne 
poursuivaient  qu'un  but,  les  affaiblir  lentement,  les  diviser 
et  les  soumettre.  Si  l'on  se  contentait  de  l'offre  des  prélats, 
on  laissait  subsister  dans  le  pays  deux  partis  ennemis, 
toujours  prêts  à  en  venir  aux  mains;  les  rivalités  qu'il  serait 
impossible  d'éviter  seraient  pour  le  concile  une  précieuse 
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occasion  d'intervenir  et  de  rompre  le  traité,  au  moment  où 
les  circonstances  lui  paraîtraient  favorables.  Les  Calixtina 
compromettaient  leur  liberté  s'ils  n'exigeaient  pas,  sinon 
une  indépendance  complète,  du  moins  une  autonomie  qui 
serait  la  garantie  du  traité  et  se  traduirait  par  laconstîtutlon 
d'une  Église  nationale.  Malheureusement  s'ils  virent  le 
danger  et  le  moyeu  de  l'éviter,  ils  ne  surent  paa  aller  jus- 
qu'au bout  du  plan  qu'ils  avaient  habilement  conçu  et  se 
laissèrent  peu  à  peu  acculer  dans  une  position  fausse  et 
dangereuse. 

Les  légats  commencèrent  par  calmer  les  seigneurs  en 
modifiant  l'article  relatif  aux  biens  ecclésiastiques,  et  pro- 
mirent aux  Taborites  de  s'entremettre  auprès  du  concile, 
une  fois  quelapaix  aurait  été  signée,  pour  leur  faire  accorder 
quelques  nouvelles  libertés  et  pour  aplanir  les  difficultés  qui 
surgiraient.  L'on  restait  toujours  encore  fort  loin  d'un  accord, 
les  légats  résolurent  de  trancher  brusquement  la  situation  ; 
les  seigneurs  avaient  hâte  d'en  finir,  la  peste  sévissait  à 
Prague  où  elle  enleva  plus  de  30,000  personnes.  Le  30 
novembre,  à  la  suite  d'une  discussion  fort  animée,  les  am- 
bassadeurs firent  encore  quelques  concessions  de  forme  et 
promirent  que  dans  toutes  les  négociations  qui  suivraient  le 
retour  des  Hussites  au  catholicisme,  le  concile  accepterait 
comme  règle  la  convention  de  Cheb.  La  séance  était  très 
agitée,  un  grand  nombre  de  membres  étaient  déjà  partis  ; 
les  prêtres  hussites  les  plus  influents,  les  chefs  de  parti  et 
les  légats  se  retirèrent  dans  une  salle  séparée  et  après  quel- 
ques courtes  observations  et  un  discours  de  Palomar,  se 
donnèrent  la  main  en  signe  de  paix  ;  il  est  évident  qu'il  n'y 
avait  là  rien  qui  ressemblât  à  un  traité  :  au  milieu  du 
tujnulte,  les  prêtres,  sollicités  par  les  seigneurs,  avaient 
protesté  de  leur  sincère  désir  d'union,  exprimé  l'espoir 
qu'une  entente  était  prochaine,  mais  ils  avaient  fait  des 
réserves,  maintenu  leurs  objections  ;  les  prélats  abusèrent 
du  trouble  général  et  se  plurent  à  voir  dans  une  de  ces 
scènes  d'attendrissement,  si  fréquentes  alors,  un  engage- 
ment formel.  Comme  il  arrive  très  souvent,  il  y  eut  dans 
leur  conduite  un  mélange  de  sincérité  et  de  fourberie  ;  ils 
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avaient  intérêt  à  prendre  au  Bérieux  un  entrainement  pas- 
sager, à  se  contenter  de  protestations  Tagiies  et  &  négliger 
les  réserves  qui  enlevaient  à  ces  déclarations  toute  valeur 
diplomatique.  Ils  firent  sur  le  champ  partir  pour  Bàle  Martin 
Berruer,  pour  annoncer  au  concile  que  la  paix  était  conclue 
sur  les  bases  des  Compactats.  Elle  était  en  réalité  si  peu 
conclue  que  le  lendemain  les  dlMcultés  recommencèrent  et 
que  les  ambassadeurs  quittèrent  Prague  sans  avoir  rien 
terminé.  A  chaque  ambassade  suffisait  son  œuvre  :  la  pre- 
mière avait  étudié  la  situation  et  affaibli  les  Taborites,  la 
deuxième  avait  accru  les  divisions  intestines  des  Cèques, 
excité  les  nobles  contre  les  radicaux,  rattaché  à  l'Église 
quelques-uns  des  chefs  du  parti  ultrarmodéré  qui,  comme 
Jean  de  Pribram,  Procope  de  PIzen  et  Menhart  de  Hradec, 
étaient  satisfaits  des  concessions  du  SO  novembre,  et  mis  les 
Utraquistes  dans  une  position  difflcile.  Le  rôle  de  l'Église 
allait  se  borner  désormais  h.  assister  &  la  défaite  des  radicaux 
et  à  opposer  aux  Calixtins  leurs  promesses  précédentes  (1). 
Il  était  évident  que  les  Taborites  ne  se  contenteraient  pas 
des  concessions  ambiguës  du  concile,  n'abandonneraient 
pas,  sans  coup  férir,  la  liberté  si  chèrement  conquise  :  au 
point  où  en  étaient  arrivées  les  négociations,  une  rupture 
était  inévitable  entre  ceux  qui  voulaient  se  soumettre  à 
l'Église  et  ceux  qui  restaient  fidèles  aux  convictions  reli- 
gieuses et  politiques  qui  avaient  soutenu  les  premiers 
Hussites.  Les  prêtres  utraquistes,  les  Galixtlns  ardents, 
combattus  entre  la  défiance  que  leur  inspirait  le  concile  et 
leurs  aspirations  pacifiques,  gardaient  une  position  inter- 
médiaire ;  les  nobles  se  contentaient  des  promesses  qu'ils 
avaient  reçues,  et,  sourdement  excités  par  les  légats,  n'at^ 
tendaient  qu'une  occasion  favorable  pour  secouer  le  joug 
des  radicaux.  Pendant  la  seconde  diète  de  1433,  de  nombreux 
conciliabules  avaient  rapproché  les  principaux  seigneurs  et 
ces  réunions  avaient  retenti  de  paroles  violentes  i  «  D  n'y 
(1)  Cet  préUndai  GompacUU  da  1433  ont  été  publiés  gq  IûUd  et  en  bohème 
dans  lei  Arehlv  cesk;,  III,  p.  39S  et  iq.  Sar  eei  uégoeiatioas,  non*  atobs  le 
r4eit  de  C&rlîer  (Mou.,  I,  p.  4S3).  MtU  it  &ut  le  eompléler  par  les  puoUs  da 
Rokjeaiia  (p.  590)  ai  de  Martin  Lupac  (p.  456).  U  me  sembte  que  M.  Patack; 
«ugèK  UD  peu  le  tb\o  de  la  noblesse  dant  cas  cooféreocei. 
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avait  pas  sous  le  soleil  de  nation  plus  malheureuse  que  les 
Bohèmes;  toujours  en  armes,  leurs  victoires  mêmes  ne  les 
délivraient  pas  de  la  crainte  de  nouvelles  gruerres.  Il  était 
temps  de  renverser  Procope  ;  n'avait-on  soumis  les  autres 
peuples  que  pour  la  plus  grande  g-Ioire  d'un  tyran  ?  >.  Men- 
hart  de  Hradec,  l'inspirateur  de  ces  assemblées,  fit  nommer 
administrateur  du  royaume  Aies  de  Risenburk  (1)  et  garda 
en  réalité  la  direction  du  g-ouvemement.  Première  tentative 
pour  écarter  le  général  tahorite  ;  d'autreb  suivirent.  Le  4 
mars  (1434),  une  ligue  fut  conclue  entre  les  seigneurs  mo- 
raves,  hussites  ou  catholiques  ;  le  mois  suivant,  les  barons  de 
Bohême  et  de  Moravie,  la  Vieille-Ville  de  Prague  et 
quelques  autres  communes  formèrent  une  confédération, 
s'engagèrent  &  se  soutenir  les  uns  les  autres  et  à.  travailler 
de  toutes  leurs  forces  à  maintenir  l'ordre  dans  le  pays.  Les 
alliés  ordonnèrent  aux  bandes  armées  de  cesser  leurs  dévas- 
tations et  de  se  dissoudre.  Une  amnistie  complète  effaçait 
les  fautes  passées,  maîs  ceux  qui  n'obéiraient  pas  seraient 
traités  comme  les  ennemis  de  la  nation.  Une  armée  fut 
organisée  et  se  réunit  aux  environs  de  Kutna  Hora. 

La  première  attaque  des  Seigneurs  fut  dirigée  contre  la 
Nouvelle-Ville  :  ils  la  sommèrent  d'entrer  dans  la  ligue.  Les 
habitants,  au  lieu  de  répondre,  sepréparèrent  à.  la  résistance, 
mais  avant  que  les  fortifications  fussent  terminées,  le  6  mai, 
l'armée  des  coalisés  occupa  la  Vieille-Ville  et  la  bataille 
commença.  Le  courage  et  l'habileté  de  Procope  ne  suffirent 
pas  à  balancer  la  Supériorité  numérique  de  l'ennemi,  il  n'y 
eut  de  combat  sérieux  qu'à  l'Hôtel-de- Ville  et  les  défen- 
seurs capitulèrent,  dès  qu'on  leur  eut  promis  de  ne  pas 
inquiéter  leur  retraite.  Un  grand  nombre  de  maisons  furent 
pillées,  les  archives  et  les  privilèges  détruits.  Procope,  qui 
était  parvenu  &  s'échapper,  appela  à  lui  les  radicaux. 

Malheureusement,  depuis  trois  ans,  plusieurs  événements 
avaient  ébranlé  la  confiance  et  affaibli  la  solidité  de  la  re- 
doutable armée  taborite.  Les  Cèques  avaient  toujours  refusé 
l'armistice  que  demandaient  les  prélats,  et  les  négociations 
n'avaient  pas  interrompu  leurs  courses  aventureuses.  Ils 

(1)  Arch.  c,  m,  41S. 

as 


DiatizeabyGoQt^Ic 


avaient  à  plusieurs  reprises  parcouru  et  dévasté  l'Autriche, 
la  Silésie  et  la  Hongrie  (1431),  envahi  le  Brandebourg  (1432), 
et  un  corps  d'Orphelins  s'était  même  en  1433  avancé  jusque 
sur  lea  bords  de  la  Haltique  et  avait  menacé  Daatziff.  Mal- 
gré ces  succès  cependant,  des  symptûineB  de  désorganisation 
commençaient  à  frapper  les  moins  clairvoyants  :  la  disci- 
pline de  fer  qui  avait  fait  la  force  des  soldats  de  Zixka  se 
relâchait)  lea  aventuriers,  de  plus  en  plus  nombreux,  qu'at- 
tiraient les  succès  de  Procope  le  Grand,  de  Procope  le  Petit 
et  des  autres  capitaines  taboritea  ouorphelins,  n'étaient  plus 
soutenus  par  l'enthousiasme  religieux  et  la  foi  profonde  qui 
avaienttransformé  en  héros  lea  paysans  bohèmes,  leur  cupidité 
leur  valut  de  rudes  leçons.  Les  peuples  voisins  reprenaient 
peu  à  peu  courage,  s'habituaient  à  la  guerre,  profitaient 
des  exemples  et  des  fautes  de  leurs  envahisseurs.  En  1431, 
une  bande  qui  était  entrée  en  Autriche,  fut  écrasée  fe  fiydov 
(Waidhofen).  Lea  Orphelins  qui  s'étaient  aventurés  trop 
avant  en  Hongrie  furent  surpris  par  le  froid  et  la  pluie  et 
attaqués  par  une  armée  magyare,  firent  dans  leur  retraite 
des  pertes  considérables.  Cette  décadence  militaire  parut 
clairement  au  siège  de  Plzen.  Lea  Utraquistea  sentaient 
combien  il  serait  difficile  d'obtenir  du  concile  qu'il  in- 
vitât lui-même  lea  catholiques  bohèmes  k  communier 
sous  lea  deux  espèces.  Pour  obtenir  la  constitutioii  d'une 
Église  nationale  cèque,  ils  devaient  d'abord  vaincre  eux- 
mêmes  toutes  les  résistances,  les  légats  accepteraient  sans 
doute  le  fait  accompli.  Le  Sud-Ouest  qui,  au  commence- 
ment de  la  guerre,  avait  été  si  profondément  pénétré  par  les 
idées  réformatrioea,  était  revenu  presque  tout  entier  an 
catholicisme.  Plzen  était  le  centre  de  l'opposition,  la  seule 
ville  purement  slave  qui  repoussât  l'utraquiame  ;  fière  de  ses 
longs  succès,  appuyée  sur  une  ceinture  de  châteaux  et  de 
villes  secondaires,  elle  n'eût  pas  mâme  obéi  aux  ordres  du 
concile,  s'il  avait  voulu  lui  imposer  le  calice  ;  sa  chute  eût 
entr^né  la  soumission  de  tout  l'Ouest:  une  grande  expédi- 
tion fut  décidée.  Utraquistes,  Orphelins  et  Taborites  réuni- 
rent leurs  forces  et  su  mois  de  juillet  1433,  les  Husaites 
parurent  devant  la  viUe.  Ce  siège  de  Plzen  fait  involontaire- 
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ment  penser  au  fameux  siège  do  Straisund  par  les  Impé- 
riaux, lors  de  la  ^erre  de  trente  ans  :  comme  alors,  le  sort 
de  l'Église  dépendait  d'une  place.  La  prise  de  Plsen  eût 
assuré  la  victoire  du  Husaitisme  et  la  formation  d'une 
Égliee  nationale  slave,  comme  la  prise  de  Stralsund,  deux 
siècles  plus  tard,  e&t  assuré  la  victoire  de  la  papauté.  Mais, 
comme  Stralsund,  Pl2en  résista.  Le  concile  lui  avait  fourni 
de  l'argent,  les  seigneurs  lui  fournirent  des  vivres.  Le  slégo 
finît  par  être  transformé  en  blocus,  mais  la  trahison  et 
l'indiscipline  paralysèrent  les  forces  hérétiques.  Cette  longue 
inaction  était  insupportable  aux  aventuriers  ;  d'ailleurs,  lo 
pays  était  épuisé,  il  fallût  entreprendre  de  lointaines  exp^ 
ditions  et  pluaieurs  fois  les  pillards  furent  surpris  et  battus. 
La  confiance  dans  les  chefs  s'ébranlait,  Procope  lui-même 
n'était  plus  sûr  de  ses  hommes.  Un  certain  Pardns  avait 
conduit  quelques  milliers  de  soldats  en  Bavière  ;  il  f^t  attaqué 
à  l'improviste  et  ses  troupes,  mises  en  déroute,  aissèrent 
sur  le  champ  de  bataille  trois  cents  blessés,  plus  de  onze 
cents  morts,  et  furent  obligées  d'abandonner  leurs  voitures 
et  leur  butin.  Quand  les  vaincus  rentrèrent  an  camp  devant 
Plzen,  ils  accusèrent  leur  chef  de  trahison.  L'armée  se 
souleva  et  les  émeutiers  arrêtèrent  Pardus  et  le  condamnè- 
rent À  mort;  Procope  accourut  h  son  secours,  mais  les 
rebelles  n'écoutèrent  rien  et  un  des  meneurs  de  la  révolte, 
Tvaroh,  peut-être  un  secret  émissaire  des  nobles,  frappa  le 
prêtre  au  visage.  Le  vainqueur  de  Domaxiice  fut  traîné  en 
prison.  Les  soldats  revinrent  bientôt  à  eux,  se  jetèrent  & 
SCS  pieds,  le  supplièrent  de  reprendre  le  commandement  ;  Il 
refusa  et  quitta  l'armée.  Après  son  départ,  les  choses  eillè- 
rutt  de  mal  en  pis,  le  siég«  n'avançait  pas,  les  habitants 
recevaient  des  renforts,  reprenaient  l'ofTensIve.  Inquiétés 
par  ce  qui  se  tramait  &  Pra^e,  travaillés  par  les  prêtres 
qui  les  appelaient  à  la  défense  de  la  foi  menacée  (1),  les 

(1)  ■  Dm  piétTM  igiMDt  nnit  at  jour,  ita  Ten^Dt  darant  Rnir  «i  dlaaitn 
ani  lotdat*  :  -minkant,  voira  prodenoeastadmirabla.  T<ri(iî,  ton*  lai  barom  al 
toutai  lascommuDH  durojanme  a«  réoiiiiisiitàPngnei  m  qv'iU Taillant, e* 
n'ait  pM  U  piji,  mais  Toaa  prandra  «t  voua  brûler  ;  il*  aont  réanû  pour 
Tou  détraiM.  >(Drk.  Bail.,  H,  408). 
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Taborîtes  restaient  inactifs,  incapables  de  vaincre  et  n'osant 
avouer  leur  échec.  A  la  nouvelle  de  la  prise  de  la  Nouvelle- 
Ville  par  les  nobles,  ils  se  décidèrent  enfin  k  lever  le  siège. 
FIzen  avait  sauvé  le  catholicisme  cëque.  Une  procession 
solennelle  rappela  cette  grande  victoire  jusqu'au  règne  de 
Joseph  II  qui  supprima  cette  fête,  fâcheux  souvenir  des 
guerres  civiles  de  la  Bohême. 

Procope  marchait  au  combat  l'&me  remplie  d'une  profonde 
tristesse,  il  désespérait  de  son  œuvre;  la  révolte  et  l'indis- 
cipline de  ses  soldats  lui  avaient  fait  au  cœur  une  profonde 
et  incurable  blessure.  Il  avait  voulu  fonder  la  liberté  par  la 
terreur,  faire  de  l'armée  la  régénératrice  de  la  nation,  et  il 
faisait  l'amère  expérience  que  devaient  faire,  hélas  !  après 
lui,  tant  d'hommes  de  cœur  et  de  génie  :  la  tyrannie  détruit 
et  ne  crée  pas,  la  violence  appelle  la  violence.  Il  était  las  de 
la  vie,  il  avait  lutté  tant  qu'il  avait  espéré  atteindre  le  bat 
qu'il  s'était  proposé  ;  maintenant,  ilattendait  lamort  comme 
une  délivrance,  peut-être  aussi  comme  une  expiation.  La 
lettre  qu'il  écrit  &  Procope  le  Petit  pour  l'inviter  k  lever  le 
siège  de  Plzen  et  è.  marcher  contre  les  seigneurs,  laisse 
deviner  de  sombres  pressentiments.  «  Mieux  vaut  mourir, 
dit-il,  que  de  laisser  sans  vengeance  le  sang  de  nos  frères 
bien-aimés.  Adieu  dans  le  Seigneur  qui  console  après  avoir 
châtié  »  (1). 

L'armée  de  Procope  comptait  près  de  18,000  hommes  : 
toutes  les  villes  du  royaume,  k  l'exception  de  Prague,  de 
Plzen  et  de  Melnik,  s'étaient  déclarées  pour  lui.  A  cette 
heure  suprême,  les  nuances  s'effaçaient  ;  deux  partis  res- 
taient en  présence,  le  privilège  et  la  liberté,  la  Révolution 
et  la  Réaction.  Procope  présenta  la  bataille  aux  seigneurs 
devant  Kunratice;  ils  attendaient  encore  des  renforts  et 
cherchèrent  à  gagner  du  temps  en  négociant.  Les  Taborîtes 
demiindaient  qu'on  prît  pour  base  du  traité  le  statu  quo 
ante  bellum  ;  les  nobles  acceptèrent,  seulement  ils  enten- 
daient par  là,  avant  les  premiers  troubles  hussites  ;  leurs 
adversaires,  avant  la  prise  de  la  Nouvelle- Ville.  Au  point 
où  en  étaient  les  choses,  toute  réconciliation  était  d'ailleurs 

(1)  Urk.  B«it.,  Il,  p.  411. 
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impossible.  Les  seigneurs  rallièrent  les  catholiques  de 
l'Ouest  et  du  Sud  que  leur  amena  Ulric  de  Rosenberk  et  se 
jetèrent  à  la  poursuite  de  Procope  qui  s'était  avancé  vers 
l'Est-  Les  deux  arméea  se  rencontrèrent  près  des  villages  de 
Lipan  et  de  Hrib,  entre  les  villes  de  Ceaky  Brod,  Kourîm 
et  Planan.  L'armée  de  la  ligue,  forte  d'environ  25,000  bom- 
mes,  était  commandée  par  un  ancien  compagnon  de  ^ûka, 
Borek  de  Miletinek.  Les  adversaires  restèrent  quelque 
temps  en  présence,  personne  n'osait  commencer  l'attaque  ; 
l'avantage  resterait  à  celui  qui  attirerait  l'autre  hors  de  ses 
retranchements.  L'artillerie  des  Taborites  était  supérieure  h 
celle  de  leurs  adversaires  et  les  inquiétait  sans  rel&che  ;  les 
nobles,  manquant  de  vivres,  se  fatiguaient  de  cette  longue 
inaction  et  demandaient  k  grands  cris  le  combat.  Pourquoi 
perdre  ainsi  notre  temps,  disaient-ils,  et  exposer  notre  vie 
sans  profit?  Une  mort  glorieuse  est  préférable  h  une  lâche  et 
misérable  fin.  Borek  céda  aux  désirs  de  ses  soldats  et  les 
mena  h  l'assaut  (31  mai  1434).  A  la  première  décharge,  ils 
l&chèrent  pied  et  se  replièrent  en  désordre.  A  cette  vue,  un 
cri  terrible  s'éleva  du  camp  des  Taborites  :  Sus  !  Sus  !  les 
ennemis  fuient,  et  sourds  aux  conseils  de  leurs  chefs,  ils  se 
précipitèrent  hors  des  voitures  pour  achever  la  déroute  des 
seigneurs.  A  peine  furent^ils  sortis  de  leurs  retranchements 
que  les  nobles  reformèrent  leurs  rangs,  leur  fuite  n'était 
qu'une  feinte.  En  même  temps,  la  seconde  ligne  coupait  les 
Taborites  de  leurs  voitures  et  les  enfermait  dans  un  cercle 
de  fer  :  la  bataille  était  perdue.  Capek  et  une  partie  de  l'ar- 
mée de  Procope  qui  n'avaient  pas  été  prisdans  lemouvement 
tournant  des  catholiques,  désespérèrent  de  la  fortune,  et  au 
lieu  de  se  rabattre  sur  les  nobles  et  de  les  mettre  ainsi  entre 
deux  feux,  s'éloignèrent  du  champ  de  bataille.  Les  Taborites 
vendirent  chèrement  leur  vie.  Le  combat  dura  tout  le  jour 
et  toute  la  nuit.  Les  nobles  ne  faisaient  pas  de  quartier  et 
ils  ramassèrent  h  peine  quelques  centaines  de  prisonniers, 
mais  16,000  morts  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  et 
parmi  eux  Procope  le  Grand,  Procope  le  Petit  et  la  plupart 
des  capitaines.  Ainsi  s'accomplit  la  funèbre  prophétie  de 
Sigismond  :  la  Bohême  ne  sera  vaincue  que  par  la  Bohême. 
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Suprême  consolation  pour  ces  héros  qui  avaient  tant  aim  i 
leur  pays  !  Ds  tombaient  sans  déshonneur  bous  lea  coups  de 
leurs  compatriotes  (1).  Toutes  les  Yoiturea,  les  canons,  les 
provisions  de  guerre  étaieut  devenus  laproie  des  vainqueurs: 
quelques  centaines  de  fuyards  que  l'on  St  prisonniers  les 
jours  suivants  furent  traîtreusement  brûlés.  La  victoire 
des  seigneurs  était  assez  complète  pour  que  la  (pierre  parût 
terminée  et  en  effet,  quelques  jours  aprèsi  un  armistice  fut 
signé  :  les  communes  et  les  capitaines  des  Taboritea  s'enga- 
geaient k  sa  soumettre  aux  décisions  de  la  diète  qui  devait 
se  réunir  pour  la  Saint-Jean, 

On  a  souvent  exagéré  cependant  l'importance  de  la  ba- 
taille de  Lipan  :  les  Taborites,  mâma  après  leur  terrible 
déMte,  tenaient  encore  en  Bohême,  en  Moravie,  en  Silésle  et 
en  Hongrie  un  assez  grand  nombre  de  places  fortes  ;  toutes 
les  bandes  n'avaient  pas  été  exterminées  et  la  résistance 
qu'auraient  opposée  les  villes  leur  aurait  permis  de  se  réu- 
nir, de  se  réorganiser  et  de  constituer  une  armée  encore 
redoutable,  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  le  parti  radicali  privé 
de  ses  chefs  les  plus  remarquables  et  atteint  dans  son  pres- 
tige, ne  pouvait  plus  dés  lors  exercer  eux  les  événements  une 
influence  décisive  ;  il  aurait  été  dangereux  de  le  pousser  k 
bout,  mais  il  devait  renoncer  b  tout  espoir  de  garder  la 
direction  dn  mouvement. 

La  joie  des  catholiques  ne  tarda  pas  à  faire  repentir  de 
leur  triomphe  ceux  des  vainqueurs  qui  conservaient  encore 
quelque  foi  dans  la  Réforme.  Toutes  les  lettres  des  catholi- 
ques, relatives  It  la  bataille  de  Lipan,  débordent  d'une  joie 
insultante:  <  Très  chars  amis,  écrivent  les  habitants  de 
Flzen,  nous  vous  annonçons  de  bonnes  et  joyeuses  nouvel- 
les ;  tous  les  ennemis  de  notre  concile  ont  été  battus  et  écra- 
sés ».  Lea  courriers  qui  apportent  k  Sigismond  le  résultat 

(1)  ■  Cette  Ticloira  peut  donner  une  idée  de  1&  paisBance  qa'aiait  alon  1» 
roTatune  d«  Bohtme  ;  ce  que  tant  da  proTincea,  tant  de  prinMi  aliemandl 
n'aTSient  pu  aceompUr,  lea  BohSma*  seule,  aani  au  un  uconn,  en  tout 
*«aua  à  bout,  a  (Windscke,  c,  19Q).  J'ai  lulTi  dam  la  récit  de  la  batailla  la 
rapport  dea  habiUDts  de  PUen  (Pat  Urk.  Beit.,  II,  p.  414-413)  et  Hermaan 
Corner  (eol.  1838}.Le  réût  do  SjItIiu  est  très  intéreitaut,  très  dmcauqn* 
Bi^  abiolanMut  fantaitique. 
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du  combat,  font  preuve  d'une  célérité  inaccoutumée,  tant 
ila  savent  que  l'Empereur  sera  heureux  de  la  nouvelle  (1)  ; 
le  concile,  à  peine  averti,  ordonne  un  Te  Deum  Bolennel. 
Dans  l'intérieur  du  pays,  le  parti  catholique  relève  la  tête. 
Avant  même  la  1ï)ataille  de  Lipan,  nombre  de  prêtres  prè- 
cbaieut  dans  les  églises  la  foi  catholique,  beaucoup  de  mat- 
tree  de  l'Université  s'étaient  soumia  à  Rome;  aeule,  disaient 
les  catholiques,  laribaudaille  était  un  obstacle  b  la  sainte  ré- 
conciliation (2).  Maintenant  que  les  rlbauds  étaient  battus, 
la  paix  allait  être  conclue,  paix  selon  les  vœux  de  l'Égrlias 
et  qui  ressemblerait  beaucoup  plus  b  une  capitulation  du 
Hussitisme  qu'b  une  libre  transaction. 

Quelques  semaines  cependant  s'étaient  b  peine  écoulées 
que  les  Pères  et  l'Empereur  comprirent  qu'ils  s'étaient  peut~ 
être  un  peu  hâtés  de  chanter  le  Te  Deum  ;  même  parmi  les 
vainqueurs  de  Lipan  il  ne  manquait  pas  de  Huasites  convain- 
cus, très  irrités  contre  lea  légats  et  très  décidés  à  exiger  de 
l'Ég-liae  des  concessions  sérieusea.  La  réforme  religieuse, 
les  quatre  articles  étaient  devenus  eu  quelque  sorte  une  pro- 
priété nationale  ;  malheur  à  qui  oserait  y  toucher.  Rokycana 
se  mit  &  la  tête  de  ce  parti  de  résistance  au  concile.  A  Bftie, 
il  avait  montré  une  modération  et  une  réserve  qui  l'avaient 
exposé  à  des  soupçons  de  trahison  ;  son  imagination  avait 
été  frappée  par  la  solennité  de  cette  grande  réunion  ob  la 
chrétienté  tout  entière  s'était  donné  rendez-vous.  Maia  avec 
un  caractère  aussi  complexe  que  le  sien,  il  est  rare  qu'il  ne 
faille  pas  expliquer  une  seule  action  par  plusieurs  causes 
souvent  fort  différentes;  il  paraît  probable  qu'on  essaya  de 
le  gagner,  qu'on  lui  fit  entrevoir  l'archevêché  de  Prague. 
Trop  intelligent  pour  se  vendre,  il  fut  certainement  séduit 
par  cette  proposition  qui  souriait  k  son  ambition  et  servait 
ses  croyances,  lui  donnait  les  moyens  de  protéger  le  Hussi- 
tisme contre  une  réaction  possible.  De  retour  à  Prague,  il  se 

(1)  SigitmoDd  était  niors  à  Ulm,  il  écrit  an  concile  ;  Hodie  hora  veip«ni- 
rum  conttuieruDt  ad  nos  nancii  qui  in  Iribua  diehus  et  citius  voiantiasimc 
appUeaeriinl,  apportanleinoliia  jocuadiasima  et  fi>Ucissinia  nova  de  Tictoria 
nottivnan  «t  eonflicia  Tftboritaram. 

(2)  VA.  Beit-,  II,  p.  M3. 
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sépara  des  légats,  les  soupçonnant  de  vouloir  le  jouer  ;  il 
avait  défendu  les  quatre  articles  contre  les  exagérations 
taborites,  il  ne  les  lierait  pas  aux  catholiques.  Lors  de  la 
deuxième  ambassade,  il  continua  b,  se  tenir  sur  la  réserve  : 
<  Rompre  avec  les  prélats,  dît-il  à  la  diète,  c'est  très  dange- 
reux. Que  de  maux  peuvent  en  résulter:  la  mine  du  royau- 
me, la  famine,  la  disette  de  prêtres.  D'autre  part,  le  danger 
n'est  pas  moins  grand  si  nous  nous  contentons  de  la  simple 
liberté  de  la  communion  sous  les  deux  espèces,  si  elle  n'est 
pas  étendue  à  tous  les  habitants  du  royaume.  Notre  Eucha- 
ristie est  la  meilleure,  diront  les  catholiques,  —  non  pas, 
mais  la  nôtre,  répondront  les  CalixtiDa  ;  de  là,  des  divisions 
dans  le  clergé  et  dans  le  peuple.  Les  anciens  curés  revien- 
dront dans  leurs  paroisses,  refuseront  la  coupe  aux  Mquea, 
les  forceront  à  trahir  leur  foi,  et  tout  cela  au  nom  de  la 
liberté.  Nous  avons  déjà  vu  cette  liberté  bous  Vaclav,  et  cela 
n'a  pas  duré,  un  parti  a  chassé  l'autre.  J'avoue  mon  igno- 
rance et  je  ne  sais  quel  parti  prendre.  »  La  bataille  de  Lipan, 
loin  de  le  décider  à  quelques  concessions,  accrut  au  contraire 
ses  exigences  ;  débarrassé  de  cette  secte  extrême  dont  les 
impatiences  et  les  imprudences  le  compromettaient  et  l'in- 
quiétaient, il  n'avait  plus  besoin  de  calmer  à  force  de  modé- 
ration les  craintes  provoquées  par  les  radicaux.  En  même 
temps  il  comprenait  d'autant  mieux  la  nécessité  d'obtenir 
des  conditions  avantageuses:  il  sentait  que  le  Hussitisme 
venait  de  perdre  une  de  ses  plus  redoutables  forces  et  qu'il 
était  désormais  beaucoup  plus  exposé  aux  embûches  de  ses 
ennemis.  Les  légats  furent  fort  étonnés  et  vraiment  indignés 
de  la  conduite  de  Rokycana,  et  ce  politique,  ce  modéré, 
n'excita  pas  des  haines  moins  ardentes  que  les  fanatiques  les 
plus  hostiles  ë.  l'Église. 

Jamais  les  deux  partis,  hussite  et  catholique,  ne  parurent 
aussi  éloignés  de  s'entendre  qu'au  lendemain  de  la  défaite 
des  Taborites  :  tout  espoir  de  paix  sembla  perdu  et  les  négo- 
ciations restèrent  suspendues  pendant  près  d'un  an.  L'Em- 
pereur comprit  que  le  momeut  était  venu  pour  lui  d'interve- 
nir et  obtint  des  Hussites  une  concession  des  plus  graves. 
Le  grand  obstacle  à  la  paix,  le  point  d'achoppement,  c'était 
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la  prétention  des  hérétiques  d'imposeï*  le  calice  h  toua  les 
habitants  du  royaume  :  ils  étaient  convaincus  en  effet  que  la 
coexistence  de  deux  confessions  eu  Bohême  entraînerait  des 
rixes,  de  nouvelles  gruerres  et,  dans  un  avenir  assez  rappro- 
ché, la  confiscation  de  leurs  propres  libertés.  Mais  n'y  avait- 
il  aucun  autre  moyeu  de  conjurer  les  périls  redoutés,  d'as- 
surer l'Église  nationale  contre  toute  perfidie?  Ne  sufBsait-il 
pEis  d'obtenir  une  organisation  indépendante?  Avec  un  ai^ 
chevêque  utraquiste,  toute  Jféaction  était  impossible,  la  liberté 
était  d'autant  mieux  assurée  qu'elle  ne  reposait  pas  sur  l'op- 
pression de  la  minorité.  Cette  idée  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  esprits  et  toute  une  nouvelle  série  de  négociations 
commença  sur  cette  base  (I). 

Les  conférences  de  Bmo  (juillet  1435)  ne  parurent  pwi 
encore  pourtant  devoir  amener  cette  paix  ai  désirée.  Les 
légats  étaient  devenus  très  pointilleux,  accusaient  Rokycana 
de  les  insulter,  lorsqu'il  attaquait  la  doctrine  de  l'Eglise 
sur  l'Eucharistie.  Le  concile  avait  ordonné  à  ses  ambasaa> 
deurs  de  s'en  tenir  aux  résolutions  de  1433  ;  si  les  Eussit«s 
présentaient  quelque  nouvelle  demande,  on  les  sommerait 
d'exécuter  d'abord  les  stipulations  du  traité  de  Prague  (2). 
Les  légats  suivirent  leurs  instructions  k  la  lettre  ;  b.  toutes 
les  observations,  ils  répondaient  invariablement  :  t«nez  d'a- 
bord vos  promesses,  soumettez-vous  k  l'Église,  nous  verrons 
ensuite.  On  comprend  l'irritation  que  faisait  naître  un  pareil 
système  chez  les  Cèques  qui  étaient  sûrs  de  n'avoir  rien  pro- 
mis et  se  trouvaient  liés  par  un  traité  qu'ils  n'avaient  pas 
accepté. 

Plus  les  légats  montraient  de  raideur,  plus  Sigismond  fai- 
sait preuve  de  douceur  et  d'aménité.  Aucune  prétention  ne 
l'irritait  ou  ne  l'étonnait,  ses  refus  n'étaient  ni  formels  ni 
définitifs  :  les  nationaux  auritient  seuls  le  droit  de  présenta- 
tion et  de  nomination  aux  bénéfices;  plus  de  citations  devant 
les  tribunaux  étrangers,  la  communion  sous  les  deux  espè-' 
ces  serait  conservée  à  l'exclusion  de  la  communion  catholique 
partout  où  elle  avait  été  introduite,  les  États  éliraient  un 

(1)  Monnm.,  T,  y.  S3S. 

(2>Honuni.,  I,  p.  619. 
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archevêque  et  deux  évoquée  ;  l'Empereur  acceptait  tout,  pro- 
mettait tout  (1).  Depuis  trois  ans  on  négociait  sans  anivep  & 
une  entente,  on  n'était  pas  moins  fatigué  des  discussions  et 
des  conférences  que  des  combats;  les  Utraquistes  saisirent 
avec  empressement  l'occasion  qui  s'offhiit  k  eux  ;  une  fois  le 
traité  sig^né,  peusaienHIs,  l'Église,  satisfaite  de  voir  recon- 
naître son  autorité,  serait  plus  indulgente;  le  concile  dont 
on  connaissait  les  embarras  et  qui  était  sur  le  point  de  s'en- 
gager dans  une  lutte  difficile  et  dangereuse  contre  la  pa- 
pauté, aurait  trop  besoin  de  Sigismond  pour  ne  paa  faire 
toutes  les  concessions  que  désirerait  le  roi.  Quelques  Utiâ- 
quistes  comprenaient  cependant  que  les  Bohèmes  allaient  de 
nouveau  se  mettre  dans  une  situation  des  plus  fausses: 
l'Empereur,  en  effet,  promettait  plus  qu'il  ne  pouvait  tenir. 
En  admettant  même  qu'il  fût  sincère,  et  combien  de  raisons 
n'avait-on  pas  pour  en  douter  !  il  n'irait  jamais  jusqu'à  rom* 
pre  avec  rÈgliae  pour  plaire  aux  hérétiques.  Les  Hussites  se 
trouveraient  ainsi  liés  par  un  traité  qui  laisserait  en  suspens 
les  principales  questions  et  qui  serait  un  danger  permanent. 
Pour  atténuer  au  moins  ces  inconvénients,  ils  voulurent 
que  les  promesses  de  Sigismond  fussent  rappelées  dans  les 
Compaotats,  et  ils  proposèrent  un  article  additionnel  h  la 
convention  du  30  novembre  1433  :  <  Les  traités  avec  le 
concile  de  Bâle  ne  porteront  aucune  atteinte  aux  libertés  et 
aux  privilèges  du  royaume  de  Bohême  et  du  margraviat  de 
Moravie  ».  Quelque  vague  que  f&t  cette  rédaction,  les  légats 
repoussèrent  l'article  ;  il  est  évident  qu'à  ce  moment  ils 
désiraient  la  rupture  des  négociations  et  cherchaient  seule- 
ment à  en  laisser  la  responsabilité  à  leurs  adversaires.  Ils 
connaissaient  aussi  bien  que  les  Cêques  la  versatilité  et  la  per- 
fidie de  Sigismond,  mais,  plus  défiants  qu'eux,  ils  ne  démê- 
laient pas  très  clairement  ce  qu'il  y  avait  de  sincère  dans  la 
nouvelle  attitude  qu'il  avait  prise  et  flairaient  un  piège. 
Fidèles  aux  désire  du  concile,  amener  doucement  les  re- 
belles à  une  soumission  complète,  ils  repoussaient  sans  dis- 
cussion tout  ce  qui  aurait  pu  empêcher  un  retour  offensif  de 
l'Église  et  rendre  définitive  iine  séparation  qu'ils  comptaient 
(I)  JuiUet  1435.  -  Urk.  Beit.,  H,  p.  4tS. 
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biea  n'être  qao  momentanée.  L'élection  d'un  archevêque  par 
le  peupla  leur  inspirait  une  répugnance  qu'ils  ne  dissimu- 
laient pas  et  qui  aurait  éclairé  les  Bohèmes,  s'ils  n'eussent 
été  en  quelque  aorte  ayeugrléa  par  leur  fièvre  de  paix.  Il  était 
très  probable  que  le  chef  de  l'Église  càque  ne  serait  autre 
que  Kokycana  ;  avec  un  tel  homme,  toute  réaction  devenait 
impossible  ;  le  concile  aurait,  pour  obtenir  une  obéissance 
illusoire,  travaillé  lai-même  au  succès  du  Hussitiame  :  ja- 
mais, depuis  le  début  de  la  révolte,  le  GathoUciame  n'avait 
couru  un  si  grand  péril  en  Bohême  (1).  Les  légats  essayè- 
rent de  ramener  l'Empereur,  lui  représentèrent  qu'il  donnait 
aux  Cèques  des  espérances  que  le  concile  ne  réaliserait  pas, 
que  sa  conduite  était  peu  convenable  (indecens)  et  amène- 
rait de  nouveaux  conflits  (2).  Sigismond  fut  inflexible,  traita 
fort  mal  les  ambassadeurs,  déclara  h  Rokycana  qu'il  était 
bien  résolu  à  ne  plus  prendre  parti  pour  les  catholiques  :  les 
légats  étaient  conateraés  (3).  Eu  réalité,  eux  seule  gagnaient 
&  ces  sorties  de  l'Empereur;  les  Bohèmes  reprenaient  con- 
fiance et  payaient  chaque  déclaration  de  Sigismond  par 
quelque  nouvelle  reculade  ;  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'ils 
renoncèrent  h  l'article  additionnel.  Maia  de  nouvelles  diffl- 
cultéa  surgirent  à  propos  des  biens  du  clergé  (4).  Lea  sei- 
gneurs qui  faisaient  bon  marché  de  la  communion  utraquiato 
ot  autres  Idées  religieuses,  étaient  beaucoup  moins  &cile8 
sur  les  questions  matérielles  ;  le  parti  le  plus  modéré  et  le 
plus  fevorable  à  la  paix  se  prononça  cette  fois  pour  la  rup- 
ture des  négociationa. 

Dans  les  États  qui  se  réunirent  en  1435  pour  apprendre  le 
résultat  des  conférences  de  Bmo,  le  parti  de  la  paix  était 
en  m^orité  ;  les  Gallxtins  ardents,  inquiets  et  mécontents, 
n'osaient  pas  cependant  s'opposer  ouvertement  au  traité.  Le 
paya  était  épuisé,  le  roi  de  Pologne  se  rapprochait  de  Sigis- 

(t)  UoQ.,  I,  p.  597. 
(!)  H.,  p.  ffïO. 

(3)  Diiit  (Imperator)  coram  aliquibua  ds  concilia  mirabilis,  qun  non  mat 
■cribenda:  nain  M  aliqui  de  coQcilio  suo  *ant  consternUi  aaimo,  audientes 
d«  ihrono  imperinli  talis  «gndi,  quai  a  nollo  suattUcenda  ratlooaliter, 

(4)  Moamn.,  II,  p.  SX9. 
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mond,  les  dernières  années  de  trêve  avaient  énervé  et  amolli 
les  âmes,  la  fatigue  se  faisait  sentir,  plus  accablante  que 
pendant  le  combat.  Rokycana  lui-même  sentait  sa  popula- 
rité décroître,  on  l'accusait  d'être  le  principal  obstacle  à 
l'union  et  il  faillit  être  jeté  à  l'eau.  Le  vote  de  la  diète  fut 
donc  favorable  à  la  paix  et  aux  concessions.  lies  services  de 
Rokycana  étaient  pourtant  trop  nombreux,  sa  réputation 

■  d'éloquence  et  de  science  trop  bien  établie,  pour  qu'il  fût 
possible  de  penser  k  un  autre  que  lui  pour  les  hautes  fonc- 
tions d'archevêque.  On  élut  ensuite  pour  évêques  Martin 
Lupac  et  Vaclav  de  Vysoké  Myto.  Rokycana  résista  long^ 
temps,  dit  M.  Palacky  qui  lui  est  très  favorable,  et  sa  résis- 
tance paraît  avoir  été  sincère  (1).  U  était  trop  intelli^nt,  en 
effet,  pour  ne  pas  comprendre  que  son  élection  tfe  serait  ja- 
mais approuvée  par  le  concile  et  qu'il  allait  ainsi  se  trouver 
dans  une  situation  des  plus  difâciles  :  mal  soutenu  par  les  Ce- 
ques,  affolés  de  paix,  qui  le  rendraient  responsable  des  refus 
de  la  cour  romaine,  peu  aimé  de  Sigismond,  incapable  de  con- 
tenir ce  mouvement  de  retourvers  le  catholisme  auquel  il  avait 
donné  la  première  impulsion,  chef  rebelle  d'une  Église  sou- 
mise, il  prévoyait  les  longues  années  d'épreuves   et  d'exil 

.  par  lesquelles  il  expia  ses  illusions  et  ses  erreurs.  Il  refusa 
de  prendre  part  aux  nouvelles  négociations  qui  s'ouvrirent 
à  Stuhlweissenburg  (Belehrad  Eralovsky,  Stolni)  dans  les 
derniers  jours  de  1435. 

Les  légats  arrivaient  dans  des  dispositions  peu  concilian- 
tes (21  :  Slgîsmond  réussit  facilement  à  les  calmer  :  c  Par  les 
traités  qu'il  acceptait  de  force  plus  que  de  bon  cœur,  il  ne 
se  proposait  que  de  retrouver  son  héritage,  d'une  manière 
quelconque  ;  plus  tard,  quand  il  serait  maître  de  son  royau- 
me, il  le  ramènerait  dans  la  véritable  religion  chré- 
tienne »  (3);  il  ne  fallait  pas  exagérer  la  force  du  parti  de 
Rokycùia.  —  Les  légats  comprirent  à  demi-mot  un  plan  qui 

(I)  Pal-,  m,  3. 19t. 

(t)  Mon.,  p.  ei8. 

(3)  Ml.  Sj\r.  0.  53  el  Carlier  :  Imperstor  dixtt  quod  multa  snnt  diuimn- 
lauda  Bobsmis,  utùc  possil  iatrars  regaum  ae  pailqaam  fibi)  ei»t,  gpcrabtl 
quod  ommia  ittasiorUTedaceNDtar  ad  booam  et  priEtinum  itaUun. 
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n'était  autre  que  le  leur,  mais  ila  avaient  de  bonnes  raisons 
pour  ne  pas  se  contenter  de  déclarations  ambig^uôs  ;  ils  n'a- 
vaient qu'à  faire  leur  examen  de  conscience  pour  savoir  au 
juste  ce  que  valaient  des  promesses  diplomatiques.  Ils  exigrè- 
rent  un  engagement  écrit;  l'Empereur  aigna  ce  qu'on  vou- 
lut :  il  ne  permettrait  à  personne  de  violer  les  Compactats 
ou  d'en  abuser,  personne  ne  serait  contraint  de  communier 
sous  les  deux  espèces,  pour  tous  les  points  de  dogme  ou  de 
discipline  le  roi  laisserait  k  l'Église  une  liberté  absolue, 
n'exercerait  aucune  pression  sur  elle,  n'accorderait  pas  des 
privilèges  dont  elle  avait  seule  le  droit  de  disposer  (1).  Les 
Bobâmes,  prévenus,  demandèrent  aussitôt  leurs  lettres  de 
congé.  Albert  d'Autriche  décida  alors  les  prélats  h  se  con- 
tenter d'une  promesse  verbale  et  secrète  de  Sigismond  ;  les 
Cëques  que  cet  incident  aurait  dû  rendre  déâants,  crurent 
suffisant  de  protester  contre  toute  convention  particulière 
conclue  entre  Sigismond  et  le  concile. 

Les  légats  auraient  désiré  que  la  ratification  solennelle 
du  traité  eût  lieu  &  Prague  ;  Sigismond  jugea  dangereux  de 
revenir  en  quelque  sorte  braver  le  Hussitisme  dans  sa  capi- 
tale et  l'on  cboisit  lihlava,  pour  y  échanger  les  conventions 
définitives.  Les  négociations  faillirent  encore  échouer  au 
dernier  jour:  les  Galixtins  ardents  voulaient  que  les  évêques 
utraquistes  fussent  confirmés  sur  le  champ  ;  les  légata  refu- 
sèrent ;  les  Bohèmes  parlaient  déjà  de  se  retirer,  mais  les 
ultra-modérés  triomphèrent  des  hésitations  de  leurs  collè- 
gues (3).  On  fixa  enfin  au  5  juillet  (1436)  l'échange  des  rati- 
fications. 

c  Dès  les  premières  lueurs  du  matin  une  foule  immense 
couvrait  la  place  principale  et  les  rues  environnantes:  un 
trône  splendidement  orné,  des  estrades  somptueuses  atti- 
raient tous  les  regards.  Aux  premières  lueurs  du  jour,  l'em- 
pereur d'Allemagne,  Sigismond,  monta  les  degrés  du  trône. 

(1)  Moaum.,  1,  p.  694. 

(î)  p.  769  :  le  £0  juio,  doue  apprîmes  que  lej  PraguoÏB  âuieiit  dirUés  en- 
tresui,  U  mi^orilé  Mpire  avidement  A  la  paii  et  vaut  accepter  Sigismond 
pour  roi,  les  autres  affect«ni  maintenant  de  demander  la  coaflnnatioii  d« 
leur  Aréque. 
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Devant  lui.  trois  des  plus  hauts  dignitaires  de  l'Empire, 
panni  lesquels  était  le  duc  Albert  d'Autriche,  portaient  la 
pomme,  le  sceptre  et  l'épée  de  justice.  A  sa  droite  s'assirent 
les  députés  du  concile  de  Bâle,  uq  peu  plus  loin  les  repré- 
sentants des  Hussftes,  le  gouverneur  Aléa,  Menbart  de 
Hradec,  Rokycana,  Lupac  et  Vaclav  de  Vyaoké  Myto.  En 
face,  on  apercevait  l'impératrice  avec  sa  cour  et  autour 
d'elle,  un  grand  rassemblement  des  divers  ordres  de  la  na- 
tion, princes  et  nobles,  bourgeois  et  paysans...  Il  y  avait, 
non  loin  du  trône  de  l'Empereur,  des  places  réservées  aux 
notaires  et  greffiers  impériaux,  chargés  de  consigner  par 
écrit  tout  ce  qui  allait  se  pasaer  (1)  ».  Le  bourgeois  de  Pra- 
gue, Welwar,  remit  aux  légats,  au  nom  des  Bohèmes,  les 
Oompactats  tels  qu'ils  avaient  été  acceptés  &  Prague,  le  30 
novembre  1438,  et  légèrement  modifiés  à  Brno  et  h  Stuhl- 
weissenburg,  ainsi  que  l'engagement  que  prenaient  les 
Cèques  de  vivre  en  paix  avec  les  autres  peuples  chrétiens. 
Quatre  prêtres,  désignés  h.  l'avance,  s'avancèrent  ensuite  et 
promirent  en  leur  nom  et  au  nom  de  tous  les  Utraquistes 
d'obéir  fidèlement  &  l'Église.  Les  légats  remirent  alors  à 
leur  tour  les  Oompactats  aux  Hussitea  et  ordonnèrent  h  tous 
les  princes  et  les  peuples  de  vivre  en  paix  avec  les  Bohèmes, 
de  ne  plus  les  insulter  ou  les  attaquer,  mais  de  les  tenir 
«  pour  de  fidèles  chrétleDS  et  de  véritables  fils  de  l'Église.  » 
L'administrateur  de  l'arehevêché  de  Prague  et  les  évêques 
d'Olomuc  et  de  Litomysl  reçurent  l'ordre  d'obéir  aux  Oom- 
pactats, d'accorder  la  communion  sous  les  deux  espèces  b 
tous  les  Utraquistes  et  de  consacrer  les  prêtres  hussitea.  Les 
légats  promirent  de  plus  que  le  concUe  veillerait  à  ce  que  le 
calice  pût  être  distribué  à  ceux  qui  en  feraient  plus  tard  la 
demande,  et  cela  jusqu'à  la  fin  des  siècles  (S).  Après  la  lec- 
ture de  ces  pièces,  on  annonça  que  le  lendemain  les  Cèques 
seraient  réconciliés  avec  l'Église,  puis  l'évêque  Philibert  en- 
tonna le  Te  Dcum  et  les  catholiques  se  rendirent  à  la  mes- 
se; les  Cèques  célébrèrent  le  service  divin  dans  leurs  hôtels. 

(1)  Saint<R«D4  Taillandier,  Boklmaet  Boogri»,  p.  IMl. 
ft]  Lm  CompactalB  ont  M  MnTWit  pnblUs  :  le  texte,  bohflme  et  Utio,  m 
trouve  dan*  les  Arcbiv  ceakj,  399-444.  Voir  à  la  fin  du  Tolmne. 
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Quinze  joura  pIuB  tard,  Sigiamond  donna  aux  Cèquea  les  • 
lettres  de  majesté  qui  résumaient  les  conquêtes  politiques 
des  Hussltes,  comme  les  CompactatB  résumaient  leurs  con- 
quêtes religieuses.  L'Empereur  promet  de  faire  respecter 
les  Compactats  ;  de  ne  pas  permettre  que  les  Bohèmes  soient 
attaqués  ou  insultés  k.  cause  de  la  communion  sous  les  deux 
espèces  ;  de  punir  les  péchés  puhlics  ;  les  prêtres  utraqulates 
auront  libre  accès  à  la  cour  ;  les  moines  et  les  nonnes  no 
reviendront  que  si  l'archeTêque  les  y  autorise  et  si  les  com- 
munes j  consentent  ;  personne  ne  sera  forcé'  de  reconstruire 
les  églises,  cloîtres  et  châteaux  détruits  pendant  la  guerre  ; 
nul  ne  sera  poursuivi  pour  faits  relatifs  k  l'insurrection  ;  la 
couronne,  les  reliques  et  les  archives  seront  rapportées  en 
Bohème  ;  les  libertés,  les  institutions  et  les  privilèges  du 
royaume  seront  confirmés  et  maintenus  ;  aucun  étranger  ne 
sera  admis  aux  fonctions  publiques  ;  la  diète  nommera  un 
comité  chargé  d'assister  l'Empereur  dans  l'administration 
du  royaume,  et  des  mesures  seront  prises  pour  assurer  le  déve- 
loppement et  la  prospérité  de  l'Université  de  Prague  (1).  Le 
14  aotlt,  le  gouverneur  Aies,  en  présence  des  légats,  du  duc 
d'Autriche  et  d'un  grand  nombre  de  seigneurs,  déposa  ses 
pouvoirs,  releva  les  Cèques  du  serment  d'obéissance  qu'ils 
lui  avaient  prêté,  et  Sigiemond  fut  reconnu  roi  de  Bohème 
au  nom  des  États  ;  trois  villes  seulement  n'étaient  pas  re- 
présentées et  ne  jurèrent  pas  fidélité  au  roi:  Kralové  Hra- 
dec,  Kolin  et  Stribro. 

Ainsi,  après  une  longue  période  de  guerres  sanglantes, 
après  cinq  ans  d'interminables  négociations,  la  paix  était 
rétablie:  la  révolution  hussite  semblait  terminée.  Sans  doute 
quelques  capitaines  taborites  tenaient  encore  un  certain 
nombre  de  chftteaux  et  protestaient  contre  l'entraînement 
général,  mais  leur  opposition  Isolée  ne  pouvait  plus  être  ni 
longue  ni  sérieuse.  Les  appela  des  partis  extrêmes  que  la 
guerre  même  avait  suscités  et  dont  elle  avait  fait  la  puis- 
sance, ne  trouvaient  plus  d'écho  dans  le  pays  :  l'immense 
majorité  se  tenait  pour  satisfaite  et  était  prête  h.  s'écrier  avec 
les  légats:  Il  est  juste  de  te  glorifier,  Seigneurl  II  est  juste 
(i)  Arch.  e.,  m,  MM5Q, 
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de  chaDter  des  hymnes  à  la  g-loire  de  ton  nom,  ô  roi  des 
rois! 

Si  l'on  examine  les  articles  des  divers  traités  d'Iihlava,  on 
s'explique  sans  peine  la  joie  qu'ils  avaient  produite  en 
Bohême.  La  gTierre  avait  été  nationale,  politique  et  reli- 
gieuse ;  sur  tous  les  points  les  Cèques  recevaient  satisfaction. 
Contre  l'immigration  étrangère,  ils  étaient  protégés  par 
l'interdiction  d'élever  des  étrangers  aux  charges  publiques  ; 
cela  ne  suffisait  pas  sans  doute  pour  écarter  les  marchands 
et  les  ouvriers  bavarois  ou  saxons,  mais  la  terrible  épuration 
des  dernières  années,  le  triomphe  de  la  langue  cèque,  la 
défense  de  célébrer  la  communion  sous  une  seule  espèce  - 
dans  les  villes  utraquistes,  étaient  autant  de  garanties  contre 
l'absorption  germanique. 

Au  poiut  de  vue  politique,  les  paysans  et  les  ouvriers  qui 
avaient  fourni  à  la  Révolution  ses  soldats  les  plus  redouta^ 
blés,  avaient  été  trop  complètement  écrasés  à  Lipan  pour 
être  conviés  à  la  curée,  mais  les  seigneurs  avaient  exploité 
sans  pudeur  la  situation  :  enrichis  par  la  confiscation  des 
biens  du  clergé,  ils  avaient  imposé  &  Sigiemond  une  consti- 
tution dont  le  vague  et  les  obscurités  mêmes  fusaient  prévoir 
tous  les  envahissements  et  deviner  toutes  les  ambitions  de 
la  noblesse.  Les  villes,  qui  avaient  été  vaincues  elles  aussi, 
à  Lipan,  mais  qui  n'avaient  pas  engagé  toutes  leurs  forces 
dans  la  lutte,  avaient  été  protégées  par  la  crainte  qu'elles 
inspiraient  encore,  le  souvenir  de  leurs  services  et  surtout 
l'éclat  et  la  gloire  de  Prague  :  leurs  libertés  étaient  garanties 
et  elles  prétendaient  partager  avec  les  nobles  la  direction  de 
la  diète  et  le  gouvernement  du  pays.  La  division  n'allât  pas 
tarder  k  éclater  parmi  les  vainqueurs,  mais  telle  était  la 
faiblesse  de  la  royauté  que  ces  divisions  elles-mêmes  ne  lui 
servirent  pas  à  reconquérir  le  pouvoir  qu'elle  avait  perdu 
pour  toujours. 

Au  point  de  vue  religieux,  les  conquêtes  de  la  Révolution 
étaient  peut-être  plus  remarquables  encore.  Les  conférences 
deBâle  et  les  traités  d'Iihlava  affaiblirent  plus  le  Catholi- 
cisme que  toutes  les  victoires  de  Z\zk&  et  de  Procope.  Pour 
la  première  fois,  l'ËgUse  avouait  qu'elle  pouvait  être  vain- 
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eue,  jetait  les  armes;  elle  avait  beau  chercher  à  expliquer 
les  faits,  elle  sig^iait  une  capitulation.  Les  révoltes  contre  la 
papauté  avaient  été  nombreuses  pendant  le  moyen-âge,  mais 
pour  la  première  fois  la  rébellion  restait  maîtresse  du  champ 
de  bataille.  Malgré  les  restrictions  qui  avaient  été  introdui- 
tes dans  les  Compactât»  et  l'habileté  des  légats  qui  avaient 
trouvé  une  rédaction  obscure,  confuse  et  grosse  de  nouveaux 
conSits,  il  n'eu  était  pas  moins  incontestable  que  le  concile 
avait  été  obligé  de  confirmer  les  quatre  articles.  La  liberté 
de  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu,  la  punition  des  péchés 
publics,  la  limitation  des  pouvoirs  du  clergé,  tels  étaient 
les  grands  principes  sur  lesquels  se  fondait  la  nouvelle 
Église.  Près  d'un  siècle  avant  la  Réforme,  les  idées  fonda- 
mentales du  protestantisme  étaient  sinon  acceptées  dans 
toutes  leurs  conséquences,  du  moins  entrevues  et  imposées 
par  l'hérésie  à  l'Église  romaine.  Le  calice,  qui  pendant  plu- 
sieurs siècles  s'éleva  comme  un  glorieux  trophée  sur  les 
principales  églises  de  Prague,  était  pour  tous  le  symbole  de 
la  liberté  conquise  ;  le  Itd'que  s'affranchissait  du  prêtre,  la 
foi  de  la  tradition,  la  Bohême  de  Rome. 

Et  cependant,  malgré  l'importance  de  ces  concessions, 
malgré  l'éclat  du  triomphe,  ceux  dont  les  croyances  utra- 
quistes  étaient  sincères  et  l'intelligence  perspicace  et  pré- 
voyante, n'avaient  accepté  les  Compactais  qu'avec  une  pro- 
fonde tristesse,  ou  tout  au  moins  une  inquiète  résignation. 
On  parlait  de  paix,  les  églises  retentissaient  d'hymnes  de 
joie  et  de  reconnaissance,  et  cependant  cette  paix  existait- 
elle?  Etait-elle  même  possible  :^  Que  de  pointa  encore  h 
résoudre  !  Les  Hussites  admettaient  les  enfants  à  la  commu- 
nion, lisaient  l'Épître  et  l'Évangile  en  latin,  avaient  renoncé 
à  nombre  d'usages  catholiques  ;  sur  tous  ces  points,  aucun 
accord  n'était  intervenu.  Sur  quoi  reposait  cette  réconciliar 
tion  si  désirée  et  si  longuement  poursuivie  ?  Sur  une  suite 
d'oublis  volontaires,  de  réserves  mutuelles;  mais  ne  pas 
parler  des  différences,  est-ce  faire  qu'elles  n'existent  pas? 
L'Église  avait  mille  moyens  de  rompre  les  traités,  le  jour 
qui  lui  paraîtrait  favorable  ;  que  lui  opposerait-on  ?  Les  pro- 
messes de  Sigismond  !  elles  avaient  été  déjà  secrètement 

89 
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rétractées  ;  les  Cèquesle  savaient,  et  c'était  cependant  i  cetta 
parole  de  Sigismond  qu'ils  s'étaient  fîéa  ;  rassurés  par  l'Em- 
pereur, ils  avaient  peu  h.  peu  renoncé  h  toutes  leurs  préten- 
tions, passé  sous  silence  les  questions  les  plus  ^aves.  La 
fatigue  du  pays,  les  impatiences  et  les  trahisons  du  parti 
ultra-modéré  avaient  compromis  les  résultats  achetés  par 
tant  de  souffrances  et  de  sang';  les  légats  avaient  réparé  les 
fautes  des  généraux.  Les  Hussites  s'étaient  engagés  de 
bonne  foi,  loyalement,  avec  des  ennemis  pleins  d'arrière- 
pensées  ;  ils  s'étaient  laissés  tromper,  jouer  comme  des  en- 
fanta  :  l'Église  n'allait  pas  tarder  h  profiter  de  la  lourde  faute 
qu'ils  avaient  commise.  Son  plan  était  simple  :  s'en  tenir  stric- 
tement aiï  traité,  ne  prêter  aucune  attention  aux  promesses 
de  Sigismond.  Il  était  certain  que  les  Cèques  qui  n'avaient 
été  déterminés  à  la  paix  que  par  ces  promesses,  proteste- 
raient. Aussitôt  le  concile  les  accuserait  de  violer  leurs  enga- 
gements. Ayant  lié  ses  adversaires  sans  s'être  lié  lui-même, 
il  profiterait  de  leurs  réclamations  pour  revenir  peu  à  pen 
en  arrière,  jusqu'au  moment  où  le  pape,  qui  s'était  tenu  à 
l'écart  des  Compactais  (1),  interviendrait  et  trancherait  le 
débat  en  révoquant  tous  les  privilèges  accordés  aux  Hussi- 
tes. 

11  ne  fallut  pas  longtemps  pour  démontrer  la  valeur  réelle 
de  cette  paix,  qui  ne  reposait  que  sur  un  malentendu,  une 
confusion  voulue  :  la  mauvaise  volonté  et  l'obstination  des 
légats,  la  perfidie  de  Sigismond,  les  plaintes  des  Hussites, 
amenèrent  bientôt  denouveaux  conflits.  Le  lendemain  même 
de  la  grande  fête  où  avait  été  proclamée  la  réconciliation  des 
Utraquistes  et  de  l'Église,  les  envoyés  du  concilese  plaigni- 
rent de  Kokycana  qui  avait  distribué  la  communion  sous  les 

(i)  On  a  dit  aonveot  qn'Eugène  IT  avait  confirma  1m  Compietati;  U  n'w 
est  rien.  La  célèbre  bulle  du  II  mat»  1436  (Arch.  ceiLy,  m,  441),  «M  dei  pin* 
vapiei.  Le  pape  félicite  lea  Ctquei  de  leur  esprit  de  pait  et  d'aoïen,  Ui  in- 
-vite  à  persif  érer  daa*  les  mêmes  dispositioas,  à  obéir  à  l'Église  ;  ■  llbnpe- 
reur  nous  a,  demandé  de  votre   part   certaines  choses  poar  la  tnnqailliti  *t 

rhoDQGUF  de  votre  rojaame  et  de  vons-mimes noag  l'avons  fait  trti  re- 

lontien;  dans  l'avenir  nons  Bommea  prêt  encore  à  fsin  (ont  ce  qui  peut  et» 
bon,  >tiia  et  honorable  pour  tou  >.  Il  n's«t  pas  poinblo  de  voir  dus  tw 
promawM  li  pen  priciiet  une  ooofimULtioa  fonnelle  de*  Compaetâti. 
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deui  espèces  dans  une  église  catholique,  de  Lupac  qui  avait 
porté  le  calice  ik  un  malade.  Ce  fut  bien  pis  encore  lorsque 
Sigismond  fut  rentré  b,  Prague  :  il  sentait  sa  mort  procbùne, 
était  bourrelé  de  remords,  dominé  par  les  prêtres  ;  le  moyen 
de  feire  leur  aalut  que  les  rois  ont  préféré,  à  toutes  les  épo- 
ques, a  toujoura  été  de  convertir  leurs  sujets.  Tabor  et  une 
partie  des  Taborites  avaient  renoncé  à  la  lutte,  reconnu  le 
roi,  mais  les  plus  convaincus,  les  plus  purs  étaient  restés  de- 
bout quand  tous  fléchissaient  le  genou  ;  les  deux  principaux 
centres  de  résistance  était  la  ville  de  Kralové  Bradée  et  le 
cbftteau  de  Sion,  ë.  quelque  distance  de  Malesov.  Sigismond 
gagna  quelques  bourgeois  de  Hradec  qui  lui  ouvrirent  les 
portes  de  la  ville  ;  Jacob  Tek  et  Ambroise  qui  avaient  été 
les  chefs  et  les  inspirateurs  de  la  révolte,  furent  jetés  en 
prison.  Le  fort  de  Sion  fut  pris  malgré  l'héroïque  défense  de 
la  garnison  :  le  capitaine  Robac  et  53  de  ses  compagnons 
furent  pendus.  <  Ce  fut  une  longue  et  terrible  désolation 
parmi  le  peuple.  Dès  qu'on  venait  &  parler  de  ce  supplice, 
les  larmes  coulaient.  >  Les  temps  étaient  donc  revenus  oil 
c'était  un  crime  digne  du  dernier  supplice  de  croire  &  la  Pa- 
role de  Dieu  plus  qu'aux  ordres  du  concile  ! 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  les  partis  extrêmes  qtie  me- 
naçait la  réactionrlestJtraquistes  étaient  écartés  des  fonc- 
tions publiques,  les  charges  les  plus  importantes  réparties 
entre  les  catholiques  et  les  ultra-modérés;  les  cérémonies 
catholiques  étaient  rétablies  dans  toutes  les  églises  (1)  ;  les 

(1)  <  La  ConeitB  fut  inatniit  pur  des  lettni  de  l'emponar  qiu  le  diman- 
ehB  «TUt  la  Noël,  Im  Bohâinet  aTaient  dreuâ  d«i  croix  dans  U  villa  ia 
Prague,  placé  im  imagea  dan«  les  igiitea  et  des  bdnitiera  à  l'eiiMe:  Is  jour 
de  la  Pnriûcatiou  ils  aTaient  porté  des  cie^es.  il  ne  restait  plus  de  difScallA 
qu  aiv  rSachaiiatie.  »  (Hoaum.,  II,  p.  34£).  Uartio  de  Tours  fiùsalt  le  ^m 
gnad  éloge  de  l'ampeienr,  qni  a'étBit  tonjotm  moDlri  bien  diaposé  poar 
L'Église  et  désireux  da  rétablir  l'unité  de  foi,  «  tellemeot  qae,  comme  les  prê- 
tres Elisaient  des  difflcnltés  poup  accepter  lee  rites  catholiques,  il  avait  dé- 
claré qu'il  ne  voulait  pas  rester  daaa  qd  rojaume  hérétique,  mus  qu'il  aban- 
doDUerait  anssitât  le  trAiie.  (Martin)  disait  eu  même  tempe  qns  Umt  le* 
Bohèmes  te  repentùeoC  ùncârement  de  leurs  excès  passés,  confessaient  avec 
donleuT  leur  erreur  ft  propos  de  la  communion  et  s'éloimaient  de  s'étrfl 
ttompés  ai  oomplétement...  déjk  plnsienn  cloîtres  ■'étaient  reformés  ;  en  un 
•anl  jour,  pins  de  300  Bohèmes  avaient  communié  soua  nna  iwila  «^m.  • 
(Id.  p.  493}. 


Di3tizeabyG00»:^Ic 


moineSt  les  nonnes  revenaient  en  foule,  les  cloîtres  étuent 
rebâtis;  dans  plusieurs  communes,  les  prêtres  catbotiques 
reprenaient  leurs  anciennes  cures  et  chaesaieut  lea  desser- 
vants utraquistes.  Non  seulement  Rokycana  n'avait  pas  été 
confirmé  archevêque,  mais  les  menaces  et  les  mauvus  pro- 
cédés dont  il  était  l'objet  le  forcèrent  &  quitter  Prague,  et  le 
roi  choisit  comme  administrateur  de  l'archevêché,  c'est^ 
dire  comme  chef  intérimaire  de  l'Église  cèque,  Christian  de 
Prachatice,  qui  avait  été  l'ami  de  Husa,  mais  qui  s'était  de- 
puis longtemps  séparé  des  Hussites.  Pierre  Payne  fut  obligé 
de  prendre  la  fuite,  et  de  se  cacher  dans  un  petit  village; 
b  Kiitna  Hora,  les  Cèques  furent  condamnés  à  livrer  une 
église  aux  catholiques  ;  lea  prêtres  utraquistes  ne  recevaient 
pas  l'ordination,  et  les  nouveaux  curés  refusaient  le  calice 
aux  laïques.  Toutes  les  crantes  de  Rokycana  étaient  réali- 
sées et  dépassées  ;  même  les  plus  défiants  n'avaient  jamais 
imaginé  que  la  réaction  pût  être  si  rapide  et  si  audacieuse. 
Les  catholiques  étaient  radieux  :  <  déj&  la  capitale  avait  com- 
plètement changé  d'aspect,  c'était  un  nouveau  peuple,  la 
véritable  religion  était  revenue,  déjà  les  rois,  les  princes  et 
les  peuples  chrétiens  félicitaient  Sigismond  d'avoir  recouvré 
son  royaume,  et  son  nom  était  grand  dans  toute  l'Ég'lise  »  (1). 
n  n'étiùt  pas  jusqu'aux  partisans  de  Pribram  que  ne  com- 
mençât à  inquiéter  cette  impudente  violation  des  traités 
d'Iihlava,  mwe  leurs  protestations  n'étaient  pas  mieux  écou- 
tées que  les  plaintes  des  Galixtins  ardents.  On  envoya  k 
Bâle  Jean  de  Pribram  lui-même  et  Procope  de  Plzen:  il 
était  impossible  de  choisir  deux  hommes  plus  modérés,  plus 
disposés  à  toutes  les  concessions,  et  les  services  qu'ils  avaient 
déjà  rendus  k  l'Église,  la  part  qu'ils  avaient  prise  à  la  con- 
clusion de  la  paix,  étaient  de  nature  k  leur  mériter  la  faveur 
du  concile  ;  ils  lui  présentèrent  neuf  demandes  :  la  commu- 
nion sous  lea  deux  espèces  sera  accordée  à  tous  tes  Bohèmes 
et  les  Moraves  ;  le  concile  déclarera  que  ce  n'est  pas  une 
simple  tolérance,  une  permission  octroyée  pour  éviter  de 
plus  grands  maux  ;  l'Église  bohème  recevra  un  archevêque 
et  detix  évéques  dignes  de  la  confiance  de  la  nation;  les 
(1)  ^0.  Sjlr.,  e.  93. 
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bulles  promÎBes  aux  C'èques  pour  les  laver  de  tout  soup- 
çon d'hérésie  seront  enfin  envoyées  ;  les  enfants  seront 
admis  àla  communion;  l'Évangile  et  l'Epître  devront  être 
lues  en  cëque  ;  l'Université  de  Prague  sera  protégée  ;  les  abus 
seront  réformés  et  les  péchés  publics  punis.  Sur  touB  les 
points,  le  concile  répondit  par  un  refus  absolu,  et  Pribram, 
poussé  à  bout,  jeta  aux  Pères  une  menace  de  guerre  ;  il  rap- 
pela les  victoires  que  Dieu  avait  accordées  aux  troupes 
hussites;  après  comme  avant  les  Compactats,  les  Cèques 
ét^ent  prêts  &  répondre,  les  armes  à  la  main  (ferrea  respon- 
sadarent),  àtoufi  ceux  qui  les  accuseraient  de  n'être  pas  les 
véritsblesserviteurs  du  Christ.  S'il  le  fallait,  ils  défendraient 
leurs  croyances  par  mille  meurtres  (1).  Ainsi  se  terminaient 
tes  négociations  entre  les  Hussites  et  l'Église  :  moins  de 
deux  ans  après  les  Gompactats,  le  parti  ultrar-modéré  était 
tellement  exaspéré  par  la  mauvaise  foi  des  catholiques  et  la 
violence  de  la  réaction  qu'il  prévoyait  et  désirait  une  non- 
.  Telle  insurrection. 

Les  catholiques  ne  tardèrent  pas  à  comprendre  qu'ils 
avaient  voulu  trop  précipiter  les  événements,  dévoilé  trop 
vite  leur  plan,  et  compromis  le  succès  par  leur  impatience. 
Sans  doute  la  fatigue  de  la  nation  était  extrême,  et  il  n'était 
pas  impossible  d'en  profiter  pour  l'amener  peu  &  peu  à  re- 
noncer aux  privilèges  des  Compactais  :  les  concessions 
qu'elle  avait  obtenues  étaient  en  somme  trop  enveloppées  de 
restrictions  et  de  réserves  pour  que  le  peuple  y  attachât  un 
très  grand  prix  ;  bien  que  la  masse  s'occupe  souvent  plus  du 
signe  que  de  la  réalité,  à  force  d'entendre  répéter  que  la 
communion  sous  une  seule  espèce  est  aussi  salutaire  et 
aus^  complète  que  la  communion  utraquiste,  elle  devait  finir 
par  renoncer  au  calice.  Les  légats  avaient  eu  le  tort  seule- 
ment de  ne  pas  laisser  agir  le  temps  :  vingt  ans  de  guerres, 
de  victoires  et  de  souffi-ances  avaient  fait  pénétrer  trop  pro- 
fondément les  idées  nouvelles  pour  qu'une  conversion  subite 
fût  possible.  Les  violences  de  Sigismond  et  les  rigueurs  du 
concile  eurent  un  résultat  tout  opposé  &  celui  qu'ils  atten- 
daient :  les  défiances  s'éveillèrent,  les  partis  se  reconstituè- 
(1)  HoDum.,  U,  p.  IWft-Kni. 
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rent,  la  réaction  catholique  amena  une  recrudescence  hus* 
BÎte  :  rÉ^lise  perdit  la  Bohême  au  moment  même  où  elle 
se  croyait  victorieuBe,  pour  n'avoir  pas  au  se  contenter  dea 
errands  progrès  déjà  obtenus  et  attendre  le  moment  où  les 
hérétiques  seraient  tombés  d'eux-mêmes  &  ses  pieds.  Une 
insuriection  était  imminente  lorsque  la  mort  sauva  Sigis- 
mond  de  l'humiliation  d'être  chassé  de  nouveau  de  son 
royaume  (1437.)  Presque  tous  les  hommes  qui  avaient  eu  un 
grand  rfile  dans  la  Révolution,  disparaissaient  vers  la  même 
époque:  les  Tahorites  avaient  perdu  leurs  généraux,  leurs 
prêtres  les  plus  remarquables  ;  leur  évêque,  Nicolas  de 
Pelhrimov  se  retirait  de  la  lutte,  fatigué  et  découragé,  et 
devait,  quelques  années  plus  tard,  abandonner  les  principes 
qu'il  avait  défendus  jusqu'alors  ;  les  pertes  des  autres  partis 
n'étaient  pas  moins  cruelles  :  Kostka  de  Postupice  avait  été 
tué  ;  Christian  de  Prachatice,  Ambroise  de  Eralové  Hradec, 
Jacob  Vlk,  moururent  de  la  peste  ;  Eorybut,  qui  s'était  joint 
&  Swidrigal  et  commandait  Tannée  lithuanienae,  fut  fait 
prisonnier  et  noyé  (1435).  Rokycana  était  condamné  pour  de 
longues  aimées  encore  à  l'impuissance  et  b  l'exil.  Une  nou- 
velle génération  entrait  dans  la  carrière  et  apportait  aveo 
elle  des  intérêts,  des  sentiments  et  des  principes  nouveaux  ; 
la  période  des  guerres  hussites  proprement  dites  était  ter- 
minée. 
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CONCLUSION 


L'Église  natlonsle  cèqno  :  ses  lattes  avec  Romo,  sa  (^nadonr  et  aa 
décadence.  —  Les  Frères  bohèmes.  ■—  Influence  du  Huasitisias 
Hur  la  Bérorme  allemande.  —  Utraqoistes  et  Luthériens.  —  Les 
conséquences  politiques  de  la  Râvolution  :  triomphe  de  la  no< 
blesse.  —  Domination  de  la  nationalité  cèque. 


Le»  Compactais  no  supprimaient  pas  l'hérésie  ;  paix  boi- 
teuse et  bientôt  violée,  iU  laissaient  en  présence  l'Ég-liae  et 
la  Révolution.  Le  Hussitisme  se  maintint  longtemps  encore 
en  Bohême  et  pendant  près  de  deux  siècles,  il  détermina  les 
destinées  du  royaume. 

Au  lendemain  de  la  paix  de  Bâle,  la  situation  était  fort 
compromise.  Le  plan  de  l'Église  était  désormais  évident  ; 
profitant  des  tmpatienceset  des  imprudences  des  hérétiqueià 
elle  les  poussait  peu  à  peu  dans  une  impasse  ;  le  jour  n'étail 
pas  loin  où  ils  se  réveilleraient  prisonniers  de  la  papauté, 
tout  étonnés  de  se  voir  rivés  aux  mains  et  aux  pieds  les  fers 
qu'ils  avaient  brisés.  Il  ne  suffisait  plus  ceue  fois  d'un 
combat  heureux  pour  mettre  en  fuite  les  assaillants,  il 
s'agissait  d'une  lutte  corps  &  corps  de  tous  les  jours. 
L'Eglise  avait  dans  le  pays  des  alliés  dévoués,  les  catholi- 
ques, appuyés  sur  de  fortes  places  de  guerre  et  formant 
encore  un  tiers  de  la  population.  Si  un  chef  ne  se  produisait 
pas  qui  ralliât  toutes  les  forces  hussites,  leur  donnât  une 
impulsion  commune,  la  victoire  de  la  papauté  était  certaine. 
La  Bohême  trouva  ce  chef  d'abord  dans  le  seigneur  Ptacek 
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de  Pirkstein,  puia  dans  Georg-es  de  Podebrad.  La  Réforme 
entrait  avec  eux  dans  une  période  nouvelle  :  les  principes 
étaient  désormais  fixés,  il  s'agissait  de  les  défendre  ;  la 
direction  passait  des  prêtres  aux  hommes  politiques. 

Le  premier  besoin  était  l'union  :  les  ultra-modérés  com- 
mençaient h.  se  repentir  de  leur  zèle  pacifique,  a-vaient  comme 
un  remords  d'avoir  livré  la  Bohême  à  ses  implacables  adver^ 
saires,  trahi  la  vérité  ;  Ptacek  profita  fort  habilement  de  ce 
revirement  :  Pribram,  Procope  de  Plzen  et  Rokycana  se 
réconcilièrent  et  en  1442  une  ambassade  envoyée  au  cardi- 
nal Julien  de  Gésarini  pour  demander  l'observation  des 
traités  d'Iihlava,  se  composait  d'ultra-modérés  et  de  Calix- 
tins  ardents  ;  l'union  se  maintint  dans  la  suite  et  tous  les 
Utraquistes  proprement  dits  ne  formèrent  plus  dès  lors  qu'un 
seul  parti. 

Les  dissidenn-es  des  Praguois  et  des  Taborites  étaient  plus 
graves,  mais  ceux-ci,  vaincus  et  décimés,  n'avaient  plus  ni 
assez  de  force  ni  assez  d'énergie  pour  résister  à  leurs  advei^ 
saires,  maîtres  du  gouvernement  et  appuyés  par  les  classes 
les  plus  riches  et  les  moins  atteintes  par  la  guerre.  En  1448, 
ils  promirent  de  se  soumettre  à  la  décision  d'une  diète  géné- 
rale. Ils  renonçaient  à  la  lutte,  acceptaient  pour  arbitres  les 
Utraquistes  eux-mêmes  qui  devaient  certainement  avoir 
la  majorité  dans  les  États.  Après  un  colloque  inutile  ^Kutna 
Hora,  une  assemblée  solennelle  s'ouvrit  à  Prague  au  mois 
de  janvier  1444.  La  discussion  fut  longue  et  sérieuse  et  les 
Taborites  honorèrent  leur  défaite  par  leur  éloquence  et  leur 
fermeté,  mais  le  résultat  était  prévu  d'avance.  Une  commis- 
sion fut  chargée  d'examiner  les  symboles  des  deux  sectes. 
Elle  se  prononça  pour  Rokycana  et  les  Ëtats  approuvèrent 
son  rapport  ;  la  confession  utraquiste  affirmait  la  présence 
réelle  et  condamnait  les  erreurs  picardes  et  taborites  sur  les 
sept  sacrements,  le  purgatoire,  l'invocation  des  saints,  les 
jeûnes,  la  confession,  etc.  Cette  déclaration  solennelle  de  1444 
marque  la  fin  des  Taborites  qui  après  la  bataille  de  Lipan 
Avaient  du  moins  subsisté  comme  parti  religieux  :  c'est  à  ce 
moment  que  s'arrête  la  chronique  de  leur  historien,  Nicolas 


Di3tizeabyG00»:^Ic 


l'érêque  (1),  et  peu  à  peu,  sans  guerre  et  sans  persécution, 
les  ludiTidus  et  les  communes  taborites  passent  à  l'Utrs- 
quisme.  La  mort  de  Ptacek  (1444)  et  l'anarchie  qui  suivit 
n'arrêtèrent  pas  ce  mouvement  de  dissolution  des  sectes 
radicales  et  Georges  de  Podebrad  n'eut  qu'un  signe  à  foire 
pour  soumettre  les  dernières  résistances.  Tabor  avait  refusé 
de  le  reconnaître  lorsqu'il  avait  été  nommé  gouverneur  du 
pays,  et  Piaek,  Zatec,  Louny,  quelques  autres  villes  encore, 
avaient  imité  cette  rébellion.  Le  23  août  1452,  Podebrad 
parut  avec  son  armée  devant  Tabor  et  six  jours  après,  l'im- 
prenable forteresse  ouvrait  ses  portes.  Pierre  Payne, 
Martin  Lupac,  Nicolas  Pelhrimov  et  Koranda  promirent 
obéissance  &  Rokycana.  Pour  enlever  ses  chefs  à  la  révolte, 
Georges  retint  prisonniers  Nicolas  et  Koranda  ;  les  cérémo- 
nies utraquistes  furent  introduites  b  Tabor  et  le  parti  tabo- 
rite  disparut  à  jamais  de  l'histoire,  mais  les  idées  ne  meu- 
rent pas  et  les  doctrines  taborites  furent  recueillies  et  déve- 
loppées par  les  Frères  Bohèmes. 

A  aucune  époque,  l'union  n'avait  ét^  aussi  grande  parmi 
les  Hussites  ;  ce  n'était  plus  en  effet  une  coalition  momen- 
tanée de  factions  séparées  par  leurs  désirs  et  leurs  croyances, 
c'était  une  alliance  définitive,  une  fusion  :  les  Utraquistes 
avaient  fait  accepter  leur  programme  à  toute  la  Bohème 
réformatrice  et  avaient  formé  de  tout  le  parti  une  masse 
compacte  et  inattaquable.  Au  moment  même  où  s'organisait 
ainsi  la  résistance,  l'Église  démasquait  son  plan  :  le  moment 
était  venu  d'après  elle  de  frapper  le  coup  décisif.  A  Rome, 
Kalteisen,  un  des  ambassadeurs  du  concile  de  B&le,  mettait 
pour  condition  à  la  confirmation  de  Rokycana  comme  arche- 
vêque de  Prague  l'abandon  du  caUce  ;  à  Prague,  le  cardinal 
Karvajal  affectait  de  ne  pas  parler  de  la  communion  sous  les 
deux  espèces,  et  comme  on  lui  demandait  si  la  cour  pontifi- 
cale était  disposée  à  observer  les  Compactât»,  il  était  très 
surpris;  Les  Compactatsï  Qu'entendaiton  parla?  En  quoi 
consistaient-ils?  Il  s'aperçut  bientôt  que  les  Cèques  avaient 
meilleure  mémoire  que  les  papes  :  l'irritation  populaire  était 

(1)  C'Ml  cet!»  ctuoDÏque  qui  uoat  donne  la*  reDMipsement*  lei  plui  précii 
MU  Im  négoeiatioiu  da  U43  M  14U. 
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telle  qu'il  craigrnit  que  son  titre  d'ambassadeur  ne  lui  flit 
pas  une  protectloa  auffîsante  et  qu'il  quitta  secrètement  la 
ville  ;  il  emportait  dans  sa  valise  le  texte  original  des  con- 
ventioiiB  d'Iihlava,  il  fallut  envoyer  après  lui  quelques 
centaines  de  soldats  qui  les  lui  reprirent.  Cet  échec  ne 
découragea  pas  la  curie  et  Nicolas  V  chargea  du  soin  de 
ramener  les  Hussites  h  la  véritable  foi  trois  hommes  remar- 
quables h,  des  titres  divers,  Nicolas  de  Guse,  Jean  Capistran 
et  ^neas  Sylvios  Piccolomiui.  Mais  l'érudition  et  la  hauteur 
de  vues  de  Nicolas,  la  finesse  et  l'expérience  politique  de 
Sylvius,  l'éloquence  de  Capistran  échouèrent  devant  la 
conviction  obstinée  des  Bohèmes.  Le  seul  résultat  de  ces 
tentatives  fut  de  faire  disparaître  toute  équivoque  ;  il  ne 
restait  atix  Hussites  que  deux  partis  :  se  soumettre  ou  se 
défendra.  Leur  choix  n'était  pas  douteux. 

Entre  les  prétentions  naturelles  de  la  cour  romaine  et  les 
demfmdes  des  Hussites,  il  n'existait  aucun  terme  moyen  ; 
quelle  paix  peut  durer  entre  deux  principes  opposés  î  Rien 
ne  prouve  mieux  l'impossibilité  d'éviter  un  conflit  que  le 
caractère  des  deux  chefs  qui  recommencèrent  les  hostilités. 
La  même  année,  1458,  Georges  de  Podebrad  avait  été  élu  roi 
de  Bohâme  et  ^neas  Sylvius  pape.  Aucun  des  deux  n'était 
un  homme  de  violence  ni  de  fanatisme  :  Pie  II,  tant  qull 
n'était  encore  qu'^Eneas  Sylvius,  avait  eu  une  vie  fort 
agitée  ;  mêlé  aux  principaux  événements  de  son  époque, 
grand  ami  des  lettres  anciennes,  il  avait  pu  apprendre  au 
milieu  des  aventures  de  sa  jeunesse  ou  des  intrigues  de  son 
fige  mûr  la  tolérance  et  l'indulgence.  Georges  de  Podebrad, 
vaillant  soldat  et  diplomate  aventureux  plutôt  que  théolo- 
gien et  que  philosophe,  tenait  à  son  pouvoir  plus  qu'à  tel 
ou  tel  u1;icle  de  foi,  et  son  caractère  noble  et  généreux,  sea 
idées  larges  et  élevées,  le  préservaient  des  passions  religieu- 
ses de  son  époque.  Il  désirait  vivement  réconcilier  la  Bohème 
avec  la  papauté  et  n'épargna  rien  pour  gagner  la  confiance 
de  Pie  II  ;  celui-ci  ne  semblait  pas  éloigné  de  son  côté  de  se 
prêter  à.  une  transaction  qui  lui  aurait  permis  de  lancer 
toutes  les  forces  de  l'Europe  contre  les  Turcs,  de  leur  repren- 
dre Conatantinople.  Et  cependant  ces  deux  hommes  sç  troq- 
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Tèrent  entraînée  à  une  ^erre  sana  trâvâ  ni  merci.  Certaines 
conditiona  obligent  :  SyMus,  en  devenant  pape,  avait  pria 
Teng-agement  moral  de  défendre  le  catholicisme,  de  sou- 
mettre les  rebelles,  de  reconstituer  cette  unité  chrétienne 
que  le  Hussitisme  avait  brisée,  il  ne  lui  était  paa  permis 
d'approuver  un  traité  qui,  comme  les  Compactata,  loin  do 
ramener  les  révoltés  aoua  le  joug*  de  l'autoritâ  régulière, 
donnait  k  l'inaurrection  une  sanction  légale,  la  reconnais 
sait,  lui  accordait  le  droit  d'exister.  Georges  de  Podebrad, 
d'autre  part,  malgré  la  sincérité  de  ses  tentatives  pacifiques^ 
n'avait  ai  le  droit  ni  la  puissance  de  renoncer  au  traité  de 
Bâle  :  il  était  le  roi  des  Hussitea,  il  leur  avait  promis  aide  et 
protection,  comme  lia  lui  avaient  promis  fidélité.  U  essaya 
de  s'opposer  à  tout  écart  nouveau,  de  réprimer  les  sectes 
avancées  qui  dépassaient  les  Compactais;  s'ilfiit  alléplua 
loin,  s'il  se  fût  attaqué  aux  Utraquistes,  il  eût  été  renversé? 
Le  roi  et  le  pape  étaient  emportés  par  une  situation  plus 
forte  que  toute  volonté  individuelle  :  après  plusieurs  années 
de  négociations  et  d'ambassades  sans  résultat.  Fie  II  en- 
g&gea;  ouvertement  la  latte,  et  le  31  mars  1432,  abolit  so- 
leimellement  les  Compactata.  La  participation  des  laïques  è, 
la  communion  sous  les  deux  espèces  était  défendue  aoua 
peine  d'excommunication,  Georgea  ne  serait  reconnu  roi  par 
le  Saint-Siège  que  s'il  s'engageait  i,  extirper  l'bérésie  dans 
aea  étata  et  à  obéir  aux  ordres  apostoliques. 

Podebrad  accepta  sans  héaitatlon  et  aoutint  avec  héroïsme 
uno  lutte  qu'il  avait  tout  Mt  pour  éviter  (1).  Malgré  lea 
défections  des  seigneurs,  toutes  les  coalitiona  se  brisèrent 
devant  le  courage  des  armées  hussites  et  l'habileté  de  leur 
chef.  La  mort  prématurée  de  Podebrad,  1471,  empêcha  seule 
lea  Cèqaes  de  faire  sanctionner  légalement  leur  victoire, 
mais  les  papes,  découragés  par  tant  d'efiorta  inutiles,  ne 
firent  plua  dès  lors  h  l'hérésie  qu'une  guerre  d'eacarmouchea 
et  n'attendirent  plus  rien  que  du  temps  et  du  haaard. 

A  la  mort  de  Podebrad,  la  diète  élut  pour  roi  le  fils  de 
Casimir  de  Pologne,  Wladialav  Jagellon-  Il  était  dévoué  à  la 
cour  romaine,  mais  lea  Utraquistes  étaient  désormais  assez 
L(l)  V,  1*  Une  dijà  dtt  d«  H.  SMiit-lUni  IftiUudiw,  Boh4m«  etBon^a. 
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forts  pour  ne  redouter  aucune  tentative  de  réaction.  Le 
nouveau  roi  était  ennemi  des  moyens  violents,  tolérant  par 
faiblesse,  obligé  d'ailleurs  de  s'appuyer  sur  les  hérétiques 
pour  combattre  les  Hong:roiB  ;  i!  voulut  cependant  prouver 
la  sincérité  de  sa  foi  catholique,  essaya  de  reformer  un  parti 
ultrarmodéré,  engagea  des  négociations  avec  Alexandre  VI. 
Le  pays  assista  d'abord  avec  indifférence  h  ces  impuissantes 
intrigues,  mais  dès  que  les  Compactais  furent  mis  en  ques- 
tion, une  agitation  menaçante  montra  que  lesCèques  étaient 
bien  décidés  à  ne  pas  laisser  reprendre  leurs  conquêtes.  Une 
émeute  terrible  éclata  à  Prague  (84  septembre  1483)  (1)  ;  les 
États,  réunis  à  Caslav,  se  prononcèrent  en  faveur  des  rebel- 
les et  leur  promirent  des  secours;  on  put  croire  un  instant 
qu'on  allait  voir  recommencer  les  guerres  religieuses.  Wla- 
dislav  s'arrêta  et  la  paix  fut  signée  à  la  diète  de  Kutna 
Hora,  en  14fô  :  elle  devait  durer  trente-deux  ans  ;  lea  Com- 
pactats  seraient  scrupuleusement  maintenus  et  les  catholi" 
ques  s'emploieraient  auprès  du  pape  pour  en  obtenir  la 
confirmation  (2).  Cette  diète  mémorable  marque  la  fin  des 
luttes  de  rUtraquisme  et  du  Catholicisme  en  Bohême  ;  les 
deux  confessioua  vécurent  dès  lors,  sinon  toi^ours  en  bonne 
intelligence,  du  moins  en  paix.  La  diète  de  1&12  changea 
en  union  perpétuelle  la  trêve  de  1485  et  proclama  l'égalité 
absolue  des  deux  religions  ;  b,  la  mort  de  Wladislav  en  1516, 
le  gouvernement  fut  en  effet  confié  à  six  directeurs,  trois 
catholiques  et  trois  utraquistes. 

Cette  tolérance  religieuse  n'était,  dans  la  pensée  des  Hus- 
sites,  qu'un  moyen  de  préparer  la  formation  d'une  Église 
nationale  qui  réunirait  tous  les  habitants  du  pays.  A  la  fin 
du  XV*  siècle,  les  nouvelles  doctrines  avaient  fait  de  tels 
progrès  que  l'espérance  d'y  convertir  ceux  qui  résistaient 
encore  n'avait  rien  d'invraisemblable.  Le  mouvement  de 
fUsion  semblait  même  devoir  s'accélérer.  Ces  prévieions 
cependant  ne  se  réalisèrent  pas,  et  à  la  mort  de  Wladislav, 
BU  moment  oii  le  triomphe  de  la  Réforme  paraissait  le  mieux 
assuré,  elle  commença  h  perdre  du  terrain. 

(I)  PaUcky,  V,  1,  Uf-ZK. 

(i;  ArctÙT   cMkf,  IV,  5[»-51«  «t  T,  iU-W. 
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Cet  arrêt  et  cette  décadence  furent  la  conséquence  même 
des  doctrines  utraquietes.  Il  y  avait  entre  le  Catholicisme  et 
rUtraquisme  plus  que  des  différences  de  détail  ;  la  question 
même  de  la  communion  n'était  pas  le  principal  point  du 
débat  ;  le  véritable  objet  de  la  discussion,  c'était  l'autorité 
de  l'Église.  Tandis  en  effet  que  la  doctrine  catholique  faisait 
du  pape  le  juge  suprême  et  le  souverain  maître  en  matière 
de  foi,  les  hérétiques  arrivaient,  involontairement  maîs 
nécessairement,  au  libre  examen.  Seulement,  et  ce  fut  la 
grande  inconséquence  et  le  grand  malheur  de  la  Réforme 
bohème,  les  Utraquistes  ne  virent  jamais  clairemantce  qui 
résultait  de  leurs  principes,  ou  du  moins  s'efforcèrent  de  ne 
pas  le  voir.  Ds  ne  se  résignèrent  pas  à  une  indépendance 
absolue,  même  après  que  tout  espoir  de  réconciliation  eât 
disparu.  De  \b>  des  réticences  et  une  timidité  qui  leur  furent 
funestes.  Le  sentiment  de  terreur  que  leur  inspirait  toute 
innovation  alla  même  si  loin  qu'ils  abandonnèrent  peu  à  peu 
tout  ce  qu'ils  avaient  emprunté  aux  radicaux  (1).  L'idée  de 
recherche  individuelle  et  de  croyance  personnelle  qui  avait 
fait  la  grandeur  et  la  force  de  la  Révolution,  fiit  de  plus  en 
plus  oubliée,  le  calice  aux  laïques  ne  fut  plus  qu'un  symbole 
sans  signification,  l'Utraquîsme,  infidèle  à  son  origine, 
tendit  à  n'être  plus  qu'un  Catholicisme  inconséquent.  La 
religion  nouvelle  se  condamna  ainsi  à  perdre  rapidement 
sa  force  d'impulsion  et  d'attraction  et  les  conséquences 
matérielles  de  ce  que  l'on  a  appelé  justement  un  suicide  ne 
se  firent  pas  longtemps  attendre  :  les  adhésions  diminuè- 
rent, les  conversions  s'arrêtèrent;  entre  deuxcatholicismea, 
pourquoi  serait-on  allé  &  celui  qui  était  condamné  par 
l'autorité  régulière  ? 

D'autres  symptômes  annonçaient  en  même  temps  une  dé- 
composition prochaine.  Un  siècle  de  discordes  civiles  et  de 
combats  avait  brisé  toutes  les  forces  viriles,  épuisé  toutes  les 
ardeurs.  Le  pays  était  sorti  des  grandes  guerres  hussites, 
couvert  de  gloire  et  de  blessures  ;  la  misère  était  générale, 
des  centaines  de  villages  avaient  été  brûlés,  les  villes  étaient 

(t]  Tout  «e  païuit  chei  aai  eomm«  ebet  \a»  catliolique*,  ditU.  Oindaly, 
îli  n'&TBÙDt  qn'un  uint  d«  trop.  Q«aoh.  dar  bShmîteliea  Brûder,  I,  p.  1B9. 
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ruinées  et  dépeuplées-  La  nation  n'aT^t  pins  soif  que  de  re- 
pos. La  liberté  religieuse  avait  coûté  trop  cher  à  conquérir, 
on  ne  pouvait  plus  en  profiter.  On  restait  encore  fidèle  à 
rUtraquisme  par  tradition,  par  un  dernier  effort  de  patrio- 
tisme, mais  la  foi  attiédie  n'était  capable  ni  de  prosélytisme, 
ni  de  sacrifice.  Nulle  part  cette  fatigTie,  cette  dégénéres- 
cence n'étaient  plus  visibles  que  dans  le  clergé  lui-même. 
Les  abus  qui  avaient  provoqué  la  révolte  s'étalaient  de  nou- 
veau; les  réformateurs  avaient  besoin  d'être  réformés  h  leur 
tour.  Le  Eussitisme  se  mourait  au  milieu  de  son  triomphe, 
il  sortait  de  la  lutte  invaincu,  mais  impuissant.  La  statue 
était  encore  imposante,  mais  les  pieds  étaient  d'arg^ile,  la 
plus  légère  secousse  pouvait  la  renverser.  De  nouveaux 
combattants,  les  successeurs  des  Taborites,  remplacèrent 
rUtraquisme  dans  la  lutte  contre  Rome  et  enmême  temps  se 
préparait  la  Réforme  allemande,  qui  allait  le  transformer  et 
le  vivifier, 

Les  Compactais,  même  compris  dans  leur  sens  le  plus 
larg«,  ne  pouvaient  satisfaire  ceux  des  Cèques  qui  n'accep- 
taient d'autre  loi  que  les  ordres  précis  de  l'Évangriîe.  Les 
plus  ardents  des  anciens  Taborites  refusèrent  de  suivre  leurs 
prêtres  dans  leur  soumission  et  se  répandirent  dans  le  pa;s 
pour  détourner  les  fidèles  de  tout  compromis  avec  l'Ante- 
clirist.  Le  règne  de  Ladislav  le  Posthume  fut  ainsi  marqué 
par  l'apparition  d'un  grand  nombre  de  sectes,  très  différen- 
tes les  unes  des  autres,  mais  toutes  hostiles  h  cette  paix 
d'Iihlava  qui  n'était  à  leurs  yeux  qu'une  véritable.abjuration. 
La  plupart  de  ces  sectes  n'eurent  qu'une  existence  éphémère 
et  disparurent  pendant  le  règne  de  Podebrad,  ou  plutôt  elles 
se  transformèrent  et  se  fondirent  dans  la  grande  association 
religieuse  des  Frh-eà  de  la  loi  du  Christ,  l'Unité  bohème. 

Les  âmes  étaient  en  proie  à  un  profond  découragement. 
A  quoi  avaient  servi  les  exploits  et  les  victoires  des  compa- 
gnons de  Procope  ou  de  Zlzka?  Le  peuple  étaitril  plus  heureux  ? 
plusricfae?plus  libre'?Là  où  avaient  échoué  les  communes  de 
combat,  quels  hommes  réussiraient  ?  Une  réaction  générale 
se  produisit  dans  les  esprits  contre  la  force  brutale,  la  vio- 
lence et  la  guerre.  Une  conviction  commune  rapprocha  des 
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hommes  que  séparaient  de  profondes  divergrences  de  doctri- 
nes :  la  nécessité  de  la  paix,  la  condamnation  de  tout  moyen 
violent  Dès  le  début  de  la  ^erre,  un  écrivain,  Pierre  Gliel- 
cickY  (I],  avait  protesté  contre  toute  pensée  de  résistance  ar- 
mée et  avait  eu  le  courage  de  prêcher  la  soumission,  au 
lendemain  même  de  la  bataille  du  Yysehrad.  Désespérant 
de  faire  écouter  sa  voix  par  des  partis  ivres  de  victoires  et  de 
sang,  il  s'était  retiré  dans  son  village,  à  Ghelcîce,  et  là,  en- 
touré de  quelques  amis,  méditant,  écrivant,  il  avait  attendu 
que  Dieu  touchât  les  cœurs  de  ses  serviteurs  égarés.  C'était 
une  âme  tendre  et  pletise,  pleine  de  foi,  d'enthousiasme  et  de 
charité.  On  ne  pouvait  le  connaître  sans  l'aimer.  Rokycana 
ressentait  pour  lui  une  affection  sincère  et  profonde  qui  les 
honore  l'un  et  l'autre.  Il  se  plaisait  &  lire  à  ses  diaciple&les 
plus  chers  le  Filet  de  la  Vraie  Foi  que  Chelcicky  avait  écrit 
en  1450  et  qui renfermaitle  résumé  deses  méditations. 

Comme  les  Taborites,  Chelcicky  croyait  que  l'Évangile  est 
la  seule  règle  infaillible  du  chrétien  et  rejetait  toutes  les  in- 
ventions humaines  qui  détournaient  l'âme  de  l'adoration  du 
Sauveur,  mais  il  se  distinguait  d'eux  par  l'importance  capi- 
tale qu'il  attachait  aux  questions  de  morale  pratique.  L'ascé- 
tisme des  puritains  cèques  n'était  qu'une  des  conséquences 
de  leur  système  religieux;  pour  Chelcicky  et  ses  disciples,  la 
morale  fut  le  point  de  départ,  l'essence  même  de  leur  doc- 
trine. Aimer  Dieu  de  tout  son  cœur  et  de  toute  son  âme  et 
son  prochain  comme  soi-même,  voilà  les  seules  lois  essen- 
tielles, la  vérité  et  le  salut.  Le  Seigneur  est  plein  de  miséri- 
corde et  de  compassion,  il  ne  demandera  pas  à  ceux  qui  se 
présenteront  devant  lui  ce  qu'ils  ont  cru,  mais  ce  qu'ils  ont 
fiut.  Fatigués  par  des  discussions  théologiques  Interminar 
blés,  les  Bohèmes,  àlafin  de  la  Réforme,  revenaient  au  point 
de  départ  :  la  Révolution  était  née  du  désir  général  d'amé- 
lioration morale,  Chelcicky  reprenait  l'œuvre  de  Miiic,  de 
Janov  et  de  Huss. 

Cette  adoration  de  Dieu,  cette  charité  qui  ouvrent  le  ciel, 
on  ne  les  impose  pas ,  on  ne  commande  pas  l'amour  ;  aussi 

(1)  Snr  Chelcicky,  t.  une  lérie  d'articLei  bloquent*  (1«  M.  Sohnlw  d&ni  iB 
0*v«Ui,  Prague,  IS15,  et  inrtout  Jirecek  (RtikOT«r,  p.  285-S98). 
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Chelcicky  condamae-t-il  de  la  manière  la  plus  formelle  tonte 
violence  et  toute  tyrannie.  La  corruption  est  entrée  dans 
l'Ég-lise,  le  jour  où  elle  a  fait  appel  k  la  force  temporelle.  Il 
faut  qu'elle  reprenne  sa  mission  céleste,  qu'elle  se  débarrasse 
de  sa  puissance,  de  ses  biens,  des  mille  liens  qui  l'attachent 
k  la  terre.  Que  rien  dans  le  temple  ne  rappelle  le  monde,  que 
le  fidèle  ne  souille  pas  ses  mains  et  son  âme  par  l'exercice 
de  cette  autorité  séculière  que  Jésus  atoi^ours  bl&mée. 

Les  disciples  de  Rokycana,  vivement  happés  par  la  lecture 
des  ouvrages  de  Chelcicky,  ne  tardèrent  pas  k  entrer  en  rap- 
port direct  avec  lui  et  formèrent  k  Chelcice  d'abord,  puis  à 
Kunvald  une  petite éi^lÎ8e;delà,ladoctrine'des itères BoASmes 
se  répandit  dans  les  provinces  du  royaume,  et  bientôt  même 
en  Moravie,  en  Silésie,  en  Brandebourg  et  en  Pologne  (1). 
Quelques  persécutions,  assez  peu  sanglantes  du  reste,  n'ar- 
rêtèrent pas  les  progrès  des  Frères  ;  dès  le  régne  de  Wladîs- 
lav,  ils  avaient  la  majorité  dans  la  diète  de  Moravie,  et  M. 
Gindely  évalue  à  trois  ou  quatre  cents  le  nombre  de  leurs 
communes,  vers  la  fin  du  XVI*  siècle.  En  même  temps  ils 
s'écartaient  sur  quelques  points  des  règles  trop  étroites  du 
maître,  leur  foi  se  débarrassait  de  tout  ce  qui  rappelait  en- 
core le  sectaire  ;  leur  vertu,  toujours  sincère  et  profonde,  se 
faisait  douce  et  bienveillante  :  l'histoire  ne  connaît  peut^tre 
pas  de  spectacle  plus  touchant  que  celui  de  ces  communau- 
tés qui  marchent  pendant  des  siècles  la  main  dans  la  main 
sans  une  pensée  de  révolte  ou  une  parole  de  colère. 

En  vertu  môme  du  peu  d'importance  relative  qu'elle  atta- 
chait au  dogme,  l'Unité  n'était  nullement  exclusive  ;  prête  à 
accepter  la  vérité  de  quelque  côté  qu'elle  vînt,  elle  s'intéres- 
sait k  tous  les  efforts  des  chrétiens  qui  cherchaient  à  réfor- 
mer les  abus  et  k  se  rapprocher  de  l'Église  primitive.  Les 
Frères  désiraient  moins  des  disciples  que  des  amis  et  des 

{1)  Snrlfl*  Frira  dt  la  loi  du  Christ  om  V  Unité  da  Frèret,  t.  le  Utts  da 
M.  Qiadetf,  OeKh.  der  Bôhmitchen  Brûder,  Il  ne  lïut  cependaul  m  witir 
de  cet  onTiAge  qu'avec  uoe  certaine  prudence,  et  il  est  prob&bleqae  Jf  ■  Qio- 
delj,  qui  est  aujourd'hui  un  des  plue  éminenti  hiEtarieaa  b«hém«i,  apporle- 
mit  d'uiez  grandi  changement*  à  ce  livK  de  jeunesse.  On  disigoe  (OUTent 
les  Frères  Bohémts  aoua  le  nom  de  Frèm  UoraTBs,  inaia  c'est  va  non  que 
ne  jaatifle  aucun  document. 


DiatizeabyGoQt^Ic 


auxiliaires  et  ils  reconnaissaient  pour  tels  tous  ceux  qui  com- 
battaient le  bon  combat.  On  comprend  sans  peine  avec 
quelle  attention  émue  ils  suÎTirent  la  grande  lutte  deLutber 
contre  l'Église  romaine. 

Malgré  le  caractère  particulièrement  national  qu'avait  pris 
la  Réforme  bobéme,  les  doctrines  bussitea  avaient  trouvé  des 
adhérents  dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  et  les  crain- 
tes qu'inspirèrent  au  concile  de  Bâle  les  hérésies  qui  com- 
mençaient à  envabîr  l'Empire,  furent  une  des  principales 
causes  de  la  paix  qu'il  accepta.  Après  les  traités  d'Iiblava, 
ces  symptômes  menaçants  pour  l'Église  ne  disparurent  pas 
complètement  et  <  çà  et  là  nous  apparussent  sur  le  sol  de 
l'Allemagne  des  faits  qui  témoignent  de  la  persistance  de 
sympathies  bussites  et  d'une  certaine  disposition  à  accepter 
les  croyances  cèques  »  (1).  MaJbeureusement,  les  Cèques,  en 
se  proposant  pour  unique  but  de  former  une  Église  natio- 
nale, éloignèrent  d'eux  les  peuples  d'origine  différente. 
L'Utraquisme,  incapable  de  convertir  les  catholiques  bohè- 
mes, Eturaît  eu  d'ailleurs  mauvaise  grâce  à  poursuivre  la 
transformation  des  peuples  voisins.* Mais  si  l'influence  di- 
recte du  Hussitisme  diminua  rapidement,  l'agitation  révolu- 
tionnaire qui  de  proche  en  proche  avait  gagné  jusqu'à  la 
Baltique  et  au  Rhin,  survécut  à  l'hérésie  proprement  dite. 
Pour  ta  première  fois,  les  guerres  bohèmes  avaient  appris  au 
monde  que  l'Église  pouvait  être  vaincue  ;  cet  enseignement 
ne  fut  pas  perdu.  Qui  dira  si  Luther  eût  trouvé  aussi  vite  des 
peuples  pour  le  suivre  et  des  princes  pour  le  protéger,  si  le 
triomphe  des  rebelles  du  XV*  siècle  n'avait  relevé  les  cou- 
rages? En  admettant  que  les  doctrines  bussites  fussent  com- 
plètement oubliées,  ce  qui  n'est  pas  absolument  exact,  ce 
qu'on  n'avait  pas  oublié  au  moins,  c'étaient  leurs  victoires  et 
leurs  audaces.  De  plus,  ils  avaient  porté  le  dernier  coup  & 
l'autorité  impériale,  mis  à  nu  son  impuissance  ;  ils  avaient 
fait  table  rose,  la  place  était  libre  où  pouvait  s'élever  un 
monde  nouveau.  A  ce  point  de  vue,  il  n'y  a  aucune  exagéra- 
tion à  dire  avec  M.  Krummel  :  <  L'Église  bohème  a  été  dès  le 

(1)  Lerbkr  11,  p.  489.  n  douas  un  réium  i  trùs  cLiriem  i«3  faits  relatiis  i 
la  pro|iRgaDda  haitito  en  Allemagne. 
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début  et  est  restée  l'Église  des  martyrs,  mais  le  siag  des 
martyrs  est  la  semence  de  l'Église;  sans  Huss,  pas  de  Li^ 
ther,  sans  Goostaoce,  pas  de  Wonns,  sans  Gheb  et  Bftie,  pas 
de  Spire  ni  d'Angsbourg  »  (1).  Nous  sommes  tous  bussi- 
tea  sans  le  savoir,  écrivait  Luther  lui-même,  qui  plus  géné- 
reux et  plus  sincère  que  ses  trop  ardents  admirateurs,  recoo- 
naisssit  ainsi  les  mériteti  des  ouvriers  de  la  première  beure. 
Les  Cèques  pouvuent  donc  s'adresser  sans  scrupule  aux 
Lutbériens  d'Allemagne,  ils  étaient  sûrs  de  rester  leurs 
créanciers.  La  Réforme  bobêma  se  mourait  épuisée,  le  pro- 
testuitiame  lui  rendit  la  force  et  la  jeunesse,  mais  cette  for- 
ce, cette  vie  qu'iUui  communiqua,  il  la  lui  devait  en  grande 
partiB. 

L'influence  des  doctrines  luthériennes  ne  s'exerça  pas  de 
la  même  manière  sur  l'Unité  et  sur  les  Utraquistes.  Lea  Frè- 
res subirent  le  contre-coup  presque  immédiat  des  événe- 
ments de  Wittemherg,  abandonnèrent  très  vite  la  plupart 
des  croyances  sur  lesquelles  ils  se  séparaient  des  protes- 
tants, mais  ne  se  confondirent  pas  avec  eux;  l'Unité  conser- 
va sa  Tîe  indépendante»  sop  existence  séparée,  son  autono- 
mie ;  rien  ne  prouve  mieux  sa  vitalité  :  elle  triompha  de  l'at- 
traction luthérienne  comme  des  persécutions  catholiques  ou 
utraquistes.  Elle  traversa  même  sans  périr  des  siècles  d'op- 
pression au  milieu  desquels  disparurent  l'Utraquisme  et  la 
Réforme  bohème,  et  fut  ainsi  avec  les  Vaudols  la  seule  secte 
d'opposition  qui  se  maintint  depuis  le  moyen-âge  jusqu'aux 
temps  modernes  et  sut  se  transformer  sans  cesser  d'être  elle- 
même. 

L'Utraquisme,  au  contraire,  ne  subit  pas  sans  lutte  l'in- 
fluence protestante  :  bien  que  la  plupart  des  doctrines  luthé- 
riennes fussent  contenues  en  germe  dans  lea  quatre  articles 
de  Prague,  elles  étaient  loin  d'être  acceptées  par  les  GsUx- 
tina  ;  aussi,  ceux  des  Cèques  qui  étaient  satisfaits  de  leur 
liberté  restreinte  et  de  leur  réforme  abâtardie,  manifestèrent 
un  très  sincère  étonnement  et  une  indignation  réelle  quand 
ils  furent  placés  en  présence  des  conséquences  naturelles  de 
leurs  propres  principes.  La  scission  qui  s'était  produite  en 

(1)  KnmiinBl,  UMq^  n.  Tabor,  p,  HL 
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Bohâme  dès  le  début  das  gnerres  buasites  et  qu'on  avait 
crue  à  jamais  terminée  par  îa  soujnîB3ÎOD  des  Taborites,  re- 
commença :  lea  una,  obsédés  par  l'idée  fixe  de  ne  pas  trop 
se  séparer  de  la  doctrine  catholique,  se  rejetèrent  vers  Home 
pour  ne  pas  être  entraînés  par  le  protestantisme  ;  les  autres 
saisirent  avec  joie  l'occasion  qui  s'ofi&ait  à  eux  de  rompre 
avec  l'Église  nationale  devenue  bientôt  aussi  étroite  et  aussi 
anti-libérale  que  l'Ég-Iise  romaine.  L'union  des  Utraquîstes 
et  des  Luthériens  ne  s'accomplit  ainsi  qu'au  milieu  de  déchi- 
rements et  de  violences  ;  les  luttes  mêmes  que  les  progressis- 
tes eurent  à  soutenir  contre  les  orthodoxes  de  l'Utraquisme, 
leur  enlevèrent  toute  possibilité  de  faire  quelques  réserves 
vis'i^vis  du  Luthéranisme  et  d'imposer  leurs  conditions  ; 
ils  ne  se  contentèrent  pas,  comme  les  Frères,  de  s'inspirer  de 
la  confession  d'Augsbourg,  ils  l'acceptèrent  presque  sans 
aucune  modiâcation  et  sacrifièrent  la  personnalité  de  la 
Réforme  cèque  au  désir  de  s'afiranchir  des  entraves  dont  les 
embarrassait  l'hérésie  officielle  ;  non  seulement  ils  cessèrent 
d'être  Utraquiates,  ce  qui  était  nécessaire,  mais  ils  cessèrent 
d'être  Hussites  pour  devenir  Luthériens. 

La  rapidité  avec  laquelle  s'opéra  cette  transformation  suf- 
firait k  prouver  l'insuffisance  de  l'Utraquisme  :  tous  ceux  en 
qui  tout  esprit  de  liberté  n'était  pas  complètement  éteint,  n'at- 
tendaient  que  le  moment  favorable  pour  se  séparer  d'une 
Église  qui  mentait  &  ses  destinées  et,  aussi  incapable  de  rom- 
pre avec  Rome  que  de  se  soumettre  à  elle,  épuisait  ses  forces 
à  la  poursuite  de  quelques  concessions  stériles.  Dès  1^0,  les 
protestants  comptaient  un  parti  important  à  la  diète;  en 
1533,  ils  formaient  la  majorité.  En  1524,  les  États  abolirent 
les  cérémonies  catholiques  ;  l'administrateur,  Oahera,  pro- 
posa de  permettre  aux  prêtres  de  se  marier  et  l'assemblée  ne 
repoussa  sa  demande  que  dans  la  crainte  de  compromettre 
la  victoire  par  uns  précipitation  imprudente.  En  1546,  les 
États  contestèrent  formellement  l'autorité  de  la  tradition  et 
la  puissance  des  clés,  et  déclarèrent  qu'ils  reconnaissaient 
comme  règle  de  leurs  croyances  l'Écriture,  et  non  les  Corn- 
pactats.  L'Utraquisme  n'existait  plus  que  de  nom,  il  n'était 
plus  qu'un  obstacle  pour  les  novateurs.  On  le  vit  bien  après 
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la  bataille  de  Milhlberg,  1547.  Ce  fut  en  s'appuyant  sur  le 
Hussitîsme  officiel  que  Ferdinand  d'Autriche  espéra  vaincre 
la  Réforme  en  Bohème,  bien  sQr  qu'il  ne  lui  serait  pas  diffi- 
cile e&suitfi  de  réconcilier  les  Églises  cèque  et  romaine,  c'est- 
b-dire  de  rétablir  l'autorité  du  Saînt-Siég«.  Les  Utraquistes 
ne  Be  séparaient  plus  en  effet  du  Catholicisme  que  sur  un  seul 
point  :  la  communion  sons  les  deux  espèces,  et  le  concile  de 
Trente  venait  de  permettre  que  le  calice  fût  distribué  aux 
fidèles  dans  les  diocèses  de  Salzbourg:,  Passau,  Mayence  et 
Prague.  Rien  ne  s'opposait  plus  dès  lors  au  retour  des  Utra- 
quistes dans  l'Église.  Seulement,  U  n'y  avait  plus  d'Utra- 
quistes. 

Les  mesures  de  Ferdinand  n'arrêtèrent  pas  les  progrès  du 
protestantisme  ;  l'avènement  de  Maximilien  II  précipita  son 
triomphe.  La  Confession  votée  par  la  diète  de  1575  était  di- 
rectement inspirée  de  la  Confession  d'Augsbourg  et  elle  fut 
acceptée  par  les  deux  tiers  de  la  population.  A  partir  de  ce 
jour,  l'Église  évangélique  cèque  est  définitivement  consti- 
tuée :  elle  seule,  et  non  plus  l'Utraquisme,  est  mêlée  aux  luttes 
religieuses  qui  précèdent  et  préparentlaguerredeTrenteana. 

L'agonie  du  Hussitisme  se  prolongea  pourtant  encore  près 
d'un  demi-siècle  ;  abandonné  peu  à  peu  par  tous  les  fidèles, 
réduit  h  quelques  chapelles  solitaires,  déshonoré  par  les  dé- 
sordres et  les  querelles  de  ses  derniers  prêtres,  il  s'éteignit 
enfin  sans  bruit,  sans  secousses  dans  les  premières  années 
du  XVII*  siècle.  Quelques  seigneurs  catholiques  avaient  en- 
core sur  leurs  domaines  des  curés  utraquistes;  la  diète  de 
1600  décida  qu'à  l'avenir  il  serait  permis  de  les  remplacer 
par  des  prêtres  catholiques.  Triste  fin  d'une  Église  qui  avait 
eu  ses  jours  de  gloire,  mais  qui  avait  été  condamnée  ù.  l'im- 
puissance et  h  la  mort  le  jour  où  la  fraction  modérée  avnit 
pris  la  direction  exclusive  du  mouvement,  llévolte  incomplète 
et  illogique,  l'Utraquisme  des  Gompactats  devait  être  sub- 
mergé par  le  flot  montant  d'idées  plus  hardies  et  plus  fécon- 
des. Il  avait  au  moins  servi  à  faciliter  les  progrès  du  protes- 
tantisme, avait  été,  comme  l'a  dît  un  éloquent  écrivain,  un 
iwnt  jeté  entre  la  Bohème  et  l'Allemagne.  Il  avait  voulu 
être  une  transaction  ;  il  n'avait  été  qu'une  transition. 
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Les  hésitations  et  les  timidités  des  Hussites  avaient  empg- 
ché  la  Réforme  de  produire  au  point  de  vue  religrieux  toutes 
les  conséquences  qu'il  était  permis  d'en  espérer;  leurs  excès 
et  leurs  inconséquences,  leurs  alternatives  de  violence  et  de 
faiblesse  eurent  des  résultats  plus  funestes  encore  dans 
l'ordre  politique.  Une  seule  classe  profita  de  la  Révolution, 
la  noblesse,  qui  parvint  à  compléter  et  &  faire  sanctionner 
ses  longues  usurpations.  Un  moment  menacée  par  le  parti 
radical,  elle  avait  écrasé  à  Lipan  les  seuls  adversaires  capa- 
bles de  l'arrêter  et  elle  était  désormais  maîtresse  du  terrain. 
Au  Xyi*  siècle,  la  féodalité,  victorieuse  du  peuple  et  de 
la  royauté,  s'établit  en  maîtresse  sur  le  sol  de  la  libre 
Bohême. 

Sur  quelle  force  se  seraient  appuyés  les  rois  pour  lui  résis- 
ter y —  Les  domaines  de  la  couronne  avaient  été  usurpés,  les 
châteaux  que  Charles  IV  avait  dég^agés  à  grand  peine  avaient 
été  aliénés  et  Charles  lui-même  ne  les  eût  pas  reconquis  :  les 
seigneurs  avaient  pris  leurs  précautions.  Par  le  traité  d'Iîh- 
lava,  Sigismond  promit  de  ne  pas  leur  enlever  les  biens  qui 
étaient  eu  leur  possession  (1),  et  ces  stipulations  furent  re- 
produites dans  la  plupart  des  chartes  ultérieures  (2).  Le  droit 
de  déshéreuce  aurait  peut-être  permis  aux  rois  de  reconsti- 
tuer leur  domaine,  les  nobles  le  réglèrent,  le  limitèrent, 
finirent  par  le  supprimer  (3).  Le  souverain  ne  disposa  même 
plus  des  biens  confisqués  que  sur  l'avis  du  conseil  des  sei- 
gneurs. Dépouillée  ainsi  de  ses  plus  importants  revenus, 
frappée  dans  les  principes  mêmes  de  sa  puissance,  la  royauté 
avait  perdu  l'appui  de  ses  alliés  naturels,  de  ceux  qui  l'a- 
vaient aidée  sinon  à  vaincre,  du  moins  à  retarder  sa  défaite  : 
le  clergé  avait  disparu  comme  corps  politique,  ses  propriétés 
avaient  été  confisquées,  sans  que  l'on  eût  même  épargrné 
celles  de  ses  corporations  qui  s'étaient  déclarées  pour  la 

(1)  Arehiv  ctikj.  III,  447-448. 

(S)  Aioù  dsM  la  eharla  de  WUdislaT  (!t  man  (509,  ari.  X),  dans  la  pa- 
tenta i»  Penliiuuid  I"  (15  lUesmbra  150)),  etc. 

(3>  VMtinl,  éd.  Herm.  JinmIc,  p.  3S3.  —  Ditt«  de  1497. 
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Réforme  ;  la  mine  du  commerce,  l'aiTÔt  des  relations  jadis 
Bi  actives  avec  les  pays  voisins,  l'expulsion  des  Allemands  et 
l'arrivée  subite  des  classes  inférieures  au  premier  rang-, 
avaient  porté  une  irréparable  atteinte  à  la  puissance  et  à  la 
prospérité  des  villes.  Suspectes  aux  paysans  qu'elles  avaient 
aliandounés,  embarrassées  par  les  traditions  étrangères 
qu'il  leur  était  impossible  de  répudier  complètement,  elles 
étaient  d'ailleurs  retenues  dans  l'alliance  des  seigneurs  par 
la  communauté  de  leur  foi  et  préféraient  encore  les  abus  de 
la  féodalité  aux  dangers  d'une  réaction  catholique.  Sans 
alliés,  sans  argent  et  sans  soldats,  en  butte  à  des  attaques 
incessantes,  les  princes  essayèrent  de  sauver  quelques-unes 
de  leurs  prérogatives,  puis,  fatigués  d'une  lutte  inutile,  n'at- 
tendant plus  de  secours  que  d'une  catastrophe  impossible  à 
prévoir,  ils  parurent  se  résigner  h  leur  défaite  et  se  conten- 
ter de  n'être  plus  que  les  présidents  honoraires  d'une  répu- 
blique oligarchique. 

Les  diètes  disposent  de  la  couronne,  élisent  le  roi  «  par 
un  acte  de  leur  «  bonne  et  libre  volonté,  en  vertu  des  liber- 
tés du  royaume  >  (1).  Tant  qu'il  n'a  pas  été  reconnu,  accepté 
par  les  États,  ses  pouvoirs  sont  nuls,  quels  que  soient  ses 
liens  de  parenté  avec  les  derniers  souverains.  La  naissance 
n'est  pas  un  titre,  mais  une  simple  désignation  (2).  Le  roi 
est  lié  par  un  véritable  contrat  synallagmatique  ;  il  signe 
une  capitulation  électorale  qui  garantit  les  privilèges  des 
diverses  classes,  et  toute  usurpation  a  pour  conséquence  de 
délier  les  sujets  de  leur  serment  de  fidélité.  A  toutes  les  épo- 
ques et  dans  tous  les  pays,  l'histoire  offre  de  nombreux  exem- 

(1)  Lm  doute*  qui  ont  ttt  âleréa  nr  U  caneUro  dlectif  dt  la  coaronao  bobi. 

m«  à  catts  époque  liannsnt  umqueciieDtd'uneoatn-HDi  qui  a  àH  taitMoum» 
eipreaaian  Juridique  câque.  DHicUi  qui  a  pris  plut  tard  le  sens  d'héritage, 
ne  (igniAatt  d'abord  que  propriété.  Dana  les  documenta  bohémei,  herei 
■'emploie  au  lieu  de  poiseisor,  lieradilaa  aa  lieu  de  proprietaa.  Du  Cange 
donne  pour  BïDoajme  da  hereditalis,  propriua  et  de  beradilagium,  poweBiio. 
V.  Jirecak,  SlovoDskt  pravo  t  Cechach,  I,  p.  155  et  Kaloiuek,  ceaké  ttatai 
praTO,  p.  179-181. 

(3)  C'eat  ce  que  Martena  appelle  monarcbie  mille  :  ■  Oa  appelle  encore  mo- 
narchie  mixte  celle  où  l'héritier  le  plui  proche  a  besoin  de  la  coDÛrmatton  de 
La  natiou  pour  résner.  >  Précis  du  droit  des  gens  moderne  da  l'Europe. 

1,  3,  se. 
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pies  de  révoltes  de  la  noblesse  qui  se  soulève  contra  les  abus 
d'autorité  des  princes,  mais  dans  la  constitution  bohâme  du 
XVI'  siècle,  ces  révoltes  sont  prévues  et  justifiées  j  elles  ne 
sont  pas  seulement  le  fait,  mais  le  droit. 

Après  l'élection,  les  rois  auraient  pu  oublier  leurs  promes- 
ses, violer  leurs  serments,  essayer  un  coup  d'état:  les  diètes 
les  tiennent  dans  une  dépendance  continuelle:  seules,  elles 
votent  les  Impôts  et  elles  profitent  de  leur  omnipotence 
financière  pour  étendre  sans  cesse  leurs  attributions.  Leur 
compétence  s'étend  k  un  grand  nombre  de  questions  sur 
lesquelles  les  rois  seule  auparavant  avaient  à  se  prononcer  : 
parta^  et  administration  des  biens  féodaux,  composition  et 
jurisprudence  du  conseil  aulique,  mines,  juife,  etc.  Les  dé- 
-crets  des  rois  ne  sont  exécutables  qu'après  avoir  été  sanc- 
tionnés par  elles  ;  elles  demandent  et  obtiennent  l'initiative 
des  lois,  d'abord  sous  forme  de  prières,  puis  sous  forme  de 
résolutions.  Un  moment  même,  elles  ordonnent  que  les  déci- 
sions de  la  majorité  seront  Inscrites  dans  les  archives,  les 
Tables  du  pays,  et  acceptées  comme  lois,  même  malgré  la 
toi  (1547). 

Non  contentes  de  s'attribuer  le  pouvoir  législatif,  elles 
Usurpent  sans  cesse  le  pouvoir  exécutif,  forcent  les  employés 
h  prêter  serment  &  la  diète  et  au  royaume,  contestent  au  roi 
le  droit  de  destituer  les  grands  officiers,  finissent  même  par 
exiger  qu'ils  soient  nommés  sur  une  liste  présentée  par  les 
États  (1611).  Cest  le  dernier  acte  et  comme  la  conclusion  de 
la  lente  transformation  qui  s'est  accomplie  à  la  suite  de  la 
guerre  des  Huesites.  Le  roi,  élu  par  la  diète,  lié  par  des  capi- 
tulations électorales,  dépouillé  non-seulement  du  droit  de 
faire  la  loi,  mais  même  du  droit  de  changer  les  agents  qui 
veillent  à  ce  qu'elle  soit  exécutée,  n'est  plus  que  le  président 
irresponsable  et  Impuissant  d'un  conseil  de  ministres,  qu'il 
ne  choisit  pas  librement,  qu'il  ne  peut  pas  renvoyer  et  qui 
sont  les  dociles  représentants  de  !a  majorité  de  la  diète. 

Cette  transformation  de  la  constitution  politique  bohème, 
a-tKfti  dit,  n'était  pas  en  somme  une  innovation,  et  surtout 
elle  n'était  en  rien  contraire  h  l'esprit  de  l'ancienne  constitu- 
tion slave  et  du  Husaitisme.  La  colère  soulevée  pai-  l'intro- 
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(luction  dea  coutumes  allemaudâs  et  le  désir  de  revenir  à 
l'ancien  droit  national  n'avaient  pas  été  étrangers  en  efifet  à 
la  Kévolution;  les  ducs  à  l'origine  n'étaient-ils  pas  entou- 
rés des  chefs  de  familles,  sans  l'avis  desquels  ils  ne  pre- 
naieot  aucune  décision  grave  et  qui  pouvaient  même  les 
déposer  ? 

Il  y  avait  du  moins  une  innovation,  et  des  plus  frappantes, 
des  plus  contraires  à  l'esprit  de  la  Réforme  et  aux  désirs  des 
novateurs.  La  puissance  enlevée  à  la  royauté  ne  revenait  pas 
à  la  nation  représentée  par  ses  chefs,  mais  à  une  caste  fer- 
mée, jalouse  de  ses  privilèges  et  qui,  en  tes  augmentant  aux 
dépens  du  suzerain,  n'avait  en  vue  que  ses  intérêts  particu- 
liers et  non  le  bien  général.  La  diète  ne  représentait  pas  le 
peuple,  mais  la  féodalité  cèque.  Les  anciens  ducs  étaient  les 
premiers  entre  des  égaux,  et  les  Kmètes,  leurs  conseillers, 
tenaient  comme  eux  leur  autorité  de  la  confiance  des  tribus  ; 
l'État  n'était  qu'une  immense  famille.  Au  XVI*  siècle,  les 
rapports  du  prince  et  de  la  diète  sont  peut-être  les  mêmes 
que  ceux  des  Premyslides  et  de  leurs  Kmètes,  mais  sur  quoi 
s'appuie  le  parlement?— Sur  le  peuple? — Certes,  non;  mais 
sur  quelques  centaines  de  familles,  orgueilleuses  de  leurs 
ancêtres  et  qui  n'ouvrent  leurs  rangs  qu'à  de  rares  élus. 
Là,  sinon  dans  l'extension  des  prérogatives  des  États,  est 
l'innovation,  innovation  funeste  à  la  Bohême  et  à  l'aris- 
tocratie elle-même. 

Partout  pénètrent  l'inégalité  et  le  privilège  ;  les  classes  se 
distinguent  plus  profondément,  des  barrières  presque  in- 
franchissables séparent  le  Seigneur  du  Chevalier,  rhonnèU 
homme  du  manant;  les  titres  se  fixent,  une  étiquette  cérémo- 
nieuse s'établit.  Dans  les  rapports  des  divers  membres  de  la 
famille,  l'influence  des  idées  féodales  est  de  plus  en  plus 
sensible.  Les  souvenirs  de  l'ancienne  constitution  de  la  pro- 
priété sont  encore  trop  vivants  pour  que  le  droit  d'aînesse 
soit  reconnu  etilfaudrala  formation  d'une  nouvelle  noblesse 
pour  faire  accepter  les  substitutions  et  les  majorats,  mais 
l'aîné,  le  frère,  le  mari  commencent  h  sortir  de  pair.  La 
femme  mariée  est  «  en  captivité  »  de  mari;  les  frères  dis- 
posent de  leurs  sœurs,  les  marient,  les  <  donnent  au  cou- 
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vent  >  (1).  Quel  contraste  avec  les  doctrioes  taboritee  !  Ils 
avaient  proclamé  l' égalité  de  tous  les  hommes,  contesté  tous 
les  privilèges  de  classe,  de  fortune  et  de  naissance,  avaient 
demandé  l'émancipation  de  la  femme,  lui  avaient  ouvert  la 
Bible  et  lui  avaient  permis  de  gravir  les  marches  de  la 
chaire  et  quelque  cinquante  ans  après,  les  hommes  qu'ils 
avaient  foits  puissants  et  victorieux,  élevaient  plus  haut  que 
Jamais  les  barrières  sociales,  multipliaient  les  distinctions 
et  les  titres,  faisaient  de  la  femm^  l'esclave  du  mari,  de  la 
sœor  l'esclave  du  £rère,  et  exigeaient  comme  condition  indîa- 
pensable  de  toute  participation  h  la  puissance  publique 
l'adhésion  à  ces  idées  étrangères  (2)  contre  lesquelles  les 
Hussites  avaient  si  énergiquement  protesté. 

Les  premiers  qui  parvinrent  b.  se  faire  accepter  par  les 
Lèches,  à  obtenir  une  part  dans  le  gouvernement,  furent  les 
Yladykes,  les  Chevaliers.  Ils  étaient  assez  mal  vus  pourtant, 
fort  suspects,  avaient  à  plusieurs  reprises  trahi  la  cause  de 
la  noblesse,  maa  le  règne  de  Yaclav,  puis  dans  la  dernière 
guerre.  Ils  s'étaient  convertis  aux  doctrines  les  plus  éloi- 
gnées du  catholicisme  et  conservaient  encore  des  relations 
avec  les  restes  du  parti  taborite.  La  défiance  mêmequ'ils  ins- 
piraient les  servit.  On  les  savait  décidés  à  ne  pas  reculer 
devant  les  moyens  extrêmes  :  dès  qu'ils  avaient  pu  se  croire 
menacés  par  la  politique  des  Seigneurs,  ils  s'étaient  rappro- 
chés des  Tilles  et  avaient  formé  avec  elles  une  ligue  mena- 
çante (3)  ;  il  eût  été  dangereux  de  laisser  de  pareils  chefs  aux 
mécontents  :  mieux  valait  les  gagner,  transformer  en  défen- 
seurs de  la  féodalité  les  anciens  guides  des  radicaux.  Non- 
seulement  on  cessa  de  leur  contester  le  droit  de  paraître  à 
la  diète,  mais  on  leur  ouvrit  le  tribunal  suprême,  ce  qui 

(t)  Y.  un  ctirieaz  Invmil  ds  VomI,  da  U  eonditioti  dat  fammei  d'tiprè» 
l*aiM»eii  droit  bohème.  (QEtalli.  d«r  WitMDiohalun.  Sîltb.  ISSt)-  T.  anui 
Kaiha  ToTtcovika  ;  (la  lirre  de  Tobiliebau),  Mité  pu  Bnmdl,  Introd. 
p.  XXVI  et  ehap.  Ifô.    ' 

(Z)  Lei  uoblet  n'eu  aSKUreat  paj  moim  tatijonn  d'êtra  lai  dâfaotaun  du 
droit  national.  V.  laa  tr6i  jnstas  réflexion*  de  Beiotd,  Zur  Oatch.  dai  Huai' 
tapthnma,  p.  105. 

fS}  1487.  —  Stari  letopitové,  p.  840. 


Di3tizeabyG00»:^Ic 


—  474  — 
entraînai  une  certaine  influence  politique.  Les  seigneurs 
ne  les  traitèrent  pas  cependant  tout  à  fait  comme  des  égaux, 
les  reléguèrent  dans  une  sorte  de  seconde  chambre,  se  ré- 
serveront toujours  la  majorité  dans  la  Haute-Cour,  douze 
places  sur  vingt.  C'étaient  des  frères  cadets,  mais  des  frères, 
et  la  part  qu'on  leur  fit  fut  assez  belle  pour  répondre  de  leur 
dévouement. 

Les  villes  furent  moins  heureuses  que  les  chevaliers  ;  il 
follat  de  longues  années  de  luttes  pour  que  la  porte  de  la 
dlôtes'entrouvrîtpour  elles.  Quels  titres  avîiient-elles.vraîmeût 
pour  être  admises  dansles  rangs  de  l'oligarchie  qui  dirigeait 
alors  la  Bohême  ! — Sauf  quelques  villes  du  Sud  et  de  l'Ouest, 
elles  avaient  pris  parti  pour  la  Révolution  ;  Prague  avait 
justifié  par  le  courage  de  ses  soldats  non  moins  que  par  la 
science  de  ses  docteurs  et  de  ses  prêtres  le  titre  de  cité-reine 
qu'elle  portait  fièrement.  A  la  fin  de  la  guerre,  rejetée  pat 
une  révolution  intérieure  vers  le  parti  modéré,  elle  avait  eii 
la  bonne  fortune  de  se  trouver  du  côté  des  vainqueurs.  Capi- 
tale désignée  de  l'Église  nationale  cèque,  elle  avait  quel- 
que droit,  pensait-elle,  à  être,  ménagée  par  le  roi  qui  ne 
l'avait  pas  vaincue,  et  par  les  seigneurs  qu'elle  avait  aidés  à 
vaincre.  Elle  ne  tarda  pas  h  savoir  ce  que  valait  ralllance 
des  nobles  :  elle  avait  espéré  faire  entrer  quelques  bourgeois 
dans  le  tribunal  suprême;  ses  demandes  ne  furent  même 
pas  examinées.  Encouragéspar  ce  premier  succès,  les  Lèches 
contestèrent  aussitôt  aux  députés  des  villes  le  droit  de  pren-> 
dre  part  aux  diètes  nationales.  Les  cités  royales,  disaient-ils, 
ont  été  créées  par  les  princes,  sur  leurs  domaines  ;  elles  sont 
leur  propriété,  leur  bien.  A  quel  titre  interviendraient-elles 
entre  le  roi  et  le  pays  î  Libre  à  leurs  maîtres  de  leur  accor- 
der des  privilèges,  mais  à  condition  qu'ils  n'entendent  pas 
se  servir  d'elles  contre  le  reste  de  la  nation  (1).  C'était  pour 
la  bourgeoisie  une  question  de  vie  et  de  mort  ;  si  l'opinion 
des  seigneurs  l'emportait,  elle  perdait  toute  existence  légale, 

(1)  c  TontM  1m  villsi  appirtieDiient  an  trésor  des  roia  et  Mut  plu  lUpen- 
daul«a  qa«  les  Migneim  et  las  chaTaliar»  qui  «ont  libres.  >  (V.  AmUt 
CMkf,  V,  p.  SS0-3>8,  trois  documents  qui  jettent  ud«  tïts  lamièn  sor  ies 
prél«DtioDi  des  uoble^. 
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ses  pririlégrea  et  ses  franchises  la  laissaient  dans  uno  triste 
condition  d'infériorité  et  d'abaissement  :  les  nobles  étaient 
libres  par  droit,  par  nature,  elle  l'était  par  permission,  par 
grâce  (1). 

Ses  intérêts  n'étaient  pas  moins  menacés  que  ses  libertés 
politiques  ;  dans  certains  cas,  les  habitants  des  villes  étalent 
jugrés  par  le  tribunal  suprême  ;  quelle  g-arantie  d'impartialité 
leur  offiait  une  cour  composée  tout  entière  de  nobles?  —  Il 
follut  un  décret  pouf  qu'elle  admît  les  bourgeois  à  témoi- 
gner (1497).  Les  biens  des  bourgeois  n'étalent  plus  inscrits 
dans  les  tables  du  pays  et  comme  cette  inscription  setild 
constituait  un  titre  juridique,  ils  étalent.toujours  exposés  & 
des  difficultés  et  h  des  procès  où  leurs  adversaires  étalent 
il  la  fols  juges  et  parties.  Leurs  privilèges  étaient  sans  cesse 
violés  :  les  nobles  créaient  de  nouveaux  marchés,  frappiiient 
les  marchandises  qui  traversaient  leurs  domaines  de  droits 
exorbitants,  rançonnaient  les  voyageurs.  Le  commerce  s'ar- 
rêta, la  population  diminua  rapidement.  Plus  d'un  dut  répéter 
avec  désespoir  les  paroles  de  maître  Simon  de  Tisnow  :  «  0 
peuple  Imprudent  et  insensé  !  ouvre  les  yeux,  regarde  la 
dévastation  qui  est  ton  œuvre....  Trois  fois  malheur  sur  toi 
qui  t'es  fait  seul  tout  ce  mal,  qui,  dans  ta  rage  furieuse,  as 
tourné  contre  toi  tes  propres  mains  !  > 

Après  de  longues  et  sanglantes  luttes,  les  villes,  favori- 
sées par  les  circonstances  extérieures,  obtinrent  cependant 
satisfaction  sur  certains  points  ;  leurs  députés  formèrent  te 
troisième  ordre.  Mais  l'entrée  de  la  bourgeoisie  dans  les  États 
ne  changea  en  rien  le  caractère  oligarchique  de  la  consti- 
tution; il  n'y  eut  qu'une  classe  de  privilégiés  de  plus.  Rien 
ne  met  mieux  en  lumière  la  victoire  de  la  féodalité  que  cette 
défection  des  villes  qui  après  de  si  longs  combats  contre  la 
noblesse  bornaient  maintenant  leur  ambition  à  se  faire  ac- 
cepter par  elle.  Les  transformations  qui  s'opèrent  &  la  même 
époque  dans  le  gouvernement  intérieur  des  cités  sont  le 
commentaire  lumineux  de  cet  abandon  des  anciens  principes. 

(1]«  Les  TiUas  n'sTuent  p»T  eUea-miineBaneuii droit  et  étaient condamnéM 
à  ne  pu  Kitir  du  cercle  qui  leur  était  tracé  d'en  bant.  •  (Pkl&cky  V,  1, 
p.  Ut). 
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Dans  la  commune  comme  dans  l'État,  le  pouvoir  passe  de 
tous  i.  quelques-uns,  du  peuple  à  une  aristocratie  toujours 
plus  étroite.  Les  bourgmestres,  les  juges,  les  conseillers 
affectent  de  se  regarder  comme  complètement  indépendants 
du  reste  de  la  population,  le  développement  des  corporations 
et  la  sévérité  de  leurs  règlements  restrôîgrnent  la  liberté  du 
travail  et  constituent  bientôt  une  coterie  de  maîtres,  exclu- 
sive et  tracasslère.  La  réaction  qui  suivit  la  bataille  de  Mtlbl- 
berg-,  1547,  porta  le  dernier  coup  aux  libertés  municîpaleB  ; 
les  privilèges  des  cités  royales  furent  abolis  ou  restreints,  il 
fallut  une  autorisation  expresse  du  roi  pour  convoquer  l'As- 
semblée générale.  La  haute  bourgeoisie  profita  plus  que  la 
royauté  de  ces  restrictions  :  la  réaction  paasa,  mais  la  liberté 
ne  revint  pas.  L'aristocratie  municipale  était  décidément 
digne  d'entrer  aux  États. 

Lorsque  les  alliés  des  seigneurs  avaient  tant  de  peine  à 
faire  respecter  leurs  droits,  quel  pouvait  être  le  sort  des 
habitants  des  campagnes,  des  vaincus  de  Lipan?  Tout  le 
poids  de  la  servitude  retomba  sur  eux  et  ils  expièrent  lon- 
guement leur  tentative  d'indépendance  et  la  terreur  qu'ils 
avaient  un  moment  inspirée.  Les  plus  vigoureux  et  les  plus 
énergiques  combattaient  encore  aux  frontières  ;  les  autres, 
foulèsaux  pieds  depuis  vingtans  parles  armées  amies  ou  enne- 
mies, obligés  de  payer  k  tous  les  partis  des  impôts  écrasants, 
n'étaient  plus  en  état  de  continuer  la  résistance.  Découragés 
plus  encore  que  fatigués,  ils  étaient  mûrs  pour  la  servitude. 
Quelques  anciens  compagnons  de  Procope  essayèrent  poui^ 
tant  de  relever  les  courages:  des  bandes  insurgées  parcou- 
rurent le  pays,  mais  ces  efforts  d'un  parti  aux  abois  fbrent 
fecilement  réprimés  et  les  mesures  sévères  qu'ils  provoquè- 
rent hâtèrent  l'asservissement  complet  des  colons.  Il  est  des 
époques  maudites  dans  l'histoire  où  tout  contribue  aux  pro- 
grès de  la  tyrannie,  l'apathie  des  uns  comme  l'énergie  et  les 
révoltes  des  autres  ! 

Avant  la  guerre,  la  liberté  avait  cessé  d'être  le  fait,  mais 
elle  était  encore  le  droit  ;  à  la  fin  du  XV*  siècle,  les  nobles 
font  sanctionner  par  la  loi  toutes  leurs  usurpations.  Les  co- 
lons, les  emphytéotes'  ne  sont  plus  que  des  fermiers  tailla- 
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blés  et  corvéables  à  merci  ;  le  maître  augmente  arbitraire- 
ment les  redevances,  impose  de  nouvelles  corvées  (1),  inter- 
vient sans  cesse  dans  les  affaires  du  paysan,  peut  même 
dans  certains  cas  lui  enlever  sa  propriété  (2).  Beaucoup  n'at- 
tendirent pas  d'être  expulsés,  ne  se  résignèrent  pas  b  être 
fermiers  sur  leurs  propres  terres  et  abandonnèrent  des  biens 
dont  le  rendement  suffisait  à  peine  ti  payer  les  impôts.  A 
chaque  instant  reviennent  dans  les  chartes  de  la  fin  du 
XV*  siècle  les  mots  de  village  désert  et  vide.  Pour  arrêter 
une  désertion  qui  les  ruinait,  les  nobles  s'attaquèrent  réso- 
lument k  la  seule  liberté  qui  restât  encore  aux  paysans,  la 
liberté  personnelle.  En  1453  le  droit  de  suite  commence  h 
s'établir  ;  en  1472,  1474  et  1479,  défense  aux  paysans  de  pas- 
ser d'un  maître  h  un  autre.  Le  décret  de  14S7  donne  enfin 
aux  seigrneurs  le  droit  de  reprendre  leurs  colons  partout  où 
ils  les  trouveront  et  punit  d'une  amende  de  dix  h  vingt  marcs 
quiconque  recevra  ou  protégera  un  fugitif  (3).  Au  XVI*  siè- 
cle, le  servage  est  la  condition  ordinaire  du  paysan,  deux 
faits  suffisent  pour  le  prouver:  d'abord  le  nombre  des  lettres 
d'affranchissement,  dont  on  ne  trouve  aucun  exemple  dans 
les  siècles  précédents,  puis  le  célèbre  décret  de  1B31  qui 
défend  au  maJtre  de  retenir  sous  aucun  prétexte  l'homme 
qui  veut  se  consacrer  aux  études  (4).  Comme  dans  l'Europe 
occidentale  au  moyen-ftge,  l'Église  reste  le  seul  asile  où  le 
serf  puisse  fuir  la  tyrannie  des  seigneurs. 

Les  nobles  éprouvërentpourtantquelquesscrupules  à  user 
de  tous  les  droits  que  leur  avaient  accordés  les  diètes.  Ils 
avaient  une  conscience  trop  claire  de  leurs  véritables  inté- 
rêts pour  ne  pas  comprendre  que  des  impôts  trop  onéreux  et 
une  servitude  trop  rigoureuse  décourageraient  leurs  colons, 
les  détourneraient  du  travail,  et  appauvriraient  les  maîtres  en 
ruinant  les  sujets.  On  comptait  parmi  eux  nombre  d'adeptes 
de  l'Unité  et  l'influence  des  doctrines  des  Frères  se  fait  sentir 

(1)  VrthrJ,  n,  fh.  IV. 

(!)  Nauc«ni  «latacn^ho  rjtire  [Utnii  Jana  DolirenaliihD.  —  [lustruc lions 
d  a  cbonUiârJeaiL  de  Dobfenskj,  pBuini). 

l3)  Pakutj,  V,  1,  p.  £Ti).  -  Scriiit.  rer.  BohSm.,  III,  p.  t09. 
W  PaUck?,  Qedcnkblwtter,  Fragae  1674.  p.  100. 
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dans  les  Rég-Iements  qui  témoignent  d'un  réel  esprit  de  bien- 
veillance et  de  générosité.  Cette  retenue  et  cette  modératioû 
rendirent  le  courage  aux  paysans,  le  progrès  général  des 
richesses  fit  supporter  plus  facilraaent  les  redevances  et  à  la 
veille  de  la  guerre  de  Trente  ans  la  situation  du  peuple 
des  campagnes  était  certainement  moins  mauvaise  qu'un 
siècle  auparavant.  Malheureusement  cette  prospérité  mo- 
meutanéd  et  comme  fortuite  ne  changeait  rien  &  la  condi- 
tion légale  du  serf;  l'adoucissement  des  mœurs,  les  idées 
religieuses,  l'intelligence  des  nobles,  la  sympathie  naturelle 
que  créait  entre  tous  les  habitants  la  communauté  de  foi,  de 
race  et  de  langue  avaient  diminué  les  exigences  des  uns  et 
adouci  les  rancunes  des  autres  ;  mais  si,  en  fait,  le  mimant 
n'était  pas  plus  malheureux  à.  la  fin  du  XVI'  siècle  qu'au 
commencement  du  XV',  en  droit,  il  était  descendu  de  la  li- 
berté &  la  servitude.  Il  dépendait  d'un  caprice  du  maître,  il 
lui  manquait  la  condition  essentielle  de  tout  progrès  réel, 
la  sécurité.  Qu'une  révolution  éclate,  que  des  étrangers  et 
des  catholiques  usurpent  les  domaines  des  anciens  seigneurs, 
et  les  nouveaux  chefs  trouveront  dans  les  lois  depuis  long- 
temps acceptées,  tous  les  moyens  de  soumettre  leurs  aerîa  b 
la  plus  odieuse  tyrannie.  L'âge  de  fer  ne  commence  pour  la 
Bohême  qu'après  la  bataille  de  la  Montagne-Blanche,  mais 
cet  âge  de  fer  se  prépare  et  s'explique  par  l'époque  qui  pro- 
cède ;  cette  ruine  sort  de  ce  hien-âtre  toléré. 

Il  ne  faut  donc  pas  se  laisser  tromper  par  certains  faits 
apparenta.  Au  XVI'  siècle,  il  n'y  a  plus  en  Bohême  ni  roi  ni 
peuple,  il  y  a  des  maîtres  et  des  ser&.  Dangereux  triomphe! 
La  noblesse  en  fit  bientôt  la  triste  expérience.  Pour  conqué- 
rir quelques  prérogatives  de  plus,  elle  avait  supprimé  1b  masse 
de  la  nation.  Sur  quoi  s'appuiera-t-elle  lorsqu'arriveront  de 
nouveau  les  jours  de  périls  et  d'épreuves?  Les  radicaux 
avaient  succombé,  victimes  de  leurs  fautes;  les  seigneurs 
ne  furent  ni  plus  prudents  ni  plus  heureux  :  ils  expièrent 
dans  l'exil  ou  sur  l'échafaud  leur  ambition  et  leurs  injusti- 
ces, et  faillirent  entraîner  dans  leur  chute  la  nationalité 
cèque  elle-mâme. 

Mais  personne  ne  prévoyait  alors  les  terribles  résultats  de 
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la  guerre  d9  Trente  ans,  peraonne  ne  supposait  que  la  race 
slave  en  Bohême  aurait  encore  h  soutenir  la  lutte  pour 
l'existence.  Sa  domination  paraissait  si  bien  assurée,  si 
universellemeat  reconnue  I  l.ea  diètes  n'avaient  rien  négligé 
pour  mettre  au-dessus  de  toute  menace  l'indépendance  et 
l'autonomie  du  royaume,  pour  protéger  le  peuple  et  la 
langue  cèques  contre  les  eiiTahissements  germaniques.  La 
passion  nationale  n'était  pas  moins  vive  en  effet  chez  les 
seigneurs  que  chez  les  radicaux  :  ces  ambitieux  étaient  aussi 
des  patriotes.  Les  siècles  où  la  féodalité  triomphe  sont 
pour  le  pays  une  époque  de  sécurité  et  de  gloire,  l'histoire 
doit  en  tenir  compte  aux  hommes  qui  étaient  au  pouvoir, 

Tous,  les  efforts  des  empereurs  pour  soumettre  h  leur 
suzeraineté  les  Slaves,  de  l'Elbe  supérieur  avaient  échoué  et 
la  bulle  d'or  de  Charles  IV  avait  confirmé  et  sanctionné 
l'échec  des  ambitions  germaniques.  Cependant,  la  confusion 
dans  une  seule  personne  des  qualités  contradictoires 
d'électeur  et  de  roi  indépendant,  surtout  la  réunion  de  la 
Bohême  et  de  l'Empire  sous  la  dynastie  des  Luxembourga, 
excitaient  encore  h  Prague  quelques  inquiétudes.  La  guerre 
des  Hussites  brisa  violemment  ces  liens  trop  étroits.  Plus 
tard,  le  désarroi  croisswit,  les  troubles  politiques  et  religieux 
afEublirent  trop  profondément  l'Allemagne  pour  que  la 
Bohème  eût  h  craindre  une  tentative  de  revanche.  Le  son-' 
venir  des  Taborites  et  la  terreur  qu'avaient  jetée  leurs 
victoires  jusqu'au  Rhin  et  au  Danube  auraient  suffi  d'ail- 
leurs Â  apaiser  bien  descolères  et  h  calmer  bien  des  velléités 
d'ambition.  Les  rois,  encouragés  par  les  diètes,  ne  permi- 
rent pas  plus  qu'on  contestât  en  droit  leur  indépendance 
absolue  qu'ils  n'auraient  accepté  en  fait  l'intervention  des 
rois  des  Romains  dans  leurs  affaires  ;  les  Empereurs  renon- 
cèrent à  une  suzeraineté  purement  nominale  et  l'Allemagne 
se  résigna  h  la  sécession  de  la  Bohême,  comme  elle  s'était 
résignée  h.  celle  de  l'Italie  ou  de  la  Pologne  (1). 

Elle  ne  paraît  même  pas  avoir  gardé  de  sa  défaite  une 
très  vive  rancune.  Une  des  conséquences  les  plus  malheu- 
reuses de  la  Révolution  du  XV°  siècle,  dit  Palacky,  fut  la 

(1)  a  n'y  eut  «Acanion  natardlunuit  qn'an   point  d«  Ttta  d»  l'AU«PUipM* 


DiatizeabyGoQt^Ic 


malveillaDce  doDt  les  Cèques  devinrent  partout  l'objet  :  sans 
doute,  en  effet,  le  clerg-é  dont  la  domination  avait  été  mise 
en  dang:er  par  Hubs  et  ses  disciples,  eut  grand  soin  ds 
dépeindre  ses  adversaires  sous  les  plus  sombres  couleurs  et 
la  foule  finit  par  ne  plus  voir  dana  les  hérétiques  que  des 
démons  déchi^nés.  Nous  avons  une  preuve  de  l'horrear 
mêlée  d'ef^oi  qu'inspiraient  lea  bandes  hussites  dans  le  nom 
de  Bohémiens  donné  aux  tsiganes  qui  arrivent  pour  la 
première  fois  en  France  vers  1427,  au  moment  où  les  craintes 
et  les  haines  soulevées  par  la  Révolution  étaient  le  plus 
vives.  Il  ne  faut  pourtant  pas  tirer  de  ce  fait  singulier  des 
conclusions  trop  générales  et  il  me  parait  y  avoir  quelque 
exagération  dans  les  paroles  de  Palacky.  Les  grands  évé- 
nements du  XVP  siècle  absorbèrent  bientôt  l'attention 
générale  et  l'Église  eut  assez  d'autres  ennemis  à  combattre 
pour  oublier  un  peu  ses  anciens  adversaires.  Dans  l'Empire 
les  rivalités  nationales  ne  gardèrent  toute  leur  violence  que 
dans  certaines  provinces,  en  Siléstë,  en  Lusace,  là  où  la 
lutte  était  de  tous  les  jours.  La  communauté  de  foi  ne  soJffît 
même  pas  à  triompher  de  ces  haines  et  elles  survécurent  au 
triomphe  du  protestantisme.  Mais  le  reste  de  l'Allemagne 
ne  prit  aucune  part  ni  aucun  intérêt  à  la  lutte.  Elle  était 
trop  affaiblie,  trop  absorbée  par  ses  propres  querelles,  pour 
s'occuper  de  ce  qui  se  passait  sur  ses  Routières  :  le  senti- 
ment national  ne  s'est  éveillé  chez  elle  que  très  tard.  Elle 
avait  si  peu  conscience  alors  de  sa  personnalité  qu'elle 
faillit  accepter  un  slave  pour  empereur  et  qu'il  fut  très 
sérieusement  question  de  l'élection  de  Ueorges  de  Podebrad 
comme  roi  des  Romains.  Si  on  eût  donné  suite fc  ce  projet, 
les  résistances  fussent  venues  de  Prague  et  non  de  Francfort. 
C'est  que  la  Bohême  ne  se  sentait  pas  encore  h  l'abri  de 
tout  danger  ;  les  Empereurs  avaient  été  forcés  de  renoncer 
peu  II  peu  à  leurs  droits  prétendus,  la  Germanie  désorga- 
nisée était  hors  d'état  de  reprendre  l'offensive  :  mais  la  lutte 
politique  n'avait  jamais  inquiété  bien  vivement  les  Cèques. 
Ce  qui  avait  excité  leurs  craintes,  c'était  l'invasion  pacifique 
et  continue  de  milliers  d'ouvriers  etde  paysans  qui  fondaient 
Jes  villes,  colonisaient  les  campagnes  et  chassaient  devant 
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eux  les  aDcienshabitauts.  La  Révolution  du  XV'  siècle  avait 
interrompu  Ijrusqnement  les  progrès  des  étrangers  et  sauvé 
la  nationalité  slave,  mais  quelque  violente  qu'elle  eût  été, 
elle  n'avait  pas  écarté  tous  les  intrus  ni  fait  disparaître 
toutes  les  traces  de  l'ancienne  occupation  germanique.  Dans 
les  villes  surtout,  qui  avaient  été  presque  toutes  créées  ou 
transformées  par  des  étrangers,  les  coutumes  antérieures  h 
la  guerre  s'étaient  maintenues.  Ces  souvenirs,  ces  tradi- 
tions ne  pouvaient-ils  pas  favoriser  une  réaction  allemande? 
Les  Slaves  connaissaient  assez  leurs  voisins  pour  savoir 
qu'ils  ne  se  laisseraient  pas  -  décourager  par  un  échec, 
quelque  grave  qu'il  fût.  L'émigration  allemande  est  une 
inondation  qu'on  n'arrête  jamais  tout  à  fait  ;  des  événements 
particuliers  peuvent  la  détourner  de  tel  ou  tel  pays,  mais 
dès  que  l'ordre  est  rétabli,  un  nouveau  courant  se  forme  et 
le  fleuve  intarissable  recommence  h  répandre  ses  apports 
précieux,  mais  quelquefois  embarrassants.  Les  craintes  des 
patriotes  cëques  furent  justifiées  par  les  événements  :  le 
mouvement  qui  emporta  les  Allemands  vers  la  Bohême  fut 
d'autant  plus  fort  que  la  Pologne  et  la  Hongrie  leur  étaient 
fermées  et  que  c'était  le  seul  pays  qui  jouît  d'une  liberté  de 
conscience  à  peu  près  absolue.  Heureusement,  l'expérience 
des  âges  précédents  ne  fut  pas  perdue  pour  les  Cèques  et 
ils  ne  laissèrent  pas  compromettre  leurs  conquêtes  du  XV" 
siècle.  On  les  a  quelquefois  accusés  de  s'être  montrés  trop 
tyranniques  et  trop  exclusifs;  rien  de  plus  injuste:  les 
précautions  rigoureuses  qu'ils  prirent  étaient  imposées  par 
la  situation.  La  Bohême,  entourée  presque  Je  tuus  côtés  jiar 
des  populations  de  race  diStéreute  et  ennemie,  est  une  place 
forte  toujours  assiégée  ;  la  garnison  a  été  plus  ou  moins 
heureuse  dans  la  lutte,  a  tour  h  tour  perdu  et  repris  les 
postes  avancés,  mais  elle  est  restée  maîtresse  de  la  citadelle  : 
au  poste  d'honneur  qu'on  lui  avait  confié,  elle  a  tenu  haut  et 
ferme  le  drapeau  remis  à  sa  garde;  les  assiégeants  eux-mêmes 
n'oseraient  lui  reprocher  de  s'être  défendue,  sins  passion 
mais  sans  faiblesse,  sans  violences  inutiles  mais  sabs  com- 
promis. 
Les  Cèques  ne  repoussèrent  pas  les  étranger.',  mais  ils  ne 
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permirent  de  s'établir  à  titre  définitif  qu'à  ceux  qui  consen- 
tirent à  se  faire  Slaves,  à  apprendre  la  langue  du  pays  : 
L'Allemand  ne  peut  être  autorisé  h  acheter  ou  à  accepter 
une  propriété  que  s'il  déclare  qu'il  n'a  aucun  autre  seigneur 
héréditaire  que  le  roi  couronné  de^Bohéme  et  qu'il  se  soumet 
à  lui  comme  tous  les  autres  citoyens  (1).  Le  cèque  devient  la 
langrue  officielle,  et  personne  ne  peut  se  servir  dans  les  tribu- 
naux de  l'allemand  ou  du  latin  à  moins  d'une  autorisation 
spéciale  des  juges  (2).  A  l'approche  de  la  guerre  de  Trente 
ans,  les  États  de  1611  rappellent  ces  diverses  ordonnances  et 
décident  que  tous  les  étrangers  admis  jusqu'à  ce  jour  dans 
le  royaume  seront  tenus  de  faire  apprendre  le  bohème  h 
lears  enfants  (3). 

ïl  est  juste,  disent  les  diètes,  que  les  fils  de  la  nation 
soient  préférés  aux  étrangers,  et  elles  prennent  leurs  pré- 
cautions pour  que  l'autorité  reste  toujours  entre  les  mains 
des  Slaves.  Toutes  les  chartes  imposées  aux  rois  contiennent 
une  clause  par  laquelle  ils  s'engagent  h  ne  jamais  nommer 
un  étranger  à  des  fonctions  publiques  (4).  Les  Allemands 
ne  peuvent  siéger  aux  États  ni  faire  partie  des  administra- 
tions municipales  (5). 

Un  chi&e  suffit  pour  montrer  les  résultats  de  cette 
politique  ferme  et  prudente  :  à  la  veille  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  les  Allemands  ne  formaient  plus  guère  qu'un 
dixième  de  la  population  du  royaume,  aujourd'hui,  ils 
en  forment  un  peu  plus  du  tiers. 

Les  lois  qui  faisaient  de  la  langue  cèque  la  langue  ofS- 
cielle  du  pays  ne  soulevèrent  aucune  opposition,  parce 
qu'elles  n'étaient  guère  que  la  constatation  d'une  transfor- 
mation déjà  terminée.  Les  Seigneurs  ne  comprenaient  plus 

Ci)  ArehiT  ndc;,  IV,  517. 
(S}  Loi  de  1547. 

(3)  Cp.  aindsl;,  Qeich.  dw  drsUaîgjslirigen  Kriagu,  I,  p.  117-122. 

(4)  Trailé-d'IihlaTa  (143S  —  ÂMhii  c.  III,  p.  448).  GbarU  d'Albert  d'AU' 
triche  (Id.,  p.  460).  Charte  da  WladUUw,  1471.  (A.  c.  IV,  p.  453),  en  1909, 
1S26,  etc.,  etc. 

«}  Vjbor,  n,  p.  815  et  3U. 
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d'autre  langue  (1)  ;  dans  les  écoles,  le  latin  est  presque 
partout  remplacé  par  le  bohème  et  l'entraînement  est  si 
^rand  que  la  Renaissance  ne  l'arrête  pas.  Les  Cèques  ne 
cherchent  dans  les  études  anciennes  qu'un  moyen  de  donner 
à  l'idiome  national  plus  de  souplesse,  de  précision  et 
d'élégance.  «  Il  ne  me  serait  pas  plus  impossible  qu'à  d'au- 
tres, dit  Vsebrd,  d'écrire  en  latin,  mais  je  n'oublie  pas  que 
je  suis  cèque  ;  je  veux  savoir  le  latin,  maie  parler  et  écrire 
en  cèque.  >  Tous  les  écrivains  du  XY'  et  du  XVI*  siècle  ont 
au  cœur  le  même  amour  pour  la  langue  nationale.  Jamais 
la  forme  n'a  été  aussi  soignée,  le  style  aussi  pur,  et  &  ce 
point  de  vue  il  n'y  a  aucune  exagération  k  nommer  la 
Renaissance  l'âge  d'or  de  la  littérature  bohème.  Ce  grand 
mouvement  littéraire  sort  directement  de  la  révolution 
religieuse  du  XV'  siècle.  Il  s'y  rattache  non-seulement  par 
l'impulsion  générale  qu'en  reçurent  les  esprits,  par  les  dis- 
cussions soulevées  et  la  masse  d^idées  nouvelles  jetées  dans 
le  monde,  mais  par  l'action  directe  qu'exercèrent  sur  la 
langue  et  le  style  les  che&  de  la  Réforme.  Nous  avons  dit 
l'œuvre  de  Huss  et  de  âtitny  ;  les  frères  de  l'Unité  bohème 
déploient  une  activité  infatigable  de  polémistes  et  d'écri- 
vains :  autant  de  frères,  disait-on,  autant  d'auteurs.  Pres- 
que tous  les  plus  illustres  prosateurs  de  ce  siècle  sortent  de 
leurs  rangs,  Jean  Augusta,  Jean  Blahoslav,  Charles  Zérotyn, 
et  surtout  l'illustre  Comenlus,  Amos  Komensky.  La  bible 
de  Eralice  (1570)  fixe  définitivement  la  langue  et  est  accep- 
tée même  par  les  jésuites  comme  le  canon  du  cèque.  De  nos 
jours  encore,  dit  M.  Palacky,  un  maître  lut  aussi,  et  un 
disciple  des  frères  bohèmes,  elle  est  l'étude  constante  de  qui 
veut  écrire  purement.  II  faudrait  un  volume  pour  faire 
l'histoire  sommaire  de  cette  grande  époque  littéraire  ;  pour 
donner  une  idée  de  l'activité  des  esprits,  il  suffit  de  rappeler 
qu'on  n'évalue  pas  h  moins  de  1500  le  nombre  des  ouvrages 
«ôques  connus  qui  ont  été  composés  du  commencement  du 

(t)  Lorsque  SfUins  Tut  enTajé  par  Frédéric  III  à  U  di^la  de  BeoesoT,  il 
prononça  un  fort  bean  discoura  en  latin,  qui  ât  pleurer  tout  le  monde.  On 
a'spartut  pourUtut  bien  vite  que  presque  parsonae  ne  l'assit  comprii  et  il 
&Uat  que  le  chancelier  la  traduult. 
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XVI»  siècle  à  la  guerre  de  Trente  aus,  et  qui  fixera  le  nom- 
bre (les  écrits  qui  ont  dieparu  au  milieu  de  l'épouvantable 
tourmente  où  faillit  périr  jusqu'au  nom  de  la  Bohème  ! 

Ces  progrès  littéraires  forcèrent  l'attention  et  l'admiration 
des  peuples  voisins  et  contribuèrent  à  maintenir  l'hégémo- 
nie morale  que  les  victoires  des  Taborites  avaient  assurée 
aux  Cèqnes  parmi  les  Slaves.  Non-seulement  les  Russes  et  les 
Polonais  conservèrent  jusqu'au  milieu  du  XVII"  siècle  les 
institutions  militaires  de  Ziska  et  les  Bohèmes  fournirent 
des  soldats  et  souvent  des  généraux  à  tons  les  peuples  de 
l'Est  de  l'Europe,  mais  leur  langue  fut  acceptée  comme  lan- 
gue diplomatique  par  tous  les  Slaves  du  Nord  (1).  En  Polo- 
fi-iie,  l'engouement  pour  le  cèque  fut  tel  qu'il  éveilla  l'in- 
quiétude de  quelques  patriotes  (2).  Mais  les  plus  ardents 
défenseurs  du  polonais  ne  contestaient  pas  la  beauté  du 
cèqae.  En  Russie,  le  bohème  était  également  répandu,  et 
Pierre  le  Grand  se  félicitait  encore  de  pouvoir  causer  en  slave 
avec  les  seigneurs  de  Prague. 

Déj^  pourtant,  h  cette  époque»  toute  activité  littéraire  avait 
cessé  ;  ce  qu'avait  produit  une  révolution,  une  autre  révo- 
lution l'avait  détruit.  «  Les  nobles  et  les  bourgeois  mépri- 
saient la  vieille  langue  du  pays  ;  qui  voulait  s'instruire  ou 
redonner  un  air  d'instruction,  étudiait  en  latin  :  le  peuple 
suivait  l'exemple  d'eu  haut  ;  il  ne  pouvait  pas  oublier  com- 
jdétemeut  le  cèque,  mais  il  y  mêlait  une  multitude  de  mois 
étrangers  et  la  corruption  du  style  rend  presque  incompré- 
liensibles  aujourd'hui  les  rares  écrits  de  cette  triste  pério- 
de »  (3). 

Ainsi  de  quelque  côté  que  l'on  tourne  les  regards,  que  l'on 
étudie  les  conséquences  religieuses  ou  politiques  du  Hussi- 
tisme  ou  que  l'on  recherche  l'influence  qu'il  exerça  sur  la 
langue  et  sur  la  littérature,  on  voit  toujours  se  dresser  le 
sanglant  souvenir  de  la  Montagne-Blanche.  L'horizon  est 

(I)  Ciu,  ceik.  mai.  ISït,  —  JungmariD, lii«t.  titeraturjr ceiké,  p.  55. 
(S)  DvorADin  PoUky,  publié  à  Vnworie  dans  ta  colleciion  des  aatiun  irolo- 
nai!,  IMS. 

(?)  rahfkr,  CeU-nkblœUcr,  p,  31, 
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brusquement  coupé  par  cet  obstacle  :  le  Catholicisme  prend 
sa  revanche. 

L'esprit  alors  est  envahi  par  le  décourag:emeiit  et  la  tris- 
tesse :  tant  d'efforts  devaient  donc  rester  inutiles  !  Tant  de 
sang-  généreux  n'avait  pas  suffi  pour  féconder  la  terre  qu'il 
avait  arrosée  !  N'surait-il  pas  mieux  valu  que  Huss  ne  sortît 
pas  de  l'Égliset  Pourquoi  les  Bohèmes  n'ont-ils  pas  courbé 
la  tête,  abjuré  sans  protestation  les  doctrines  condamnées 
par  les  papes?  Que  resta-t-il  de  leur  effort  gigantesque?  — 
Des  ruines,  des  édifices  renversés,  des  couvents  brûlés,  des 
bibliothèques  dispersées,  le  commerce  arrêté,  les  campagnes 
en  friche  et  désertes,  la  féodalité  victorieuse  et  les  paysans 
asservis,  l'Utraqulsme  bâtard,  infidèle  k  son  origine  et  ré- 
forme mort-née,  la  nation  r&lant  sous  le  despotisme  d'une 
monarchie  allemande. 

Hélas  !  c'est  une  des  fatalités  de  l'histoire  que  les  grandes 
conquêtes  s'achètent  par  de  longues  souf&ances  et  de  terri- 
bles catastrophes.  Sans  doute  la  Révolution  du  XY*  siècle 
ne  tint  pas  toutes  les  promesses  qu'elle  avait  laissé  entrevoir, 
elle  fut  souillée  par  des  violences  coupables  et  de  funestes 
cruautés  :  elle  n'en  reste  pas  moins,  malgré  tout,  une  des 
plus  curieuses  et  des  plus  fécondes  tentatives  des  temps  mo- 
dernes, et  les  Cèques  en  ont  eu  le  patriotique  pressentiment 
lorsque,  au  début  de  notre  siècle,  ils  ont  commencé  par  elle 
la  restauration  de  leur  passé. 

Les  nations,  comme  les  individus,  ont  des  devoirs,  stricts, 
envers  eux-mêmes,  larges,  envers  l'humanité.  Elles  doivent 
défendre  sans  injustice,  sans  haine,  mais  avec  une  indomp- 
table  énergie,  leur  individualité  menacée,  la  protéger  contro 
l'insulte,  lutter  contre  l'amoindrissement  ou  l'absorption.  Il 
faut  ensuite  qu'elles  s'efforcent  de  contribuer  autant  qu'il  est 
en  elles  au  progrès  et  au  développement  général. 

Les  Slaves  de  Bohême  pouvaient  être  submergés  par  l'im- 
migration germanique:  la  guerre  des  Hussites  arrêta  l'en- 
vahissement, sauva  la  langue  cèque  de  la  corruption  et  de 
l'oubli,  enfonça  si  profondément  dans  les  âmes  l'amour  de  la 
patrie  qu'une  tempête  de  deux  siècles  ne  l'en  arracha  pas. 

Libre  et  victorieux,  le  peuple  cèque  prouva  qu'il  avait 
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droit  à  l'existence  en  se  mettant  à  la  tête  de  l'Europe;  le 
moyen-âge  épuisé  s'obstinait  &  ne  pas  finir,  il  lui  porta  le 
coup  de  mort.  U  opposa  les  droits  de  la -conscience  i  l'auto- 
rité, il  jeta  le  premier  ce  cri  de  liberté  que  les  siècles  se 
transmettent  l'un  à  l'autre  depuis  lors.  Ce  jour*là,  il  fut  bien 
un  peuple  de  civilisation.  Si  les  nations  de  l'Europe  étaient 
jamais  citées  devant  le  tribunal  de  l'bistoire,  si  eUes  avaient 
à  rappeler  ce  qu'elles  ont  apporté  h  l'œuvre  commune,  plus 
d'une,  et  non  des  moins  flères  de  leur  puissance,  hésiterait 
peut-être  avant  de  répondre  :  la  France  montrerait  les  Croi- 
sades et  la  Révolution,  l'Italie  parlerait  de  la  Renaissance  et 
l'Espagne  du  Nouveau-Monde  découvert,  la  -Russie  dirait  sa 
longue  lutte  avec  les  Barbares  de  l'Est  vaincus  et  transfor- 
més et  l'Angleterre  l'Amérique  colonisée  ;  au  milieu  de  ce 
congrès,  le  Bohème  aurait  le  droit  de  revendiquer  une  place 
glorieuse  et  Huss  passerait  avant  Luther. 

Puissent  ces  pages  trop  imparfaites  rappeler  le  souvenir 
trop  effiicé  de  ces  imm(»rtels  services  et  puissent-elles  être 
acceptées  par  lesCèques  comme  un  témoignage  des  ardentes 
sympathies  que  sont  sCtrs  de  posséder  en  France  les  descen- 
dants des  premiers  défenseurs  victorieux  de  la  Liberté. 
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ÉCLAIRCISSEMENTS 


PRAGUE   A   LA   FIN    DU    XVI*    llfiOLS 

Le  trait  caractéristique  de  la  géographie  de  la  Bohânifl 
c'est  l'unité  (1).  De  tous  côtés  en  effet  elle  est  fermée  par  des 
chaînes  de  montagnes  qui,  sur  la  frontière  de  l'Allemagne, 
au  Nord,  k  l'Ouest  et  au  Sud  dressent  leurs  cimes  couvertes 
de  sapins  jusqu'il  une  hauteur  de  1000  à  1600  mètres  et, 
s'abalssant  vers  l'Est  comme  pour  faciliter  les  relations  des 
Bohâmes  et  des  Moraves,  forment  cependant  une  suite  con- 
tinue de  collines  et  de  plateaux  assez  élevés  pour  séparer 
nettement  les  versants  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  du  Nord. 
De  cette  ceinture  de  montagnes  partent,  vers  l'intérieur  du 
pays,  des  contreforts  et  des  ramifications  dont  la  hauteur 
diminue  rapidement  et  qui  finissent  par  se  perdre  dans  la 
plaine  centrale.  Tous  les  cours  d'eau  qui  prennent  leur 
source  dans  ces  montagnes  descendent  vers  cette  plaine  et 
l'Elbe  (en  cèque  Lahe)  les  emporte  vers  la  mer  du  Nord  par 
un  étroit  défilé  resserré  entre  les  monts  Métalliques  et  les 
monts  de  Lusace.  L'Elbe  n'est  pourtant  pas  le  fleuve  le  plus 
important  du  pays,  mais  la  Wltava  (Moldau)  qui,  par  la 
direction  de  son  cours  non  moins  que  par  le  volume  de  ses 

(1)  V.  l'exeelleuta  carts  da  U.  Prochazka.  It  est  Uebeax  que  l'auteur  n'ait 
pM  Aoani  une  éditioD  bohème. 
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eaux,  devroit  être  considérée  comme  le  courant  principal. 
Partie  de  la  5umava,  elle  traverse  la  Bohême  tout  entière 
dans  le  sens  du  méridien  et  entraîne  l'Elbe  vers  le  Nord.  Au 
centre  du  pays,  au  point  de  convergence  de  toutes  les  routes, 
s'est  élevée  la  ville  de  Prague,  sur  la  Wltava,  déjà  grossie  de 
la  Berounka  qui  lui  apporte  les  eaux  du  Sud-Ouest,  un  peu 
avEmt  son  confinent  avec  l'ËIbe  qui  recueille  les  ruisseaux 
qui  descendent  des  montagnes  de  l'Est  et  du  Nord.  Aucnue 
ville  continentale  n'a  une  plus  admirable  situation  et  le 
voyageur  qui  a  contemplé  du  Yysebrad  ou  des  Hracany  ce 
splendide  panorama,  ne  peut  plus  l'oublier.  A  droite  de  la 
Wltava  s'élève  k  pic  le  Vysehrad  ;  la  ville  se  répand  dans  la 
plaine  sur  les  deux  rives  du  fleuve  et  se  développe  en  amphi- 
théâtre sur  les  collines  qui  l'entourent  presque  de  tous  côtés. 
Au  Nord-Est  se  dresse  le  Vitkov,  qu'une  victoire  de  ^izka  a 
rendu  célèbre  et  qui  porte  depuis  le  nom  du  grand  capitaine 
bussite  ;  au  Nord-Ouest,  la  colline  des  Hracany  s'abaisse 
vers  la  Wltava  et  commande  la  rivière  au  moment  où  ellesort 
de  la  ville,  comme  le  Vysehrad  la  domine  à  l'entrée.  Tout 
près  des  Hracany,  au  Sud,  le  Pétrin  descend  vers  la  cité  par 
une  rangée  de  gradins  et  se  perd  de  l'autre  côté  dans  le 
c  plateau  maudit  »  de  la  Montagne-Blanche.  Les  Cèques 
forent  frappés  de  bonne  heure  des  avantages  militaires  des 
positions  du  Vjaehrad  et  des  Hracany.  Une  légende  qui 
paraît  avoir  un  fondement  historique,  attribue  h  Libuaa  la 
fondation  du  château  de  Prague.  Mais  les  véritables  fonda- 
teurs de  la  ville,  ceux  qui  en  firent  une  commune,  furent  des 
Allemands.  Le  grand  commerce  européen,  au  moyen-âge, 
suivait  deux  routes  principales,  l'une  de  l'Ouest  è.  l'Est,  de 
Parie  à  Cracovie  et  Kyjev,  l'autre  du  Sud  au  N.,  de  Venise  k 
la  Baltique  :  ces  deux  routes  se  croisaient  à.  Prague  que  sa 
position  géographique  destinait  ainsi  &  devenir  non-seule- 
ment le  centre  de  tout  le  commerce  bohème,  mais  un  im- 
mense entrepôt  entre  l'Occident  et  l'Orient,  les  états  du 
Nord  et  l'Italie.  Des  marchands  étrangers  y  arrivèrent  de 
bonne  heure  et  comblés  par  les  Premyslides  d'exemptions  et 
de  privilèges  (1101,  H74,  1178,  etc.),  y  fondèrent  une  ville 
qui  grandit  rapidement.  Les  progrès  de  la  centralisation  et 
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du  pouvoir  royal  fàvoriaèTent  aussi  le  développement  de 
Pragrue,  et  à  la  Sn  du  XTV'  siècle,  elle  ne  comptait  pas  moins 
de  100,000  habitants. 

A  ce  moment  de  son  histoire,  l'ag-glomération  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  général  de  Prague  comprenait  trois 
communes  royales,  le  château  et  la  ville  des  Hracany  soumis 
au  hurgrave  de  Prague,  le  château  et  la  ville  de  Yysehrad, 
et  enfin  quelques  villages  (1).  Un  des  premiers  actes  de 
Charles,  à  son  arrivée  au  pouvoir,  avait  été  de  construire  h 
la  place  de  l'ancien  ch&teau,  un  palais  royal  sur  le  modèle 
du  Louvre.  A  côté  de  la  demeure  du  roi,  dans  l'enceinte 
même  du  château,  devait  s'élever  la  cathédrale,  qui  est  en- 
core inachevée.  Des  couvents  avaient  été  construits  dans  le 
Toisinage  de  l'église  métropolitaine,  et  quelques  palais  sei- 
gneuriaux h  côté  de  la  demeure  du  roi. 

A  l'Ouest,  la  petite  ville  des  Hracany  était  contiguâ  au  châ- 
teau. La  population  se  composait  surtout  de  nobles  et  de 
chevaliers,  de  chanoines  et  de  prêtres.  La  ville  avait  dès 
lors  ce  caractère  de  solennité  triste  et  de  calme  mélancolique 
qu'elle  a  conservé  de  nos  jours.  Les  ouvriers  qui  avaient 
formé  à  l'origine  une  partie  importante  de  la  population, 
avaient  été  peu  &  peu  refoulés  et  étaient  allés  habiter,  plus 
h  l'Ouest,  le  bourg  de  Pohorelec. 

Un  peu  au  Sud  de  Pohorelec,  s'élevait  un  des  plus  riches 
et  des  plus  célèbres  couvents  de  la  Bohème,  le  couvent  de 
Strahov.  Le  versant  de  la  colline  qui  descendait  vers  la  ri- 
vière lui  appartenait  et  était  planté  de  vigTies  et  de  jardins 
qui  couvraient  la  crête  du  Pétrin  et  arrivaient  jusqu'à  la 
Wltava. 

La  Petite-Yille,  Mala  strana  (Kleinaeite},  que  l'on  nommait 
aussi  la  NouTelle-Ville  au  pied  du  château  (2),  conservait 
comme  les  Hracany  ses  anciennes  murailles  et  se  distinguait 
ainsi  matériellement  comme  légalement  des  constructions 

(1)  Ja  MDfoîe  nae  fois  pour  toulas  au  livre  ie  M.  Tomslc  (Dt^japia  i 
Pnhy,  Hiatoira  de  Prague,  t  II).  U.  To[nek,ponrlout  ce  qui  concerna  la  to- 
pogrophie  da  la  ville,  n'a  rien  laixâ  &  faire  après  lui  et  je  ne  puU  que  rétu- 
niar  M>a  r£ctt. 

{i)  Menji  idmIo  ou  Kovémnto  pod  hradam;  auj,  Malatlrana  (Kleioaail?). 
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voisinas.  Elle  était  située  tout  entière  sur  la  rive  gauche  de 
la  rivière  dont  les  borda,  presque  jusqu'au  pont,  étaient  oc- 
cupés par  les  jardins  de  l'archevêché  ;  la  rue  que  l'on  ren- 
contrait alors  et  qui  remontait  vers  le  rink,  à  l'Ouest,  était 
la  plus  animée  de  la  ville  ;  au  nord  du  rink  se  trouvait  le 
palais  de  l'archevêque,  un  des  plus  remarquables  monuments 
de  l'ancienne  Prague. 

Les  deux  rives  de  la  Wltava  étaient  réunies  par  un  mag-nl- 
fique  pont  en  pierre  dont  Charles  IV  avait  commencé  la 
construction  en  1357  et  qui  ne  fut  terminé  que  sous  son 
Buccesseur.  On  eutrait  alors  dans  la  cité  la  plus  peuplée  et  la 
plus  riche,  la  Vieille-Ville  (Staré  mesto,  Altstadt).  Les  rues 
étroites  et  tortueuses  rappelaient  qu'elle  s'était  formée  peu  à 
peu,  par  l'arrivée  lente  et  continue  de  nouveaux-  colons,  par 
la  force  des  choses  et  non  par  décret  royal.  Elle  était  encore 
le  centre  du  commerce  le  plus  actif;  l'animation  était  surtout 
grande  sur  le  rink  ;  sur  la  place  on  à  quelque  distance  étaient 
groupés  les  édifices  les  plus  connus,  l'Hôtel-de- Ville  (1),  la 
«  demeure  joyeuse  ou  Cour  des  étrangrers  »,  qui  avait  été 
comme  le  berceau  d'oii  était  sortie  toute  cette  prospérité  (2), 
et  l'église  du  Tyn,  si  célèbre  dans  l'histoire  de  la  Bohême  (8). 

La  Vieille- Ville  était  entourée  de  tous  les  côtés  oti  elle  ne 
touchait  pas  h  la  rivière  par  la  Nouvelle- Ville  (Nové  Mesto), 
dont  le  mur  d'enceinte  extérieur  allait  de  la  Wltava,  an  pied 
du  Vysehrad,  à  la  Wltava,  vers  le  Poric.  Gonatmite  par 
Charles  IV,  elle  formait  par  ses  rues  droites  et  régulières, 
par  ses  places  immenses,  un  contraste  frappant  avec  l'an- 

(1)  L'HAtel'de- Ville  était  &  l'ongiae  nnt  m&iion  pàrticuUïr«;  en  1338,  it 
fat  acheté  par  les  eouMillers  pour  la  compta  de  la  commune. 

(S)  Dèi  lei  tempi  le*  plui  reoulAa,  il  7  arait  k  Prague,  comme  daoi  le* 
principalea  ville*  de  commerce  de  l'Earopa,  ans  aorte  de  haut  fTyn,  otyiinl 
misto,  pince  aotourée  de  pieuij  où  les  âtrangera  dépouient  leur*  marchandiaa* 
et  où  il*  hablUient.  On  ;  percevait  les  droite  de  doiians  (Uagolt);  (Le  peuple  d^ 
■igné  encore  de  ee  nom  ijngslt  un  groupe  de  maisons  qui  iïdiaieDt  partie  da 
Tjn).  —  Cp.  Prague  biBtoriqne  en  25  graiures  arec  teita  par  Zap,  {Prague, 
1864 1  en  fr&DSaia}. 

(8)  Cp.  Zap,  l'égliie  du  T^n  avec  planchas  dims  les  PamaUc?,  I,  p.  10  et 
■q.  Dès  1310 l'égliie  du  Tya  était  regardée  comme  la  premiâre  de  la  Vieille- 
Ville  d«  Prague.  La  service  divia  j  était  célébré  seulement  en  allemaud. 
L'allemand  fat  remplacé  par  le  céque  en  1115. 
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cienoe  cité,  et  de  nos  jours  encoie,  bien  qu'on  ait  démolifle 
rempart  qui  séparait  la  VieiUe  et  la  Nouvelle-Prague,  le 
Toyagreur  distingue  sans  peine  l'œuvre  de  l'empereur  et 
celle  du  temps.  Sur  une  des  plus  vastes  places  de  la  nouvelle 
cité,  le  KarloTO  namesti,  était  l'Hôtel-de-Ville  où  commença 
l'insurrection  huesite. 

La  Nouvelle- Ville  était  dominée  au  Sud  par  le  château  du 
Yysebrad.  Rien  de  plus  triste  aujourd'hui  que  la  colline  du 
Vjsehrad  transformée  en  une  citadelle  autrichienne  qui  ne 
profégB  pas  la  ville,  mais  la  menace  ;  il  ne  reste  plus  trace 
dea  églisea,  des  palais:  les  ruines  mdmes  ont  disparu,  mais 
le  peuple  a  conservé  le  souvenir  de  l'ancien  trône  doré  du 
Vjsehrad.  Sous  le  règne  de  Charles  IV  surtout,  les  couvents, 
les  églises  rivalisaient  de  richesse  et  de  splendeur,  tandis 
qu'au  loin  le  re^^ard  se  reposait  sur  les  campagnes  couvertes 
dejardinset  de  vignes  qui  faisaient  &  la  glorieuse  capitale 
une  ceinture  de  verdure  et  de  fleurs. 

Il  est  impossible  de  déterminer  d'une  manière  précise 
quelle  était  la  population  de  Pragnie  à  la  fin  du  XIV*  siècle, 
mais  nous  pouvons  arriver  du  moins  h.  un  chifEire  approxi- 
matif. Le  nombre  des  maisons  sur  lesquelles  l'on  a  des  ren- 
seignements assez  complets,  s'élevait  à  4100,  dont  1324  dans 
la  Vieille- Ville  (1),  2087  dans  la  NouveUe.  196  au  Petit-Côté. 
Les  autres  étaient  situées  aux  Hracany,  au  Vysehrad,  dans 
les  faubourgs  ou  les  villages  qui,  comme  Pohorelec  et  Pisek, 
étaient  compris  dans  l'enceinte  extérieure.  Les  maisons 
étaient  certainement  plus  petites  qu'aujourd'hui,  mais  les 
logements  étaient  aussi  moins  grands  et  la  population  plus 
dense.  Il  n'y  a  donc  rien  d'exagéré  &  admettre  une  moyenne 
de  31  personnes  par  maison  (2),  ce  qui  donne  un  total  d'en- 
viron 86,000  habitante.  Si  l'on  y  ajoute  la  population  flot- 
tante, les  commerçants  étrangerSi  les  étudiautst  les  nobles 
qui  y  séjournaient  quelque  temps  et  amenaient  avec  eux  une 
suite  fort  nombreuse,  on  arrive  facilement  à  cent  mille  habi- 
tants. D'après  ces  calculs,  la  Nouvelle-Ville  aurait  été  beau- 
coup plus  peuplée  que  l'ancienne  (42,600  habitants  contre 

(1)  Dkna  la  nombre,  IM  mkiwgi  jniTflt. 

(!)  Lamsitié  moia s  qu'aujourd'hui. 
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27,800)  mais  l'équilibre  était  sans  doute  rétablie  par  la  popu- 
lation flottante,  probablement  beaucoup  plus  nombreuse 
dans  le  Staré  que  dans  le  Nové  Mesto. 

Bien  que  fondée  par  des  colons  allemands,  Prague  n'était 
plus  dé]&  une  ville  allemande.  Les  documents  ne  nous  per- 
mettent pas  de  déterminer  avec  précision  les  progrès  de  la 
nationalité  cëque,  mais  nous  les  révèlent  d'une  manière 
incontestable.  Parmi  2000  prénoms  d'habitants  de  la  cité 
que  nous  connaissons,  1418  sont  bohèmes,  693  seulement 
allemands  ;  la  population  cèque  eût  été  ainsi  dès  lors  deux 
fois  plus  nombreuse.  Cette  proportion  est  cependant  encore 
trop  favorable  aux  Allemands:  en  effet  les  pièces  publiques 
on  privées  font  surtout  mention  des  personnes  riches  et 
influentes  et  le  nombre  des  Allemands  était  relativement 
beaucoup  plus  grand  dans  la  haute  bourgeoisie  que  dans  les 
autres  classes.  La  proportion  des  nationalités  n'était  pas  la 
même  dans  les  divers  quartiers  :  les  noms  étrangers  dispa- 
raissent presque  complètement  dans  le  Petit-COté,  et  les  Ce- 
ques  avaient  ainsi  reconquis  la  rive  gauche  de  la  rivière, 
d'où  Otakar  II  les  avait  chassés.  Les  Slaves  sont  beaucoup 
plus  nombreux  dans  la  Nouvelle  que  dans  l'ancienne  Ville, 
qui  est  restée  le  séjour  favori  des  Allemands.  Aussi,  tandis 
que  dans  le  Nové  Mesto  nous  possédons  depuis  les  premiè- 
res années  du  XV*  siècle  un  assez  grand  nombre  de  docu- 
ments bohèmes,  dans  le  Staré  Mesto  (Vieille-Ville)  les  actes 
publics,  les  décisions  des  conseils  de  la  commune,  les  sta- 
tuts des  corporations  sont  quelquefois  en  latin,  le  plus  sou- 
vent en  allemand,  jamais  en  cèque  (1).  Le  pouvgir  et  la  for- 
tune étalent  encore  d'ailleurs  concentrés  dans  les  mains  des 
Allemands;  ils  étaient  les  plus  riches  propriétaires  et  toutes 
les  charges  publiques  leur  étaient  réservées.  La  population 
bohème  ne  supportait  pas  sans  impatience  cette  domination 
et  à  plusieurs  reprises  elle  avoua  clairement  ses  inimitiés  et 
ses  rancunes,  en  prenant  parti  pour  les  nobles  contre  la 
bourgeoisie  :  les  sentiments  patriotiques  étaient  naturelle- 
ment d'ailleurs  plus  exaltés  dans  la  Nouvelle- Ville. 

L'antagonisme  des  deux  cités  n'était  pas  moins  sensible 

(1)  Cp.  Tonuk,  II,  p»Miin. 
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au  point  de  vue  politique.  Les  commuues  avaient  pour  pre- 
mier mag-istpat  un  chef  nommé  par  le  roi,  le  juge,  Richter, 
qui  préaidait  le  conseil  de  la  cité  et  rendait  la  juatice  ayec  le 
concours  d'un  certain  nombre  d'assesseurs.  Les  membres  du 
conseil  {échevins,  jurés,  kmètes,  conauU),  étaient  désignés 
par  le  roi  sur  une  liste  de  candidats  que  lui  proposaient  les 
membres  sortants.  Leur  nombre  variait  de  12  à  24.  Gomme 
le  juge  était  souvent  retenu  an  tribunal,  on  créa  la  fonction 
de  bourgmeatre  qui  semble  avoir  été  exercée  à  tour  de  rôle 
par  tes  jurés.  Dans  les  circonstances  graves,  les  jurés  s'ad- 
joigruaient  un  certain  nombre  de  citoyens,  riches  ou  in- 
fluents, les  A  nciena.  Mais  à  côté  des  Anciens  nous  voyons, 
depuis  le  règne  de  Charles  lY,  VAsaemblée  générale  de  la 
commune  qui  essaie  de  concentrer  toute  l'autorité  et  ne  me- 
nace pas  moins  les  prérogatives  des  anciennes  familles  que 
les  droits  de  la  royauté.  Les  rivalités  et  les  divisions  dee 
chefs  de  la  bourgeoisie  favorisent  les  progrès  de  ses  ad- 
versaires. Dans  la  nouvelle  cité,  le  triomphe  de  l'assemblée 
générale  a  pour  suite  naturelle  la  victoire  du  parti  démocrar 
tique.  Dans  la  Vieille-Ville,  au  contraire,  le  petit  peuple 
n'arrive  jamais  au  même  degré  de  puissance,  même  après  la 
victoire  des  Cèques  et  l'expulsion  des  Allemands.  Le  parti 
conservateur  et  modéré  reste  en  général  à  la  tét«  des  affaires. 
Le  peuple  n'y  doit  ses  rares  et  courts  triomphes  qu'à  l'appui 
de  la  Nouvelle-Ville. 


LES  QUATRE  AIITICLES  DE  PRAGUE  ET  LES  COMPACTATS. 

Quatuor  puncta  pro  quibus  se  Boemi  contra  Rcgem  oppo- 
suerunt. 

Primo.  Quod  verbum  Dei  per  reguum  Boemie  libère  et 
sine  impedimeuto  ordiiiate  a  sacerdotibus  domini  prodîce- 
tur;....  nam  ^ecurdum  apostolum  verbum  dumini  non  est 
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alU^tum,  sed  orandum  est,  eecundtim  eumdem,  ut  sermo 
dei  cnmt  et  clarificetttT  ubique. 

Secundo.  —  Quod  Bacnunentum  divinissime  eucharistie 
sub  utrâque  specie  panïi>  scilicet  et  vini  omnibus  Ghristi 
fldelibus,  nullo  peccato  mortali  indispoaitis,  libère  minis- 
tretur,  juzta  sententiam  et  Institutionem  Salvatoria  qui 
dixit  :  accipite  et  comedite,  hoc  est  corpus  nteum  et  bibite 
ex  hoc  omues,  hic  est  sang-uls  meus  novi  testameuti,  qui 
pro  multis  effuudetur. 

Tertio.  —  Quod  domininm  Beculorum  super  divitii^  et 
bonis  temporalibus,  quod  contra  preceptum  Christi  clerua 
occupât  in  prejudicium  sui  offîcii  et  damnum  bracchif 
secularis,  ab  ipso  aufferatnr  et  tollatur  et  ipse  clerus  ad 
regTilam  eTangelicam  et  vitam  apostolicam  qufi  Christos 
vîxit  cam  suis  apostolis,  reducatur. 

Quarto.  —  Quod  omnia  peccata  mortalia  et  specialiter 
publica  alieque  deordinatlonea  legi  Dei  contrarie ,  in 
quolibet  statu  rite  et  rationabiliter  per  eos,  ad  quos  spectat, 
prohibeantur  et  destruantur.  Que  qui  a^nt,  digni  sunt 
morte,  non  solum  qui  ea  faciunt  sed  qui  consentiunt  facien- 
tibus,  ut  sunt  in  populo  fomîcatîones,  commessationes, 
ftirta,  homicidia,  mendacia,  perjuria,  artes  superflue  dolose 
et  BUperstitiose,  questus  avari,  usure  et  cetera  hiis  similia. 
In  clero  autem  sunt  simoniace  hereses  et  eiactiones 
pecuniarum  a  baptiamo,  a  confirmatione,  a  confessione,  pro 
eucharistie  sacramento,  pro  sacro  oleo,  a  matrimouio  et  a 
XXX  miasis  taxatîs  aut  ab  allia  misais  emptis  aut  forisatis  {1) 
aut  a  miasia  defunctorum,  orationibus,  anniversariîs  et  sic 
dealiis,  a  predicationibua,  a  sepulturia  et  pulaationibus,  a 
consecrationibus  eccleaiarum,  altariorum  et  capellarum,  pro 
prétendis  tt  beneficiis,  pro  prelatiis,  dignitatibua  persona- 
libus,  palliis  et  emtionibua  et  Yendicioiiibua  indulgentiarom 
et  alie  innumere  hereaea  ■  que  ex  hia  oriuntur  et  polluant 
ecclesîam  Cbrîati.  Moreaque  impii  et  injusti,  ut  sunt  impu- 
dici  concubinatua,  cum  augrmeuto  profano  flliorum  et 
Sliarum  alieque  fornicatlonea,  ire,  rixe,  contentiones, 
frivole  citationes  et  hominum  simplicium  pro  lubitu  vexa- 
tiones  et  spoUationes,  arare  cenauum  exactiones  offerto- 
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riorum,  promotiones  et  simplîcium  innumere  per  promissa 
fidsa  illoaioDds.  Que  omnis  et  Bingrula  quilîbet  fidelis 
Ghristi  aervus  et  filius  Teraa  matria  sue  ecclesie  tenetur  ia 
se  et  aliis  persequî  et  ut  ipsum  diabolum  odire  et  detestari, 
Berrato  tamen  in  omnibus  ordine  et  Btatu  sue  vocationis. 
Quod  si  aliquîs  ultra  hanc  noBtram  piam  et  sanctam  inten- 
tionem  aliqua  nobia  aacribat  uupudica  et  euormia,  tanquam 
falaua  et  iniquus  testîs  a  Christi  fidelibuB  bAbeatur,  cumnon 
6Ît  aliud  in  corde  nostro,  quam  totis  viiibus  et  toto  posse 
placera  domîuo  Jesu  Gbristo,  ejusque  leg-em  et  precepta  et 
hoc  puncta  quatuor  catbolica  fideliter  exequi  et  implere. 
Et  buic  omni  malo  adverso  et  cuilibet  nos  ad  hoc  impu- 
gnanti  et  contra  Deum  hujusmodi  nostro  proposito  avertere 
Tolenti  et  persequenti  in  defendendo  veiitatem  evangeli- 
cam,  ad  quam  quilibet  obligatur,  ex  âebitojuxtaTocationem 
evangeUcampotestateetiamnobisconcesBahracchiiseculariB, 
eidem  Telut  tyranno  et  sutechrlsto  crudelissimo  usque  ad 
ultimum  resistere  oportebit.  Ëtsi  per  quempiammultitudinia 
noatre  aliquid  sinistri  aut  scandaloai  actûm  iUerit,  cum 
mentis  noatre  est  omne  crimen  extinguere,  hoc  prêter 
intentîonem  nostram  omnimode  accidere  protestamur.  Si 
vero  alicui  persone  Tel  basillce  dampnum  a  nobis  inferrî 
rerum  videatur  vel  corponim  aut  {nevitabilis  in  hoc 
nécessitas,  aut  oportuna  legis  et  noatrl  tutela  adveraus 
Tîolentiam  tyrannicam  noa  excusât.  Verum  tamen  protesta» 
mnr,  quod  in  bis  omnibus  sî  cuiquam  in  nobis  queris  etiam 
speciea  mali  appareat  ;  aemper  nos  ad  scripture  sacre 
informationem  paratissimos  exhibemus.  Datum  anno  domini 
MCCCCXXI. 

(Lanrentde  Brezora.  —  HSner,  I,  p^  881-381;. 


LES  COHPACTATS. 

Primo,  dicta  congregatio  (la  diète  bohème)  nomine  dic- 
torum  regni  et  marchionatus,  et  pro  ipao  Teguo  et  marcbio- 
natu,  omnibusque  et  sînguUs  eorumdem  regnl  et  marchio^ 
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ntitus,  qui  sunt  de  parte  tpsorum,  récipient  et  acceptabunt 
et  facient  bonam,  finnam  et  perpetuam  pacem  et  ecclesiasti- 
cam  unîtatem,  quam  proôkebuQtur  et    ârmabont,  debito 
modo. 

Quo  facto  dicti  legati  auctorltate  dïcti  eacri  concilii 
admittent  et  récipient  dictam  pacem  et  unitatem  et  pronun- 
tiabunt  pacem  generalem  universi  populi  christiani  cum 
ÏDCOlis  et  habitatoribus  dictonim  re^ni  et  marcbionatus, 
tollent  omnes  sententias  censurs  et  plenariam  abolitionem 
facient.  Et  mandabunt  univerais  et  singulis  Ghristi  fidelibus, 
quod  nemo  deinceps  dictum  reg^ium  et  msrcliiotiatum 
propter  prœterita  infamare  prœsumat,  nec  ipsa  ant  eonim 
încolas  invadere  Tel  offendere,  sed  eia  christianam  pacem 
observent,  ipaosqne  tanquam  fratres  eorum,  sanctEe  videlicet 
matria  eccleaiœ  filios  reverentes  et  obedientes,  habeant  et 
fraternâ  dilectione  contractent. 

Girca  materiam  primi  articuli, est  boc  modo  concor- 

datum  :  quod  dictis  Bohemis  et  Moravis  suscipientibus 
ecclesiasticam  unitatem  et  in  omnibus  aliis  quam  in  usu 
commuuionÎB  utriuaque  speciei,  fîdei  et  ritui  universalis 
ecclesiœ  conformibus,  illi  et  ille,  qui  talem  usum  babent, 
communicabunt  sub  duplici  specîe  cum  auctoritate  domîni 
nostri  Jesu  Christi  eteccleaite,  verse  sponsœ  ejus  ;  et  articulas 
iUe  in  sacra  concilio  discutietur  ad  plénum,  quoad  materiam 
de  prœcepto,  et  videbîtur  quid  circa  illum  articulum  pro 
veritate  catholicâ  slt  tenendum  et  agendum  pro  utilitate  et 
sainte  populi  christiani.  Et  omnibus  mature  et  digeste 
pertractatis,  nibilomînus  si  in  desiderio  habendi  dictam 
commuuionem  sub  duplici  specîe  perseverariat,  boc  eorum 
ambassiatoribus  judicantlbus,  sacrum  concilium  sacerdoti- 
bua  dictorum  regni  et  marchionatus  commuaicandi  sub 
utrâque  specie  populum,  eas  vîdelicet  personas,  qu»  in 
annis  discretionis  constitutœ  reverenter  et  dévote  postulave- 
rint,  facultatem  pro  eorum  utilitate  et  salute  in  domino 
largrietur  ;  boc  aemper  observato,  quod  sacerdotes  sic  com- 
municantibus  semper  dicant  quod  ipsi  debent  firmiter 
credere  quod  non  sub  specie  pania  caro  tautum,  nec  sub 
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specie   vini  sauguis  tantum,  sed  sub  qualibet  epecie  est 
integer  totus  Cbrîstus. 

Legati  sacri  concilii  per  anas  litteras  auctoritate  sacri 
concUii  mandabuat  univeraU  et  singulU,  cujuscumqua 
status  aut  condïtionis  existant,  ut  dictia  Boemis  et  Moravis, 
ateutibus  dicta  communione  sub  duplicî  specie,  nemo 
audeat  improperare  aat  eoram  famsB  aut  honorl  detrahere, 
et  boc  idem  faciet  sacrum  concilium,  quaudo  coBceseiouem 
libertationis  faciet  memoratam. 

Circa  materiam  trium  articulorum  sequentium  per 
prsefatos  legatos  sacri  concilii  dïctum  est  in  fortuft  sequenti  ; 

Quoniam  circa  doctrinam  veritatis  catholicee  sic  sobrie  et 
caute  incedendum  est,  maxime  a  sacro  général!  concilio,  ut 
Veritas  declaretur  verbis  sic  ordinale  conceptis,  ut  nulU  sit 
iu  futtiri  uffendiculum,  ubi  posait  impïDgere  et  babere  occa- 
sionem  erroris 

Circa  materiam  de  cohibitione  et  correptione  poccatorum, 
in  qua  posuistis  r.rticulum  sub  bis  verbis  :  <  omuia  pec- 

cata  mortalia et  elimînentur  »,  ecce  verbum  «  per  bos 

quorum  iuterest  »  nimis  est  générale  et  posait  esse  offeu- 
diculum  ;  Dicimus  ergo  quod  secundum  scripturs  sacrœ 
sententiam  sanctorumque  documenta  doctorum  sic  catbo- 
licti  est  tenendum  :  quod  omnia  peccata  mortalia,  pnesertim 
publica,  quantum  rationabiliter  Heri  poteat,  secundum 
legem  Dei  et  sanctorum  patrum  iustituta  sunt  cobibenda, 
corripienda  et  eliminanda  ;  potestas  autem  puniendi  crimi- 
nosos  non  ad  privatos  personas,  sed  ad  eos  tantummodo 
pertinet,  qui  jurisdictionem  habent  in  eoa,  forî  distinctione, 
juTÏs  et  justitise  ordine  obserratis. 

Circa  materiam  de  prtedicatione  verbi  Dei, ne  ex  verbe 

«  libère  >  p<umeretur  occasio  vagse  et  dispendiosse  libertatis, 
quam  nec  vos,  ut  sœpe*  dixistis,  intenditis,  circumstantio- 
nandum  est.  Dicimus,  quod  secundum  scripturte  sacne 
sententiam  et  sanctorom  documenta  doctorum  sic  catbolice 
est  tenendum  :  quod  verbum  Dei  a  sacerdotibua  ilomini  et 
leviticia  ad  boc  idonei.^  et  per  superiores,  ad  quos  pertinet, 
approbatis  et  missis,  libère,  non  tamcn  paaaim,  sed  ordinate 
et  fideliter  prœdicetur,  aalvâ.  auctoritate  pontiflcis,  qui  est 
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Girca  materiam  articulî  ultimi,  meminimua  quod,  dum  in 
sacro  concilio  super  hoc  disputatio  ageretur  publica  et 
solennis,  ille  qoi  ad  dïsputandum  per  sacruiD  conciliuin 
ezstitit'deputatus,  duas  concluaiODes  poeuit  sub  his  verbis: 
prima,  quod  clericî  non  religiosi,  seu  qui  TOto  se  ad  hoc 
non  obligarunt,  licite  possunt  habere  et  possidere  quie- 

cumque  bona  temporalia secunda,  quod  ecclesia  potest 

licite  habere  et  possidere  bona  temporalia  mobilia  et  im- 
mobUIa,  domos,  prsedia,  villas,  oppida,  castra  et  dvi- 
tates  et  in  eis  habere  privatum  et  civile  domlnium.  Qle 
siquidem ,  qui  ex  vestris  ambasBÎatoribus  disputabat , 
coQcessit  easdem,  âicens,  îllas  censui  suî  articuli  bene 
intellecto  non  contradicere,  cum  ipse  articuluia  suum  in- 

tellexerit  de  dominio  civiU  fonualiter  intellecto Qu<h 

niam  doctrina  ecclesia  non  est  verbis  ambigruis  pertrac- 
tanda,  sed  plane  :  propterea  id,  quod  secundum  legem 
Dei  et  Banctonim  documenta  doctonim  catholice  censendum 
est,  duzimus  ezprimendum ,  videlicet  promissas  daas 
cenclusîones  esse  veras,  quodque  ecclesiastici  virl  bona 
eccIeBÏEB,  quorum  sunt  administratores,  debent  fldeliter 
administrare,  juzta  sanctorum  patrum  salubria  instituta, 
ipsaque  bonaecclesife  ab  aliisdetinerinon  poseunt. 

Suivent  des  clauses  moins  importantes. 

In  civitate  Pra^usJ,  in  coltegio  quod  dicttur  CoUegiuia 
Caroli,  anno  Domini  MGCCGXXXUI,  indictione  XII.menBis 
novembris  die  nltimâ. 

(Cochlteos,  Hiat.  Hnssit.  271-874). 
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TABLEAU  CHRONOLOGIQUE  DES  DUCS  ET  ROIS  DE  BOHÊME 

Cech,  450  (S). 

Samo,  623-700  {1!). 

Lîbusa,  730  (??).  Elle  épouse  Premysl  le  laboureur. 


I.  -  DYNASTIE  DES  PflBMYSLIDES. 


BoriTOJ  I,  871-894. 
Spitltaer  I,  895-912. 
Vratislsy  I,  895-926. 
Vaclav  le  saint,  928-936. 
Boleslav  I  le  cruel,  936-967. 
Bolealavn  le  Pieux,  997-999. 
BolesIaT  III,  909-1037. 
BretUlav  1, 1037-1065. 
Spitihner  II,  1065-1061. 
Vratislav  n,  1061-1092. 
Konrad  I,  1002-1092. 
Bretislav  II,  1092-1100. 
Borivoj  n,  1092,  cliassé  1107  et  1120. 
Svatopluk  assassiné,  1109. 
Vladislay  I,  1109-1125. 
Soieslay  1, 1125-1140. 
Vladislay  II,  (roi)  1140-1174. 
Sobeslay  II,  1174,  +  1180. 
Bedrich,  1179,  -|-  1189. 
Konrad  Otto  1189,  +  1191. 
Vaclay  II,  1191,  cbassé  1192. 
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Jiuilrich  Bretislav,  1103,  +  1187. 
Vladislav  111, 1107-1198. 
Premysl  Olakur  1, 1102-1S30. 

D.  —  LES  ROIS. 

Vaclav  1  (roi),  1330-1253. 
Otakar  II,  1263-1278. 
Vaclav  II,  1283-1305. 
VacloTlII,  m-5-i3:o. 

II.  —  DYNASTIE  DES  LUXEMBOlUtUS. 

Henri  de  Carintliie,  1307-1310. 

Jean  de  Luxembourg,  1310-1346. 

Charles  I,  (Charles  IV  empereur),  1310-1378. 

Vaclav  IV,  1378-1419. 

Slgismond,  1419-1437. 

III.  -  PREMIÈRE  DYNASTIK  AUriilCHlESME. 

Albert  II  d'Autriche,  1438-1430. 

Ladialav  le  Posthume,  né  en  1440,  couronaé  eu  1453,  mort 

en  1457. 
Geor^s  de  Poâ«brad,  roi  1458-1471. 

IV.  -  LES  JAGELLONS. 

Vladisiav  II,  1471-1516. 
Louis  l'Entant,  1516-1520. 

V.  -  LES  HABSBOURGS. 

Ferdinand  1, 1626-1:04. 
Mazimiiien  II,  1564-1576. 
Rodolphe  II,  1576,  -|-  1612. 
Mathias,  1611-1619. 

1620.  8  novembre.  Bataille  de  la  Montagne-Blanche. 
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PETIT  DICTIONNAIRE   CÈQUE-ALLEMAND 

DES   PRINCtPADX  NOMS   QOI    SS    TEOOTBNT   DANS    LE    LIVRE, 


■  Stuhl- 


Beehyne  —  Bechin. 
BelK  —  WDÏsswaBser. 
KraloTsky  Belehnid   - 

weiuenbarg. 
Biakupiee  —  Biscbofswerder. 
Boleslav  —  Bunzltu. 
Stara  B.  —  Alt  BuDzlan. 
Hlada  Boleala?.  —  JuDg-fiunz- 

lau. 
Brao  ~~  Brdim 
BudejoTice  —  Bndweis, 
Cesk;  Brod  —  Bôhmiah-brod. 
Ceslry  Dub  —  Bôhmisch-Aicha. 
Domaflice  —  Tausa. 
DochcoT^  Dui. 


—  Ttulm. 


Cheb- 
Chlum 

ChomoutoT  —  Kotnmotau. 
Jablon  —  Oabel. 
Jaromer  —  Jaromir. 
Jaromerice  —  Jarmeritz. 
Jidn  —  Oitscbtn. 
Jihla?a  —  Iglau. 
JlndricbuT  Hradec  —  Neuhaus. 
Kadan  —  Eaaden. 
Karloveo  —  Karlstadt. 
Karluv  Tjn  —  Carlatein- 
KTDTwart  —  Kâm^warC. 
KladrubT  —  Kladrau. 
Kladsko  —  Glati. 
KlatoY  ou  Klatovy  —   Elattau. 
Koiicfl  —  Easchan. 
Kntové  Dvur  —  Kôniginhof. 
Kralové  Hradec  —  Kâuii^rnalK. 
Krlroklat  —  POrglitz. 
Kromerir  —  Kremsier. 
KnimloT  —  Krumau. 
Kutna  Hora  —  Kuttenberg. 
Labe  —  Elbe. 
Uberec  —  Reicheoberg. 
Lipa  feska  —  Bôbmiscli-Lelpa, 
Litora^ce  —  Leitmeritz. 
Litomjfl  —  Leitomischl. 
Loket—  Elbog«ti. 


Maifov  —  Haschtu. 

Most—  BrQx. 

N^mecky     Brod     ^  Deutsch- 

Brod. 
Nitra  —  Neitra, 
Nové  meato  ~  Neustadt. 
Nové  zamky    -  Neutieeusel. 
Novy  sad  —  Neuaatz. 
Olomuc  -  OlmUtz. 
Opava  —  Troppau. 
PelhrimoY  —  Pitaram. 
Pétrin  —  I^renzDerg  (près  de 

Prague). 
Plzan  — Pilsen. 
Praha  —  Prag.  avec  le  Noré- 

Uesto  (NeuBtadt). 
Staré  Ueato   (Altstadt},    Mala 

strana  (Kleioseite), 
LoVitkov  ou  2ifko7  (■^irka- 

beiX),  V. 
Le  Pétrin  (Lor6Dtbei^),]e3  Hra- 

cony  (Hradachia). 
La  Bila  Hora  (Weisaflnberg). 
Primda —  Frauenberg. 
Prisccnice  —  Pressniti. 
Stané  ou  Slany  —  Sclilan. 
Siuice  —  SchUttenbofen. 
5uniava  —  Bôhmerwald. 
Teplice  —  Teplitz. 
Tovafov  —  Tobitschau. 
Trebeehovice  —  Hobenbrukk. 
Treboif  —  Wittingau. 
UncoTou  UiùcoT  —  Mehriacb- 

Neustadt. 
Uati  —  Aussig. 


-  Breslau. 
-  KôDÎ^saal. 


Vratislav  - 
Zbraslav  -  ^ 

Zboreleo  —  Oôrlitz. 
Znojam,  Znojmo  —  Zoaim. 
Zac,  Zatec,    Zatec,     Zatec  • 

Saez. 
ZeliY,  Zéiivo  —  Seelau. 
Zitava  —  Zittau. 
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NOTE 

PODR    LA    TRANSCEIPTIOK    DES    UOTS    CËQUES 


Certains  sona  particuliers  au  bohâiiie  ne  peuvent  être  rendus  en 
flrançais  que  pu  la  réunioa  de  plnsîeurs  lettres,  et  encore  n'urÏTe- 
t-on  souvent  ainsi  qu'à  nn  à-peu-prës  très  peu  satisfaisant.  Quelques 
écrivains  fran;aÎ8,  désireux  d'éviter  la  confusion  et  l'iDcertitude  qui 
résultent  d'un  système  de  transcription  arbitraire,  ont  aoeepté  les 
signes  diacritiques  en  usage  chei  les  Cèques.  J'aurais  voulu  saivte 
leur  exemple  :  j'ai  été  forcé  à  la  dernière  lieure  de  remplacer  las 
signes  spéciaux  par  des  lettres  italiques,  mais  j'ai  conservé  du  moins 
aussi  exactement  qu'il  m'a  été  possible  l'orthographe  bohème. 

Voici  un  tableau  sommaire  des  signes  graphiques  qui  a'out  pas 
la  même  valeur  en  français  et  en  fùque. 

0  ts. 

c  tch.  cèques  {TcW 

s  s  dur,  source, 

z  s.  cause,  rose 

a  ch. 

;  j.  Journal. 

é  di  dans  Dien. 

(  même  son  dur< 

n  gn.  campagne, 

r  à-peu-près  rrj  ou  rrge. 

ch  cb  allemand  Cn&ch). 

.  e  ié,  panier, 

u  ou. 

1  et  r  son  fortement  vibrant,  ce  qui  permet  de  les 
employer  à  la  plaça  des  voyelles. 

Les  roots  bohèmes  ont  toujours  l'accent  sur  la  première  syllabe. 
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